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ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS. 


CHAPITRE  l«^ 

SITUATION  DU  CATHOLICISME  DANS  l'aMÉRIQUE  DU  NORD 
AVANT  LA  DÉCLARATION  d'iNDÉPENDANCE. 


La  France  a  reçu  la  foi  chrétienne  directement 
des  disciples  des  Apôtres  et  du  Saint-Siège  apo- 
stolique. Quelques  auteurs  pensent  que  saint  Tro- 
phime  d'Arles  n'était  autre  que  le  compagnon  àr 
saint  Paul.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  saint  Ur- 
sin,  qui  prêcha  l'évangile  à  Bourges,  avait  été 
sacré  évêque  par  les  premiers  successeurs  de  ceux 
à  qui  Jésus -Christ  lui-même  avait  dit  :  Allez  et  en- 
seignez toutes  les  nations.  Saint  Irénée  de  Lyon 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  saint  Polycarpe,  qui  avait 
connu  saint  Jean  et  qu'on  croit  être  cet  ange  de 
Téglise  de  Smyrne  dont  il  est  parlé  dans  l'/\;>o- 
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calypse.  L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il  fut 
envoyé  dans  les  Gaules  par  son  maître.  En  même 
temps  le  pape  Anicet  donnait  saint  Pothin  aux 
chrétiens  de  Lyon  pour  les  gouverner.  La  bonne 
nouvelle  avait  pénétré  de  l'Asie-Mineure  dans  la 
Narbonnaise  à  la  suite  des  relations  commerciales 
qui  unissaient  les  deux  contrées;  et  une  colonie 
catholique  de  Grecs  et  de  Phrygiens,  partie  des 
ports  d'Antioche  et  de  la  mer  Egée,  après  avoir 
tenté  de  s'établir  à  Marseille,  avait  poussé  jusqu'à 
Lyon,  qui  lui  dut  ses  premiers  martyrs.  Plus  tard 
et  dans  le  siècle  suivant,  les  papes  confièrent  le 
soin  d'évangéliser  les^peuples  encore  païens  des 
Gaules  à  saint  Saturnin  de  Toulouse,  saint  Paul  de 
Nar bonne,  saint  Martial  de  Limoges,  saint  Austre- 
moine  de  Glermont,  saint  Gatien  de  Tours,  saint 
Denis  de  Paris.     ■-■         •       '      - 

Ainsi  nourrie  des  plus  purs  enseignements  de 
la  foi,  la  France  a  reçu  la  vie  catholique  avec 
abondance  ;  et  ni  l'hérésie  n'a  pu  corrompre  en 
elle  la  doctrine  de  l'Église ,  ni  le  schisme  n'a  eu  la 
puissance  de  la  séparer  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
l)e  nos  jours  une  tyrannie  sanglante  et  impitoya- 
ble a  renversé  ses  autels,  détruit  ou  fermé  ses 
temples,  égorgé  ou  dispersé  ses  prêtres;  elle  est 
pourtant  demeurée  chi  étienne  et  catholique  dans 
le  fond  de  ses  entrailles.  Dieu  l'avait  destinée  à 
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lui  servir  d'instrument  pour  la  propugalion  de 
son  Evangile;  et  on  peut  dire  qu'en  aucun  temps 
elle  n'a  manqué  à  cette  glorieuse  mission.  Elle 
n'a  point  enfoui  pour  le  conserver,  le  talent  que 
lui  a  confié  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle 
l'a  fait  valoir,  au  contraire,  avec  une  pieuse  solli- 
citude. Elle  a  converti  des  peuples  idolâtres; 
elle  a  fait  rentrer  dans  Tunité  des  nations  qui 
s'en  étaient  éloignées;  elle  a  rétabli  au  sein  de  po- 
pulations qu'égarait  l'orgueil  des  novateurs,  la 
vérité  des  préceptes  évangéliques  ;  elle  a  refoulé 
toutes  les  barbaries,  arrêté  toutes  les  hérésies, 
comprimé  toutes  les  sectes  qui  ont  essayé  de  la 
violenter  ou  de  la  surprendre  ;  elle  a  assuré  l'in- 
dépendance des  souverains  pontifes;  elle  a  rendu 
la  liberté  et  la  paix  à  l'Église  ;  eu  un  mot  elle  a 
combattu  et  vaincu  pour  la  foi  de  Jésus-Christ 
par  la  parole  et  par  l'épée. 

Et  au  commencement,  dans  ses  jours  de  jeu- 
nesse et  de  vhililé,  tout  cela  a  été  l'oeuvre  com- 
mune de  ses  rois  et  de  ses  évêques,  de  ses  lé- 
gislateurs et  de  ses  guerriers,  de  ses  moines  et 
de  ses  femmes  même  ;  tout  cela  a  été  l'œuvre  na- 
tionale par  excellence.  La  France  était  si  bien 
pénétrée  de  l'esprit  du  catholicisme  qu'elle  le 
])ortait  dans  tous  ses  actes  comme  par  un  mou- 
vement de  sa  propre  nature.  Son  gouvernement, 
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SCS  lois,  sou  caractère,  ses  traditions,  ses  mœurs, 
tout  lui  méritait  ce  beau  nom  de  nation  très- 
chrétienne  qui  lui  a  été  donné  et  qui  n  appar- 
tient qu'à  elle  seule.  Quand,  vers  le  milieu  du 
w  siècle,  l'Occident  tout  entier  catholique,  mais 
troublé  profondément  par  les  contradictions  et  les 
anxiétés  du  grand  schisme,  \it  les  nationalités 
s'entrechoquer  dans  le  double  travail  de  leur 
constitution  et  de  leur  développement  extérieur, 
la  politique  ne  se  sépara  pas  encore  absolument 
de  la  religion.  Toutefois  elle  voulut  avoir  ses 
devoirs  particuliers,  ses  règles  propres,  ses  voies 
pour  ainsi  parler  personnelles.  Elle  commença  à 
se  retirer  en  quelque  sorte  dans  les  intérêts  tem- 
porels des  peuples ,  à  y  établir  son  domaine  ;  et 
elle  n'écouta  plus  guère  des  préceptes  et  des  con- 
seils évangéliques  que  ceux  qui  pouvaient  servir 
à  ses  desseins.  Alors  si  les  pouvoirs  publics  ne 
cessèrent  pas  de  sUntéresser  à  la  propagande  ca- 
tholique, s'ils  la  protégèrent  même,  ce  fut  un  peu 
par  tradition,  par  coutume,  dans  des  vues  d'a- 
grandissement, par  des  motifs  d'alliance  ou  de 
trafic,  pour  des  profits  commerciaux.  Les  missions 
cependant  s'étaient  étendues  hors  de  FEurope.  Le 
2èle  apostolique  s'exerçait  dans  les  contrées  qui 
furent  le  berceau  du  christianisme  et  que  déso- 
laient à  la  fois  toutes  les  hérésies  et  toutes  les  er- 
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reurs.  BienlAl  il  franchit  les  Océans  pour  aller  à  In 
«onquAle  des  Ames.  Il  se  jeta  au  milieu  des  na- 
tions idolâtres  de  PAsie  ;  il  affronta  les  peuplades 
sauvages  de  FAfrique  ;  il  s'enfonça  dans  les  solitu- 
des profondes  du  continent  américain.  La  protec- 
tion de  la  puissance  publique  le  suivit  d'abord 
partout;  et  une  des  gloires  du  xvu«  siècle  est  d'a- 
voir, dans  une  commune  entente  de  l'État  et  de 
l'Église,  planté  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  tant 
de  rivages.  Mais  dans  la  protection  le  sentûnenl  du 
respect  se  perdit.  La  politique  ne  prétendit  plus 
seulement  être  la  maîtresse  souveraine  de  ses  ac- 
tions; elle  eut  la  volonté  d'être  obéie.  Par  là 
elle  arriva  à  la  défiance  qui  engendra  la  haine  ;  et 
enfin  elle  en  vint  à  ne  plus  se  contenter  de  con- 
tenir, de  comprimer  la  religion  :  elle  la  persé- 
cuta. Les  missions  ne  furent  pas  pour  cela  aban- 
données. Elles  reçurent,  au  contraire,  comme  un 
renfort  des  prêtres  qui,  chassés  par  la  révolution, 
n'avaient  plus  ni  temple  ni  foyer  dans  la  patrie. 
L'Église  de  France  émigrée  entra  plus  ardente  et 
plus  forte  dans  la  carrière  de  l'apostolat.  Elle  fit 
entendre  la  parole  de  vie  à  l'Europe  protestante, 
à  l'Amérique  indifférente  en  même  temps  et  fana- 
tique, dont  les  populations  dispersées  sur  un  ter- 
ritoire immense,  livrées  aux  soins  exclusifs  de  l'in- 
dustrie et  de  la  culture,  divisées  entre  \ingt  sec- 
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tes  ennemies,  le  plus  souvent  sans  culte  et  sans 
autels,  ne  savaient  plus,  pour  ainsi  dire,  rien  du 
christianisme,  rien  de  Dieu.  De  ses  prédications 
et  de  ses  exemples  est  né  le  magnifique  mouve- 
ment de  restfturaliOij  catholique  dont  plusieurs 
d'entre  nous  sont  aujourd'hui  encore  les  heureux 
instruments,  dont  nous  avons  tous  le  bonheur 
d'être  les  témoins.  Ainsi,  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  circonstances,  dès  son  berceau 
et  dans  les  jours  de  sa  maturité,  au  milieu  de  ses 
joies  et  de  ses  épreuves,  dans  la  gloire  et  dans 
la  douleur,  la  France  a  toujours  justifié  cette 
louange  que  lui  a  donnée  de  notre  temps  un  ora- 
teur chrélien  en  l'appelant  du  haut  de  la  chaire  de 
vérité  «  le  pays  apôtre,  le  pays  missionnaire.  » 
'  Ces  deux  dernières  phases  de  Tapostolat  fran- 
çais, celle  de  la  protection  et  celle  de  la  persécu- 
tion, ont  été  particulièrement  fécondes  dans  l'A- 
mérique au  nord.  Pendant  la  première,  le  catho- 
licisme a  été  introduit  parmi  les  tribus  indiennes, 
des  rives  du  Saint-Laurent  aux  bouches  du  Mis- 
sissipi;  ^t  il  a  assuré  les  fondements,  il  a  soutenu 
l'édifice  de  la  colonisation  canadienne.  Pendant  la 
seconde,  il  a  grandi,  il  s'est  développé  au  sein  des 
États-Unis  avec  une  vigueur  qui  rappelle  les  âges 
apostoliques.  Disons-le  hardiment  :  l'Église  de 
France  est  la  mère  de  l'Église  d'Amérique.  Elle  l'a 
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enfantée  dans  les  Iravaux  et  les  souifrances  de  ses 
missionnaires^  Récollets  et  Jésuites,  dans  le  sang 
de  ses  martyrs,  les  Daniel ,  les  Brébeuf ,  le«  Jo- 
ques,  les  Rasle,  les  Lallemand  ;  elle  Ta  élevée  et 
instruite  par  ses  prêtres  émigrés;  elle  Fentretienl, 
la  nourrit,  la  fortifie  par  Tœuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi.  On  sait  assez  que  cette  œuvre  ad- 
mirable a  été  fondée  à  Lyon  en  1823,  précisément 
pour  aidera  Texpansion  du  catholicisme  aux  États- 
Huis.  Ses  dons  font  encore  à  cette  heure  la  meil- 
leure et  la  plus  abondante  source  où  puisent  le 
zèle  et  la  charité  des  évêques  américains.  C'est 
principalement  avec  les  aumônes  des  fidèles  de 
France  qu'ont  été  bâties  tant  d*églises  où  le  pain 
de  vie  est  distribué  au  catholique  et  d'où  le  pro- 
testant voit  descendre  sur  lui  les  rayons  de  la  lu- 
mière véritable,  tant  de  collèges  et  de  maisons 
religieuses  où  la  jeunesse  des  deux  sexes  est  con- 
duite par  l'instruction  littéraire  à  la  connaissance 
de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  tant  d'a- 
siles où  toutes  les  infortunes  reçoivent  à  la  fois  les 
leçons  de  la  religion  et  les  secours  de  la  charité. 
C'est  aussi  avec  ces  aumônes  que  se  recrute  dans 
les  rangs  de  notre  clergé  le  clergé  de  la  république 
américaine  :  car,  dans  plusieurs  diocèses,  il  n'y  a 
pas  de  séminaires,  et  ceux  que  la  pieuse  ardeur 
des  prélats  a  pu  ouvrir  ne  suffisent  pas  aux  be- 
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soiiis  de  l'Église.  Dans  Tannée  1854  on  comptail 
onze  évoques  français  en  Amérique.  Le  nombre 
des  prêtres  s'élevait  à  plus  de  cent.  Quelle  nation 
doit  être  plus  chère  que  la  France  au  peuple  des 
États-Unis?  C'est  par  elle  que  lui  ont  été  accordés 
les  deux  grands  bienfaits  de  l'indépendance  et  de 
la  foi.  Quelle  gloire  peut  être  égale  à  la  gloire  de 
notre  pays,  qui  a  engendré  dans  la  religion  et 
dans  la  liberté  la  plus  puissante  nation  du  nou- 
veau monde? 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  travaux  des 
prêtres  français  émigrés  pour  l'édification  de  TÉ- 
glise  américaine.  C'est  Tépisode  le  moins  connu  de 
notre  histoire;  ce  n'est  ni  le  moins  intéressant,  ni 
le  moins  digne  d'attention.  Personne  en  France 
n'a,  si  nous  ne  nous  trompons,  essayé  d'en  faire  le 
récit;  et  même  les  matériaux  qu'il  est  possible  de 
réunir  en  notre  langue,  sont  tout  à  fait  insuffi- 
sants. Les  saints  hommes  qui  ont  accompU  cette 
œuvre  providentielle,  n'avaient  guère  le  loisir  d'é- 
crire ;  d'ailleurs  ils  ne  recherchaient  pas  la  gloire  ; 
ils  ne  demandaient  pas  au  monde  leur  incom- 
pensé, assez  heureux  que  Dieu  connût  leurs 
eiforts,  leurs  souffrances,  leurs  sacrifices,  et  qu'il 
voulût  bien  les  juger  dans  sa  miséricorde.  Et  puis, 
qui  alors  dans  notre  pays  songeait  à  recueillir  ces 
témoignages  glorieux  de  la  foi  catholique?  Hor- 


KMIfiU|î:.S  AUX  KTATS-l  NIS. 


» 


mis  un  petit  nombre  de  fidèles,  qui  aurait  aimé  à 
suivre  par  la  pensée  les  nouveaux  apôtres  dans  lu 
voie  de  leurs  immolations  et  de  leurs  douleurs? 
Qui  se  serait  fait  de  leurs  maux  une  affliction  et 
une  joie  de  leurs  consolations?  Tout  se  taisait 
devant  la  Révolution  et  l'incrédulité.  Heureuse- 
ment les  Américains  catholiques  se  sont  appli- 
qués avec  une  pieuse  sollicitude  à  retrouver  dans 
leurs  annales  les  traces  qu'y  ont  laissées  ces  Pères 
vénérés  de  leur  Église.  Ils  ont  pris  plaisir  à  re- 
dire les  vies  héroïquement  chrétiennes  des  Che- 
verus,  des  Flaget,  des  Dubourg,  des  Dubois,  des 
David,  des  Matignon,  des  Moranvillé,  des  Richard. 
Grâces  à  leurs  savants  écrits,  nous  avons  pu  nous 
imposer  la  tâche  de  faire  connaître  la  part  qu'ont 
eue  au  développement  du  catholicisme  dans  les 
États-Unis,  les  émigrés  du  sacerdoce  français.  Cette 
part  a  été  considérable,  on  le  verra.  Nous  aurons 
à  parler  des  peuples  qu'ils  ont  évangélisés,  des 
congrégations  qu'ils  ont  réunies,  des  paroisses  et 
des  diocèses  qu'ils  ont  organisés,  des  couvents  et 
des  hôpitaux  qu'ils  ont  fondés,  des  séminaires , 
des  collèges,  des  écoles  qu'ils  ont  ouverts.  De 
grands  caractères  se  montreront  alors  ;  on  aura  le 
spectacle  de  grandes  vertus  ;  on  sera  édifié  par  de 
grandes  actions  et  par  de  grands  services;  et  on 
admirera  la  providence  de  Dieu  dont  la  bonté  a 
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fait  sortir  des  ténèbi*es  de  notre  révolution,  pour 
nouN  servir  des  expressions  de  Tun  des  historiens 
de  la  jeune  Église  américaine  >  M.  Bernard  U* 
CampbeK)  cette  constellation  d'astres  brillants  qui 
a  répandu  Ja  lumière  Sur  les  États-Unis. 

Trois  nations  ont  contribué  à  introduire  le  ca^ 
tholicisme  dans  l'Amérique  du  nord  :  l'Espagne» 
Ibl  France  et  l'Angleterre  ;  mais  l'action  de  la  France 
se  distingue  par  des  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres :  elle  a  été  une  action  nationale,  commandée 
et  protégée  par  le  gouvernement,  secondée  et 
soutenue  par  toutes  les  classes  de  la  population  ; 
elle  s'est  étendue  des  bouches  du  Saint'^Laurent  aux 
terres  que  baigne  l'Océan  Pacifique,  et  du  golfe  du 
Mexique  à  la  bslie  d'Hudson  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
a  embrassé  le  continent  américain  presque  tout 
entier  ;  elle  n'a  jamais  été  interrompue;  et  non- 
seulement  elle  a  eu  pour  résultat  d'asseoir  dans  les 
plaines  du  Canada  une  nation  catholique,  mais 
encore  c'est  sur  les  fondements  qu'elle  a  posés 
aux  bords  des  grands  lacs,  dans  la  vallée  du  Mis^ 
sissipi,  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses^  que 
repose  principalement  le  majestueux  édifice  de 
l'Église  des  Etats-Unis.  L'action  de  l'Espagne  à 
été  surtout  celle  de  trois  ordres  religieux,  les  Do- 
minicains^ les  Franciscains  et  les  Jésuites*  Elle 
s'est  exercée  avec  des  succès  divers  dans  la  Flo- 
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ride,  le  nouveau  Mexique  et  ia  Californie  ;  mais 
les  œuvres  qu'elle  a  fondées  ont  péri  partout.  C'est 
pour  échapper  à  l'oppressidn  qui  pesait  sur  les 
catholiques  en  Angleterre,  qu'une  petite  colonie 
alla  s'établir  en  1620  dans  le  Maryland  sous  la 
conduite  de  lord  Baltimore.  Elle  était  accompa* 
gnée  de  quelques  Jésuites  qui  avaient  accepté  la 
mission  de  la  diriger  dans  les  voies  évangéliques  ; 
mais  la  hberté  de  conscience  qu'elle  avait  voulu 
implanter  sur  le  sol  américain,  lui  fut  bientôt  ravie 
à  elle-même.  Après  vingt  ans,  à  peine  put-elle 
obtenir  pour  sa  religion  un  peu  de  tolérance.  L'ac- 
tion de  la  nation  et  du  gouvernement  d'Angle^ 
terre ,  loin  de  favoriser  le  catholicisme  en  Amé- 
ri<)ue,  lui  opposa  des  obstacles,  le  combattit,  le 
persécuta;  et  après  de  longs  efforts,  elle  réussit 
à  le  coinprimer  dans  la  partie  espagnole,  à  le 
faire  reculer  dans  la  partie  française  ;  on  put  crain- 
dre pendant  un  temps  qu'elle  n'eût  assez  de  puis- 
sance pour  l'écarter  de  toutes  les  contrées  qu'il 
avait  conquises  par  la  foi  de  ses  apôtres,  qu'il  avait 
arrosées  du  sang  de  ses  martyrs. 

Depuis  l'année  1512  où  la  Floride  fut  décou- 
verte, jusqu'à  l'année  1542  qui  vit  les  martyres 
du  père  Padilla  et  du  frère  Jean  de  la  Croix,  les 
Espagnols  échouèrent  dans  leurs  nombreuses  ex- 
péditions pour  prendre  possession  de  ce  territoire; 
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et  leurs  missionnaires  ne  trouvèrent  pas  un  seul 
Indien  qui  consentît  à  écouter  la  parole  de  Dieu. 
Le  voyage  du  père  Marc  de  Nice  dans  l'intérieur 
de  la  Californie  en  \  539  est  resté  l'exploration  la 
plus  hardie  de  ces  contrées  alors  inconnues;  mais 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  porté  aucun  fruit  apos- 
tolique. C'est  seulement  vers  la  fin  du  xvi«  siè- 
cle que  les  Franciscains  parvinrent  à  fonder  une 
mission  dans  le  Nouveau  Mexique,  aujourd'hui 
le  diocèse  de  Sanla-Fé.Ils  convertirent  au  prix 
de  leur  sang  la  plupart  des  tribus  sauvages  qui 
étaient  groupées  autour  du  Rio  Grande  ;  ils  les  ré- 
unirent dans  des  villes  et  les  élevèrent  à  un  degré 
de  civilisation  dont  les  monuments  étonnent  en- 
core les  voyageurs.  Dans  le  même  temps,  les 
Dominicains  pénétraient  à  leur  tour  dans  la  Flo- 
ride ;  bientôt  aidés  des  Jésuites,  ils  défrichaient 
et  arrosaient  de  leurs  sueurs  le  champ  du  père  de 
famille  qui  est  à  présent  le  diocèse  de  Mobile.  Un 
peu  après,  les  Franciscains  prirent  la  suite  de  ces 
pénibles  mais  féconds  et  glorieux  travaux.  Ils  bâ- 
tirent dans  la  ville  de  Saint-Augustin  ce  cou- 
vent célèbre  de  Sainte-Hélène  d'où  ils  se  répan- 
daient dans  toutes  les  directions  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  Péninsule  et  même  parmi  les  tribus 
Apalaches  ;  tout  le  pays  reçut  de  leurs  mains  l'É- 
vnngile  de  Jésus-Christ  ;  la  croix  du  Sauveur  do-^ 
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mina  les  bourgades  indiennes  ;  mais  les  Anglais 
s^étaient  avancés  vers  les  frontières  espagnoles  par 
la  Caroline  du  Nord.  Ils  envahirent  la  vallée  d'A- 
palachicola  en  1703,  ravageant  les  campagnes, 
incendiant  les  villages,  massacrant  les  missionnai- 
res au  milieu  de  leurs  néophytes  ou  les  enlevant 
pour  les  vendre  comme  esclaves  dans  les  Antilles. 
Moins  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé  qu'ils  étaient 
maîtres  de  la  Floride  entière.  Alors  les  missions 
furent  détruites;  les  Indiens  se  dispersèrent  ;  ils 
retournèrent  à  la  vie  sauvage,  gardant  à  peine  un 
faible  souvenir  du  catholicisme.  Leurs  descen- 
dants sont  ces  terribles  Séminoles  dont  les  luttes 
contre  la  puissance  américaine  ont  coûté  tant  d'or 
et  tant  de  sang  aux  Étals-Unis.  Dans  le  Nouveau 
Mexique,  ce  furent  lés  invasions  des  Apaches  et 
des  Navajoes  qui  renversèrent  l'édifice  catholique 
élevé  par  le  zèle  évangélique  des  Franciscains. 
Un  peu  après  qu'ils  se  furent  emparés  de  la 
Floride,  les  Anglais  enlevèrent  à  la  France  le  Ca- 
nada; mais  là  le  catholicisme  avait  poussé  dans 
le  sol  de  plus  profondes  racines.  Son  tronc  vigou- 
reux planté  au  milieu  d'une  population  française 
avait  jeté  de  fortes  branches  parmi  les  peuplades 
indiennes  ;  il  a  résisté  à  toutes  les  tempêtes.  Il 
formait  un  corps  puissamment  constitué ,  dans 
son  chef,  l'évêqne  de  Québec,  et  dans  tous  ses 
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membres,  les  prêtres,  les  séminaires,  les  com- 
munautés religieu8€B|  les  fidèles  de  l'une  et  de 
l'autre  origine,  Français  et  indigènes;  il  a  triom^ 
phé  de  toutes  les  attaques  dont  il  a  ^lé  assailli 
par  la  politique  et  par  l'hérésie.  Ni  la  ruse  ni  la 
yiolenoe  n'ont  pu  l'ébranler. 

Quand  Jacques  Cartier  partit  pour  son  second 
voyage  en  153ë,  il  était,  porteur  d'une  commis^ 
sioQ  dans  laquelle  François  F'  disait  qu'il  s'était 
décidé  à  le  renvoyer  au  Canada  pour  «  induire  les 
peuples  d'iceux  pays  à  croire  à  notre  sainte  foi,  » 
et  par  là  <(  mieux  parvenir  à  faire  chose  agréable 
à  Dieu,  notre  créateur  et  rédempteur,  et  qui  fût  à 
l'augmentation  de  son  saint  et  sacré  nom  et  de 
notre  mère  sainte  Ëglise,  de  laquelle,  ajoutait  le 
roi,  nous  ao.mmes  dit  et  nommé  le  premier  fils.)» 
Cette  pensée  fondamentale  de  la  colonisation  cana- 
dienne se  retrouve  également  dans  tous  les  titres 
des  premiers  gouverneurs  de  l'A,cadie.  Henri  IV 
recommandait  au  marquis  de  La  Roche  spéciale- 
ment l'agrandissement  de  k  foi  catholique  ;  et 
dans  la  commission  de  De  Monts,  il  définissait 
ainsi  le  devoir  principal  du  gouvernement  colo- 
nial i  a  Soumettre,  assujettir  et  faire  obéir  tous  les 
peuples  de  ladite  terre  à  son  autorité  et  par  les 
moyens  d'icelle  et  toutes  voies  licites  les  appeler j 
faire  instruire,  provoquer  et  émouvoir  à  la  con- 
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naissance  de  Dieu  et  à  la  lumière  de  la  foi  et  reli* 
gion  chrétienne.  »  Ce  fut  surtout  par  des  raifeôns 
de  piété  et  de  dévotion  que  Louis  Xill   insista 
énorgiquenient  pour  que  le  Canada  lui  fût  rendu 
par  le  traité  de  Saint^Gerhnain*en-Laye.  Il  aurait 
peut-être  abandonné  la  colonie  dont  llmporlance 
n'était  alors  bien  appréciée  en  France  ni  au  point 
de  vue  politique  ni  au  point  de  \ue  commercial  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  laisser  Sous  l'empire 
de  Thérésie  une  terre  que  son  père  et  ses  prédé- 
cesseurs avaient  faite  catholique.  Les  premiers 
fondateurs  de  la  Nouvelle^France  avaient  si  bien 
compris  ainsi  le  but  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes américaines,  ils  étaient  si  ardents  à  le  pour- 
suivre,  que  le  baron  de  Poutrincourt,  par  exemple, 
travaillait  lui-même  à  la  conversion  des  sauvages  ; 
il  prenait  la  peine  de  les  instruire.  Lescarbot  caté- 
chisait la  colonie  de  Sainte-Croix.  Champlain  se 
servit  beaucoup  moins  de  soldats  que  de  mission- 
naires pour  assurer  et  étendre  le  pouvoir  de  la 
France  sur  les  tribus  indiennes.  C'est  lui  qui  a 
prononcé  cette   parole  si  admirablement  chré- 
tienne :  «  Le  salut  d'une  seule  âme  vaut  mieux 
que  la  conquête  d'un  empire  ;  et  les  rois  ne  doi- 
vent songer  à  étendre  leur  domination  dans  les 
contrées  où  règne  Tidolàtiie,  que  pour  les  sou- 
mettre à  Jésus-Christ.  »  Richelieu  ne  faisait  j  pour 
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ainsi  dire,  que  suivre  la  direction  de  l'opinion 
publique,  quand,  dan»  l'acte  de  constitution  de  la 
compagnie  des  cent  associés,  il  exigeait  (|ue  tous 
les  colons  fussent  français  et  catholiques.       ^ 

On  avait  vu,  dès  16H,  la  marquise  de  Guer- 
chcville  acheter  les  droits  de  De  Monts  sur  TAca- 
die  pour  introduire  les  Jésuites  dans  cette  con- 
trée. En  1625,  le  duc  de  Lévis  Ventadour  acquit 
du  duc  de  Montmorency  par  un  motif  sembla- 
ble la  lieutenance  générale  de  la  Nouvelle-France. 
Son  premier  soin,  en  prenant  possession  de  sa 
charge,  fut  de  faire  passer  en  Canada  à  ses  frais 
cinq  jésuites,  parmi  lesquels  les  pères  Laliemand 
et  Brébeuf,  qui  peu  d'années  après  tombèrent  hé- 
roïquement sous  les  coups  des  sauvages,  victimes 
de  leur  charité.  Presque  dans  le  même  temps,  le 
père  René  de  Rohaut  fondait  le  collège  de  Québec  ; 
la  duchesse  d'Aiguillon  faisait  bâtir  l'Hôtel-Dieu 
de  la  même  ville  ;  M*"*  de  la  Peltrie  construi- 
sait et  dotait  un  couvent  d'Ursulines  ;  M"**  de  Bul- 
lion  employait  des  sommes  considérables  au  sou- 
tien des  missions  et  de  la  colonie;  le  commandeur 
de  Sillery  chargeait  le  père  Lejeune  de  réunir  des 
sauvages  chrétiens  dans  le  village  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom.  ^ 

f  Mais  aucun  fait  ne  prouve  mieux  avec  quelle 
ardeur  les  esprits  avaient  embrassé  l'espérance  de 
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convertir  rAmérique  au  catholicisme,  que  lu  ïun- 
dation  de  Villemarie,  maintenant  Montréal.  L'his- 
toire a  raconté  les  circonstances  mystérieuses  d#nl 
cette  fondation  a  été  entourée.  Un  sarant  sulpicien 
a  récemment  ajouté  à  ces  récits  une  révélation  qui 
seule,  à  notre  avis,  peut  les  expliquer.  C'est  dans 
Tintroduction  du  livre  intitulé  :  Mémoires  parti- 
culiers  pour  servir  à  V  histoire  de  V Amérique  du 
Nord,  —  Vie  de  la  somr  Bourgeoys,  fondatrice  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Yillemarie  au 
Canada.  La  révélation  est  empruntée  aux  écrits 
de  M.  Olier.  Nous  la  transcrirons  simplement;  mais 
auparavant  nous  croyons  nécessaire  de  dire  que 
ces  écrits  ont  été  rédigés  par  M.  Olier  sur  l'ordre 
de  son  directeur,  qu'ils  ont  été  conservés  par  une 
conduite  spéciale  de  la  divine  Providence  (ce  sont 
les  expressions  du  pieux  auteur,  qui  le  premier 
les  a  fait  connaître  au  public),  et  que  M.  Olier  y 
avait  prévu  et  prédit  qu'ils  seraient  un  jour  publiés 
pour  l'instruction  et  l'édification  de  plusieurs  (1). 
«  On  ne  saurait  croire,  si  l'on  n'est  établi  dans  la 
foi  de  l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes  et  si 

'  M.  Pabbé  Paillon  ne  s'est  nommé  dans  aiiéftn  île 
ses  livres;  mais  personne  nMgnore  que  c'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  f^ie  de  la  sœur  Bourgeoyt,  Il  a  publié  la 
rie  de  M.  Olier  en  1841.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de 
faire  remarquer  qu'il  n'y  laisse  pas  même  soupçonner  la 
révélation  que  nous  empruntons  au  premier  ouvrage. 
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Ton  n^est  convaincu  de  son  infinie  sagesse  qui  em- 
ploie les  choses  les  plus  impertinentes  pour  ses 
(Buvres,  et  de  sa  puissance  divine  qui  se  sert  du 
néant  et  de  l'infirmité  pour  faire  les  effets  de  sa 
grâce  les  plus  miraculeux.».  Dieu  s'est  tellement 
plu  dans  les  mystères  passés  de  Jésus,  Marie, 
Joseph,  ces  mystères  étaient  conduits  d'ailleurs 
par  une  sagesse  si  admirable  qu'ayant  à  renouve- 
ler la  piété  première,  il  prétend  suivre  la  conduite 
qu'il  a  tenue  sur  son  Kglise  quand  il  l'a  instituée 
et  fondée  sur  la  terre,  et  se  servir  d'un  semblable 
procédé.  L'œuvre  dont  je  parle,  doit  consister  en 
deux  choses  :  l'une  est  le  renouvellement  de  l'É- 
glise en  ces  quartiers;  l'autre,  l'établissement 
d'une  nouvelle  église  en  Canada,  où  l'on  va  l)àtir 
une  ville  chrétienne  qui  est  une  œuvre  d'une  mer- 
veilleuse importance.  Pour  montrer  la  conduite 
qu'il  a  tenue  sur  l'Église  en  l'établissant  par  les 
intercessions  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  ce  qui  a 
été  entièrement  négligé  par  les  hommes  et  à  quoi 
on  ne  pense  guère ,  Dieu  veut  mettre  devant  nos 
yeux  une  figure  et  une  image  sensibles  de  la  vé- 
rité des  mystères  passés.  Ayant  résolu  d'opérer 
ces  deux  œuvres  pcr  les  intercessions  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  il  veut  se  servir  pour  ce  sujet  de 
trois  personnes  en  terre  qu'il  remplit  de  Tesprit  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  et  qui  sont  comme  les  sacrc- 
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ments  de  ces  trois  augustes  personnes)  portant  en 
elles  des  grâces  semblables  à  celles  de  leurs  pa- 
trons et  recevant  communication  (i«  leur  esprit... 
Hélas  !  je  n'(»8e  me  nommer,  ni  dire  que  dans  la 
fondation  de  cette  nouvelle  «église  qui  doit  se  faire 
par  Jésus,  Marie,  Joseph,  Dieu  désire  que  je  tienne 
la  place  de  son  fils;  ce  que  je  ne  dis  qu'à  ma 
condamnation,  me  voyant  si  indigne  et  si  éloi- 
gné d'avoir  part  aux  grAees  nécessaires  pour 
représenter  Noire-Seigneur,  sinon  en  tant  que  je 
suis  tout  couvert  de  péchés  qui  me  sont  propres, 
comme  Notre-Seigneur  était  chargé  de  péchés 
étrangers.  Je  ne  puis  douter  des  volontés  de  Dieu 
et  du  dessein  si  merveilleux  que  celui  dont  je 
parle,  qui  est  cette  nouvelle  église  que  la  bonté 
de  Dieu  veut  former.  Tous  ces  jours  passés,  je 
voyais  devant  mes  yeux  ce  qu'il  avait  plu  à  Dieu 
de  me  montrer  autrefois,  à  savoir  :  un  pilier  qui 
servait  de  fondement  et  d'appui  à  deux  arcades 
ou  à  deux  églises  dont  l'une  était  vieille  et  an- 
cienne et  l'autre  était  nouvelle.  Toutes  deux  ve- 
naient se  joindre  et  aboutir  sur  ce  pilier  et  cette 
pierre  fondamentale  qui  est  moi-même,  en  tant 
que  rempli  de  la  présence  de  Jésus-Christ,  l'uni- 
que fondement  de  la  réforme  de  l'Eglise  pré- 
sente et  de  l'établissement  de  la  nouvelle  qui  doit 
se  faire  en  Canada.»  r:r,rv  ,.^« 
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Clos  deux  Églises  étaient  :  l'une,  l'Eglise  de 
France,  \ieille  et  ancienne  ;  l'autre,  la  nouvelle, 
TEglise  du  Canada.  Nous  dirions  volontiers  l'E- 
glise d'Amérique  ;  car  non-seuleraent  elle  a  été 
appuyée  sur  les  établissements  religieux  qui  dé- 
pendaient de  l'évêché  de  Québec;  mais  encore 
c'est  la  société  de  Saint- Sulpice  qui  l'a  comme 
édifiée.  Nous  en  aurons  la  preuve  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage.  , ..      ...  .  ,,, . 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  le 
caractère  de  cette  révélation  ;  mais  nous  avouerons 
avec  simplicité  que  nous  avons  besoin  d'une 
explication  surnaturelle  pour  comprendre  ce  que 
des  témoignages  irrécusables  nous  apprennent  du 
mouvement  simultané  qui  porta  M.  Olier  à  Paris 
et  M.  de  la  Dauversière  à  la  Flèche,  sans  s'être 
concertés,  sans  s'être  seulement  connus,  à  entre- 
prendre ensemble  l'établissement  de  Villemarie, 
de  leur  rencontre  à  Meudon  chez  le  Garde  des 
Sceaux  où  ils  se  saluèrent  mutuellement  par  leurs 
noms,  quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  aupa- 
ravant, de  la  rencontre  de  M.  de  la  Dauversière 
et  de  mademoiselle  Mance  à  la  Rochelle,  de  la  vo- 
cation de  la  sœur  Bourgeoys,  et  plus  peut-être 
encore  de  ce  que  les  événements  racontent  du 
succès  prodigieux  des  fondations  dont  Villemarie 
a  été  le  siège,  ainsi  que  de  la  prospérité  non  moins 
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prodigieuse  de  la  ville  elle-même.  Le  P.  Vimont, 
jésuite,  qui  a  été  le  premier  aumônier  de  la  colo- 
nie, disait  dès  1642  dans  la  Relation  de  la  Nou- 
velle-France :  «  Cette  entreprise  paraîtrait  autant 
téméraire  qu'elle  est  sainte  et  hardie,  si  elle  n'avait 
pour  base  la  puissance  de  celui  qui  ne  manque 
jamais  à  ceux  qui  n'entreprennent  rien  qu'au 
branle  de  sa  volonté  ;  et  qui  saurait  ce  qui  se  passe 
pour  faire  réussir  cette  grande  affaire^  jugerait 
aussitôt  que  Notre-Seigneur  en  est  véritablement 
l'auteur.  »  Il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que, 
parlant  de  son  projet  dans  les  écrits  cités  plus 
haut,  M.  Oher  dit  :  «Ce  qui  est  admirable,  c'est 
qu'âme  qui  vive  n'en  a  connaissance.  Personne 
n'en  sait  rien  autour  de  moi.  »  Et  voilà  justement 
un  des  traits  par  lesquels  se  distinguent  les  hom- 
mes qui  font  réellement  l'œuvre  de  Dieu  :  ils  ont 
eu  des  révélations  ;  et  ils  les  tiennent  cachées. 
Les  imposteurs  ne  manquent  jamais  de  se  vanter 
de  révélations  dont  ils  n'ont  point  été  favorisés. 
Quant  à  la  réforme  de  l'Eglise  présente,  pour 
répéter  les  expressions  de  M.  Olier  lui-même,  il 
n'est  pas  un  catholique  instruit  qui  ignore  que  la 
société  de  Saint-Sulpice  en  a  été  l'un  des  princi- 
paux instruments.  «C'est  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  écrivait  en  1 730  l'assemblée  du  clergé 
de  France  au  pape  Clément  Xll,  comme  d'une 
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citadelle  de  la  religion  et  d'une  école  de  toutes 
les  vertus,  que  sort  une  multitude  innombrable 
soit  de  prélats,  soit  d'ecclésiastiques  de  tous  les 
rangs,  puissants  en  paroles  et  en  exemples,  fer- 
mes dans  la  foi  et  enracinés  dans  la  charité,  et 
préparés  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  » 
'  M.  Olier  fonda  vers  1640  une  société  pour  met- 
tre à  exécution  les  desseins  que  Dieu  lui  avait  ma- 
nifestés. Le  17  août  de  cette  année,  File  de  Mont- 
réal fut  achetée  de  M.  de  Lauzon  avec  Tagrément 
du  roi  ;  et  dans  le  mois  de  février  1642,  elle  fut 
consacrée  solennellement  à  la  Sainte  Famille,  sous 
la  protection  spéciale  de  Marie,  par  M.  Olier  qui 
avait  offert  le  saint  sacrifice  à  cette  intention  dans 
Péglise  de  Notre-Dame  en  présence  de  tous  les 
associés.  Un  premier  convoi  de  55  colons  débar- 
qua le  17  mai  suivant  à  Montréal  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Chomedey  de  Maisonneuve. 
Voici  comment  le  P.  Yimont  parle  de  la  petite  co- 
lonie :  «  Il  semble  que  la  résolution  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu  naît  avec  la  pensée  de  s'étabUr 
dans  la  Nouvelle -France;  c'est  ce  qui  paraît  plus 
que  jamais  en  la  personne  de  Messieurs  de  la  com- 
pagnie de  Montréal  et  de  tous  ceux  qui  demeu- 
rent par  delà  en  leur  habitation.  La  France  en 
voit  une  partie  ;  nous  voyons  ici  l'autre.  Ces  fer- 
vents colons,  au  nombre  d'environ  55,  quoique 
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de  condition,  d'âge  et  de  nature  difiërents  entre 
eux  et  presque  tous  de  divers  pays,  ne  sont  qu'un 
en  volonté,  visant  tous  au  même  but  :  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  sauvages.  Et  je  puis  dire 
que  leur  vertu  a  servi  à  la  conversion  de  plu- 
sieurs qui  ont  été  déjà  gagnés  à  Dieu.  Croiriez*- 
vous  bien  que  plusieurs  des  ouvriers  qui  travail- 
lent à  Montréal  ne  se  sont  proposé  d'autre  motif, 
dès  leur  départ  de  France,  que  celui  de  la  gloire 
de  Di«u  et  de  faire  leur  salut  dans  un  lieu  éloigné 
des  occasions  du  péché  ?  »  ..  -î*  * 

Les  fondateurs  de  Yillemarie  s'étaient  engagés  à 
y  établir  trois  communautés  :  une  d'ecclésiastiques 
séculiers  pour  distribuer  les  secours  spirituels 
aux  Français  et  aux  sauvages  ;  une  autre  d'hos- 
pitalières pour  soigner  les  malades  ;  la  troisième 
enfin  de  maîtresses  d'école  pour  insti'uire  les  filles 
et  les  rendre  capables  d'élever  chrétiennement 
leurs  enfants.  Les  prêtres  séculiers  furent  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice.  Nous  n'avons  pas  besoin  do 
dire  quels  services  cette  pieuse  et  savante  corpo- 
ration a  rendus  à  la  religion  et  au  Canada.  Les 
hospitalières  de  saint  Joseph  furent  fondées  à  la 
Flèche  par  M.  de  La  Dauversière  et  conduites  à 
Yillemarie  par  mademoiselle  Mance.  La  sœur  Mar- 
guerite Bourgeoys  établit  les  maîtresses  d'école 
sous  le  nom  de  Congrégation  Notre-Dame.  «La 
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Congrégation,  dit  M.  Garneau  dans  sou  Histoire 
du  Canada,  possède  aujourd'hui  de  vastes  écoles 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Ces  écoles, 
dans  lesquelles  on  enseigne  à  lire  et  à  écrire,  ont 
fait  plus  de  bien  dans  leur  humble  sphère  qu'on 
n'aurait  pu  en  attendre  de  fondations  beaucoup 
plus  ambitieuses.  »  "  ^       ^>'  ■  ■ 

L'île  de  Montréal  avait  été  choisie  parce  que  de 
là  il  était  facile  u  de  pénétrer  aux  nations  les  plus 
éloignées,  pour  les  éclairer  de  la  lumière  de  l'É- 
vangile. »  Or,  il  arriva  que  par  sa  position  elle 
était  le  boulevard  du  Canada.  Les  Iroquois  pas- 
saient devant  l'île  en  descendant  le  fleuve  Saint- 
Laurent  pour  se  répandre  dans  les  terres  des  Hu- 
rons  et  insulter  même  la  place  de  Québec.  Us 
l'attaquèrent  plusieurs  fois  ;  et  toujours  ils  furent 
vaincus.  Les  colons  à  leur  tour  prirent  l'offensive. 
Les  annales  canadiennes  gardent  avec  orgueil  la 
mémoire  de  ce  brave  Daulac  qui,  à  la  tête  de  seize 
Français  seulement,  défendit  pendant  dix  jours 
un  mauvais  fort  de  pieux,  élevé  par  les  Algon- 
quins au  pied  du  Long-Sault,  contre  trois  cents 
sauvages  d'abord,  puis  contre  huit  cents,  et  con- 
quit par  sa  mort  héroïque  la  paix  de  1662.  M.  de 
Maisonneuve,  après  son  second  voyage  en  France, 
avait  formé  une  compagnie  appelée  de  la  Très- 
Sainte-Vierge j  dont  tous  les  membres  s'étaient  dé- 
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vuués  d'une  manière  particulière  à  la  défense  de 
la  colonie.  Ils  faisaient  tour  à  tour  pendant  la  nuit 
la  garde  auprès  des  lieux  où  les  Indiens  avaient 
coutume  de  dresser  leurs  embuscades.  Leur  nom- 
bre de  soixante-trois  avait  été  calculé  pour  hono- 
rer les  années  que,  suivant  la  tradition,  la  Mère 
(le  Dieu  a  passées  sur  la  terre.  «  Tous  les  diman- 
ches, dit  la  sœur  Bourgcoys,  M.  de  Maisonneuve 
en  mai'quait  pour  communier  chaque  jour  de  la 
semaine  et  leur  faisait  une  exhortation.  Quand  les 
soldats  montaient  la  garde,  c'était  toujours  avec 
des  prières.  »  Daulacet  ses  seize  camarades  appar- 
tenaient à  cette  compagnie.  Avant  de  partir  pour 
aller  à  la  recherche  des  sauvages ,  ils  s'étaient 
préparés  au  sacrifice  de  leur  vie  par  la  réception 
des  sacrements.  Tous  en  eflet  périrent  jusqu'au 
dérider.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  périls  de  la 
guerre,  dans  les  travaux  et  les  épreuves  des  fon- 
dations pieuses  qui  l'ont  illustrée,  Montréal  est 
devenue  la  seconde  ville  du  Canada. 

De  son  côté,  Québec  grandissait  et  se  dévelop- 
pait, mais  par  l'action  directe  du  gouvernement. 
Résidence  du  gouverneur,  de  l'intendant  et  du 
conseil  supérieur,  siège  de  l'administration  et  de 
la  magistrature,  il  eut  un  vicaire  apostolique  eu 
1657  et  un  évêque  en  1670.  Son  séminaire  fui 
agrégé  à  celui  des  Missions  étrangères  à  Paris. 
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Les  Jésuites  et  les  Hécoliets  y  avaient  leurs  mai- 
sons principales;  et  de  là  ils  étendaient  les  con- 
quêtes de  la  foi  parmi  les  peuplades  indigènes. 
Ils  exploitaient  les  rives  des  grands  lacs;  ils  re- 
montaient ou  descendaient  les  rivières  et  les  fleu- 
ves :  le  Saint-Laurent,  le  Saguenay,  le  Kenebec, 
le  Penobscot,  PlUinois,  le  Missouri;  ils  arrivaient 
à  la  baie  d'Hudson  par  la  rivière  Nemiscau  et  par 
le  Mississipi  au  golfe  du  Mexique.  Ils  établi^ient 
chez  les  sauvages  des  chrétientés  qu*ont  rendues 
célèbres  la  piété  et  la  fidélité  des  Hurons  et  des 
Abéuakis  au  nord,  des  Illinois  au  centre,  des  Nat- 
chez  au  midi:  car  il  fut  un  temps  où  Pévêché  de 
Québec  s'étendait  du  Canada  à  la  Louisiane.  Le 
peuple  lui-même  secondait  avec  zèle  les  travaux 
du  clergé  pour  la  propagation  du  catholicisme  ; 
et  on  a  vu  jusqu'aux  coureurs  de  bois  servir  de 
guides,  de  compagnons,  d'auxiliaires  aux  mis- 
sionnaires. C'est  que  le  choix  des  colons  avait  été 
fait  avec  le  plus  grand  soin.  On  ne  les  voulait  pas 
seulement  catholiques  ;  on  les  voulait  bons  catho- 
liques. Il  est  arrivé  cependant  que  des  erreurs  ont 
été  commises  ;  mais  dès  qu'on  a  pu  les  reconnaî- 
tre, les  hommes  qui  en  avaient  profité  pour  se 
glisser  dans  la  colonie,  ont  été  renvoyés.  M.  <l.u- 
neau  en  cite  un  remarqi  .able  exemple  :  «  Un  sieur 
de  La  Barre  arriva  en  1 644  avec  plusieurs  colons 
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placés  sous  ses  ordres  par  la  Reine.  C'était  un 
hommo  de  mœurs  dissolues,  mais  qui  avait  su 
pendant  quelque  temps  dissimuler  habilement  ses 
vices.  Etant  à  La  Rochelle,  il  portait  à  sa  cein- 
ture un  grand  chapelet  avec  un  grand  crucifix 
sur  lequel  il  abaissait  constamment  ses  regards  ; 
ce  qui  Pavait  fait  prendre  pour  un  homme  très- 
dévot.  Mais  lorsqu'on  eut  reconnu  sa  mauvaise 
conduite,  on  le  fit  rembarquer  pour  la  France.  » 
Le  même  auteur  remarque  que  le  Canada  était 
devenu  Pasile  «  de  personnes  de  bonne  famille 
(jui  s'y  étaient  transportées  dans  la  vue  d'y  jouir 
plus  tranquillement  de  leur  religion  qu'elles  ne 
pouvaient  le  faire  dan»  les  provinces  du  royaume 
où  les  protestants  étaient  en  majorité.» 

Il  résulte  d'un  recensemejit  officiel  qu'en  i  734 
la  colonie  comptait  102  églises  et  76  presbytè- 
res, 83  curés  et  missionnaires,  32  prêtres  et  cha- 
noines, 18  jésuites,  27  récollets,  97  religieuses  de 
THÔtel-Dieu,  80  ursulines,  31  religieuses  de  l'hô- 
pital et  frères  Charrons  (sorte  d'infirmiers  ainsi 
appelés  du  nom  de  leur  fondateur),  96  sœurs  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  (maîtresses  d'é- 
cole). La  population  était  de  6,422  familles,  for- 
mant 37,252  âmes. 

Ainsi  constitué  dans  sa  forte  unité  catholique, 
le  Canada  se  trouva  en  état  de  défendre  victorien- 
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sèment  sa  nationalité  et  son  ctdte  contre  les  con- 
séquences de  la  conquête,  quoique  la  plupart  des 
gentilshommes,  des  fonctionnaires,  des  hommes 
de  loi,  des  marchands  l'eussent  abandonné  pour 
reprendre  leurs  places  aux  foyers  de  la  mère  pa- 
trie. Le  traité  de  1763  avait  sans  doute  stipulé 
que  les  Canadiens  jouiraient  du  libre  exercice  de 
leur  religion  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que  la 
France  ne  leur  vint  que  médiocrement  en  aide 
pour  l'exécution  de  cet  article.  S'ils  n'avaient 
pas  eu  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  force, 
leur  résistance  aurait  été  bientôt  vaincue.  Le  gou- 
vernement anglais  les  attaqua  d'abord  par  le  dé- 
membrement de  leur  territoire,  puis  par  l'aboli- 
tion de  toutes  leurs  lois,  même  des  lois  civiles. 
Les  instructions  du  premier  gouverneur  de  la 
province  de  Québec,  James  Murray,  lui  enjoigni- 
rent de  n'admettre  aucune  juridiction  ecclésiasti- 
que du  siège  de  Rome.  Celles  qui  furent  données 
ensuite  à  Guy  Carleton  étaient  plus  développées. 
Elles  interdisaient,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, toute  communication  des  catholiques  avec  le 
Souverain  Pontife,  tout  exercice  des  pouvoirs  d'é- 
vêque  ou  de  vicaire  apostolique.  Elles  obligeaient 
les  curés  à  se  munir  d'une  licence  du  gouver- 
neur pour  exercer  le  saint  ministère  ;  et  ces  licen- 
ces étaient  toujours  révocables;  il  suffisait  d'un 
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prélexle  «  d'offenses  criminelles  ou  de  moncos 
hcdi lieuses.  »  Elles  déclaraient  qu'il  ne  pourrai! 
y  avoir  de  desservant  catholique  d'une  paroisse 
dans  laquelle  la  majorité  des  habitants  aurait  de- 
mandé un  ministre  protestant  ;  c'était  s'y  prendre 
d'un  peu  loin  ;  car  en  1765 «il  n'y  avait  que  cent 
trente-six  protestants  dans  tout  le  district  de  Mont- 
réal, et  le  Canada  entier  n'en  comptait  pas  cinq 
cents;  mais  on  faisait  fonds  sur  des  apostasies 
qu'on  se  réservait  de  provoquer.  Les  instructions 
ne  promettaient-elles  pas  aux  prêtres  «  qui  juge- 
raient à  propos  d'entrer  dans  le  saint  état  du  ma- 
riage, »  l'affranchissement  des  peines  portées  par 
l'Eghse?  Enfin  elles  ordonnaient  de  retirer  les  mis 
sionnaires  établig  parmi  les  Indiens  «à  telles  épo- 
ques et  de  telle  manière  que  le  demanderaient  le 
bon  plaisir  des  sauvages  et  la  sûreté  publique.  >^ 
C'était  tout  un  plan  de  persécution  sourde  et  do 
prosélytisme  latent  dont  la  pleine  exécution  dé- 
pendait pkis  encore  du  temps  et  des  circons- 
tances que  des  hommes.  -  ^ 
Pour  commencer,  on  mit  sous  le  séquestre  los 
biens  des  Jésuites.  Ceux  des  Sulpiciens  ne  purent 
être  sauvés  que  sous  deux  conditions  :  l'une  que 
la  société  de  Paris  y  renoncerait  formellement  ; 
l'autre  que  plusieurs  de  ses  membres  établis  en 
Canada  consentiraient  à  perdre  leur  qualité  de 
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Français.  Encore  le  gouvernement  anglais  calcu- 
lant que  la  vie  de  ces  vénérables  prêtres  ne  pou- 
vait pas  être  bien  longue,  que  probablement  la 
Compagnie  mourrait  avec  eux,  et  qu'ainsi  il  fini- 
rait par  hériter  d'elle,  ne  voulut  il  pas,  pendant 
près  de  trente  ans,  permettre  l'entrée  d'un  seul 
ecclésiastique  étranger  dans  la  colonie.  Ce  ne  fut 
qu'en  1791  et  devant  les  douleurs  de  Témigra- 
tion  qu'il  leva  l'interdit.  A  celte  époque  il  avait 
déjà  dû  faire  quelques  concessions  aux  Canadiens 
pour  les  empêcher  d'unir  leurs  griefs  à  ceux  des 
Anglo- Américains.  Tel  avait  été  l'objet  de  l'acte 
de  1774  qui  les  avait  rétablis  dans  une  partie  des 
droits  garantis  par  la  capitulation  de  Montréal,  et 
les  avait  particulièrement  dispensés  de  prêter  le 
serment  du  Test.  Le  gouvernement  anglais  flotta 
constamment  entre  la  violence  des  sectaires  et  la 
ruse  de^  politiques,  suivant  que  les  affaires  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent  lui  laissaient  plus  de 
liberté  ou  lui  donnaient  plus  de  souci,  essayant 
tour  à  tour  de  dompter  ses  nouveaux  sujets  par 
la  force  ou  de  les  gagner  par  la  douceur,  autori- 
sant en  fait  la  législation  française  après  l'avoir 
proscrite  en  principe,  n'osant  pas  s'emparer  ou- 
vertement des  biens  de  l'Eglise  et  sqjlicitant  les 
personnes  intéressées  de  souffrir  qu'il  en  prît  pos- 
session moyennant  quelques  pensions  viagères, 
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permettatil  en  silence  à  M.  Brinnt  de  fo  faire  sa- 
crer é\êque,  après  l*avôir  refusé  avec  éclata  M.  de 
Montgolfier.  Au  milieu  des  embarras  que  lui  sus- 
citait Tadministration  de  ses  autres  colonies  amé- 
ricaines, contre  les  oppositions  qu'il  rencontrait  au 
Canada,  parmi  les  contradictions  qui  fatiguaient 
son  action  en  Angleterre,  il  sut  être  patient  parce 
qu'il  ne  doutait  pas  que  le  temps  ne  fût  pour  lui  ; 
mais  toute  son  habileté  échoua  devant  la  rude 
simplicité  et  la  ferme  foi  des  catholiques.  Les  révo- 
lutions d'Amérique  et  de  France  trompèrent  ses 
calculs.  Les  Canadiens  retinrent ,  sous  la  domina- 
tion anglaise,  les  privilèges  de  leur  nationalité  ; 
le  clergé  garda  son  indépendance  ;  et  la  succession 
des  évêques  de  Québec  ne  fut  pas  interrompue. 
Nous  verrons  qu'ils  avaient  encore  en  1792  un 
vicaire-général  jusques  dans  la  vallée  du  Missis- 

Toutefois  l'Eglise  canadienne  avait  éprouvé,  dès 
1713,  une  perte  bien  douloureuse.  Par  le  traité 
d'Utrecht,  les  cinq  nations  iroquoises  avaient  été 
reconnues  sujettes  de  l'Angleterre;  et  comme  la 
loi  rendue  à  New-York  le  31  juillet  1700  portait 
que  :  «  tout  prêtre  demeurant  ou  voyageant  dans 
la  province  serait  jugé  comme  incendiaire,  per- 
turbateur de  la  paix  et  du  salut  public,  ennemi 
de  la  vraie  religion  chrétienne,  et  comme  tel  cou- 
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damné  à  un  emprisonnomenl  perpétuel  ;  que  s^il 
s'échappait  et  qu'il  fût  repria,  il  serait  mi»  à  mort  ; 
enfin  que  les  receleurs  de  prôtres  paieraient  une 
amende  de  200  livres  (5,000  fr.)  et  seraient  expo- 
sés pendant  trois  jours  au  pilori,  »  les  Jésuites 
avaient  été  obligés  d'abandonner  leurs  missions 
parmi  ces  peuplades.  Les  fruits  de  leurs  travaux, 
cependant ,  ne  furent  pas  entièrement  perdus.  Un 
grand  nombre  d'Indiens  convertis  se  retirèrent 
en  Canada,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- 
Charles.  On  les  appelait  Caughnawagas  (Indiens 
priants).  Leurs  descendants,  réunis  maintenant  au 
lac  des  Deux-Montagnes,  habitent  trois  villages 
dont  un  seul  renferme  plus  de  2,000  âmes.  Un 
prêtre,  qui  réside  au  milieu  d'eux,  les  instruit 
dans  leur  propre  langue.  D'autres  Indiens,  égale- 
ment catholiques,  s'établirent  à  Saint-Régis,  sur 
le  fleuve  Saint-Laurent,  dans  les  limites  de  l'Etat 
de  New-York.  Là,  du  moins,  ils  pouvaient  rece- 
voir les  secours  spirituels  de  quelque  prêtre  ca- 
nadien. Ils  comptaient  360  âmes  en  1846. 

Plus  attachés  au  sol  (jui  les  avait  vus  naître,  et  à 
la  France  qui  les  avait'  protégés,  plus  confiants 
dans  leur  force,  plus  indépendants,  plus  fiers,  les 
Abénakis  refusèrent  de  reconnaître  la  souveraineté 
delà  Grande-Bretagne;  ils  restèrent  sur  leur  ter- 
ritoire et  cardèrent  leur  missionnaire,  le  P,  Rasje, 
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Pendant  près  de  quinze  ans,  ils  soutinrent  une 
lutte  acharnr^e  contre  la  colonie  du  Massachussels. 
Vaine  meut  ils  furent  décimés  par  le  feu  des  An- 
glais; vainement  leurs  terres  furent  ravagées  el 
leurs  villages  inc»  ndiés  ;  ils  combattirent  toujours. 
Enfin,  en  1724,  le  P.  Rasle,  dont  le  gouvernement 
colonial  avait  mis  la  tête  à  prix,  tomba  percé  de 
balles  sur  les  cadavres  de  leurs  plus  braves  guer- 
riers qui  avaientvoulu  couvrir  sa  fuite.  Nantrant- 
zouak,  leur  cbef-lieu,  enseveli  sous  ses  ruines,  ne 
se  releva  plus.  Ils  étaient  vaincus  ;  mais  ils  ne  se 
soumirent  pas.  Ils  demeurèrent  fidèles  à  la  loi  de 
hieu  ;  et  aujourd'hui  encore  les  derniers  représen- 
tants de  cette  forte  race  forment,  dans  le  diocèse 
de  Boston,  les  tribus  catholiques  de  Penobscot  et 
Passamaquoddy.  v  .  ^  »  ^  ..•-.:  . 
On  pense  bien  que  les  colons  anglais,  si  impi- 
toyables envers  Jes  Indiens  qui  s'étaient  converti  s 
au  catholicisme,  n'étaient  pas  plus  tolérants  pour 
leurs  compatriotes  attachés  à  la  même  religion. 
Ils  avaient  été  chercher  en  Amérique  la  liberté 
de  conscience,  mais  pour  eux- mêmes  uniquement. 
Chaque  émigration  y  avait  porté  un  culte  particu- 
lier: les  compagnons  de  John  Smith,  le  culte  épi- 
scopalien  dans  la  Virginie  ;  les  pèlerins  de  Ply- 
mouth,  le  puritanisme  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre; les  disciples  de  Guillaume  Penn,  le  quakéo 
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riBitie  dans  la  Pensylvanie.  Seuls,  les  catholiques 
de  lord  Ballimoi^  s'étaient  engagés  en  prenant  pos- 
session du  Maryland,  à  respecter  toutes  les  com- 
munions fondées  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Le  serment  prêté  par  le  gouverneur  de  la  colonie 
l'obligeait  «  à  ne  troubler,  molester  ou  décou- 
rager, par  lui-même  ou  par  aucun  autre,  direc- 
tement ou  indirectement ,  aucune  personne  fai- 
sant profession  de  croire  en  Jésus-Christ,  à  cause 
ou  sous  le  prétexte  de  sa  religion  ;  à  ne  point 
considérer  les  personnes,  dans  la  distribution  des 
offices,  faveurs  ou  récompenses,  comme  appar- 
tenant à  un  culte  quel  qu'il  pût  être,  mais  seule- 
ment comme  devant  être  établies  en  fidélité,  en 
services  et  douées  de  vertus  morales  et  de  capa- 
cité ;  à  ne  rien  faire  que  pour  l'unité  publique  ; 
et  si  que'que  personne  ou  officier  molestait,  à 
cause  de  la  religion,  une  autre  personne  faisant 
profession  de  croire  en  Jésus-Christ,  à  protéger 
l'offensé  et  à  punir  l'offenseur,  w  Ce  serment  a  été 
tenu  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  gou- 
vernement du  propriétaire ,  c'est-à-dire  le  gou- 
vernement catholique.  «On  ne  peut  pas,  dit  Mac- 
Mahon(Aw  historical  view  ofthe  govemment  of 
Maryland)  y  on  ne  peut  pas  opposer  une  ou  deux 
transgressions  du  principe  de  la  tolérance  reli  - 
gieuse  dans  des  moments  d'agitation  et  de  dan- 
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ger,  à  une  administration  qui  pendant  un  demi- 
siècle  n'a  été  marquée  que  par  des  actes  de  bien- 
veillance pour  tous  les  serviteurs  du  Christ.  »  Et 
adleur-s  :  «  Les  articles  de  griefs  présentés  par  la 
chambre  basse  à  la  chambre  haute,  dans  la  session 
de  1 688,  ne  signalent  pas  un  seul  acte  d'oppression 
délibérée  ou  d'exercice  arbitraire  du  pouvoir  de  la 
part  du  propriétaire  ou  de  ses  gouverneurs.  Ils  ne 
font  pas  soupçonner  le  moindre  danger  pour  la 
religion  protestante  ;  et  ils  n'imputent  pas  à  Tad- 
ministration  propriétaire  le  moindre  acte  ou  la 
moindre  intention  qui  ait  le  caractère  d'une  me- 
nace contre  la  jouissance  et  l'exercice  de  cette  re- 
ligion. »  .    - 

Et  pourtant  les  protestants  n'avaient  donné  à 
lord  Baltimore  et  à  ses  représentants  que  trop  de 
motifs  de  recourir  contre  eux  à  une  législation 
plus  rigoureuse.  Attirés  par  la  liberté  des  cultes  et 
par  la  douceur  du  gouvernement,  ils  devinrent 
bientôt  plus  nombreux  que  les  catholiques;  et  dix 
ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  fondation 
de  la  colonie ,  qu'Us  s'emparaient  violemment  du 
pouvoir,  saisissaient  les  Jésuites,  les  chargeaient 
de  chaînes  et  les  envoyaient  prisonniers  en  Angle- 
terre. Un  heureux  retour  les  écarta  peu  de  temps 
après.  En  1649,  un  acte  de  la  législation  colo- 
niale ramena  le  gouvernement  au  principe  de 
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son  institution  primitive.  Les  Jésuites  reparu- 
rent ;  mais,  dès  1654,  sous  la  dictature  de  Crom- 
well,  un  ordre  de  l'Assemblée  prohiba  de  nou- 
veau la  profession  et  Pexercice  de  la  religion  ca- 
tholique, déclarant  que  la  liberté  de  conscience 
ne  devait  pas  s'étendre  au  papisme^  à  la  prélature 
et  à  la  licence  (T opinion.  «Les  puritains,  dit  à  cette 
occasion  l'historien  des  États-Unis,  Bancroft,  n'eu- 
rent ni  assez  de  reconnaissance  pour  respecter  le 
droit  du  gouvernement  qui  leur  avait  donné  i'hos* 
pitalité ,  ni  assez  de  générosité  pour  continuer  une 
tolérance  à  laquelle  ils  étaient  redevables  de  leur 
résidence  dans  la  colonie.  »  La  restauration  de 
(Iharles  U  releva  dans  le  Maryland  l'autorité  du 
pi'opriétaire,  qui  s'empressa  de  révoquer  l'ordre  de 
r Assemblée.  Jusqu'en  1689  la  paix  publique  ne 
fut  troublée  qu'une  fois  par  les  intrigues  de  Coode 
et  de  Fendall,  ambitieux  qui  cherchaient  la  puis- 
sance dans  la  haine  du  catholicisme.  On  comptait 
alors  dans  la  province  trente  protestants  pour  un 
catholique.  La  meilleure  intelligence  régnait,  au 
témoignage  de  Chalmers  *,  entre  tous  les  habi- 
tants; aucune  question  religieuse  ne  divisait  le 
parlement  de  Baltimore,  où,  d'ailleurs,  les  puri- 

•  Jh  EufflUmnan  of  thaï  day  m  describing  in  the 
tjommittee  vf  planta  fions  the  condition  of  Maryland  in 
i78t.  ''  '    ■  "        '  ■  '■   .      •     '^'' 
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tains  avaient  une  prépondérance  inconlestée.  La 
fidélité  du  gouvernement  au  principe  de  la  tolé- 
rance n'avait  donc  pour  effet  que  d'assurer  la  li- 
berté de  la  conscience  et  du  culte  aux  catholi- 
ques. Cependant,  dès  que  la  nouvelle  de  la  ré« 
volution  qui  avait  détrôné  Jacques  H,  fut  parvenue 
dans  le  Maryland,  il  se  forma  une  association  ar- 
mée «  pour  la  défense  de  la  religion  prolestante  et 
pour  la  garantie  des  droits  de  Guillaume  et  Marie 
sur  la  colonie  comme  sur  toutes  les  possessions 
anglaises  ;  »  c'est-à-dire  pour  l'oppression  du  ca- 
tholicisme et  pour  la  spoliation  du  propriétaire. 
En  effet,  la  première  loi  votée  par  l'assemblée  de 
1692  fut  «  l'acte  pour  la  reconnaissance  de  Guil- 
laume et  Marie,  »  et  le  Maryland  fut  gouverné  au 
nom  du  roi.  La  seconde  loi  fut  a  l'acte  pour  le 
service  du  Dieu  tout-puissant  et  pour  l'établisse- 
ment de  la  religion  protestante  dans  la  province;» 
et  il  y  eut  dans  la  colonie  un  culte  légal  ;  et  les 
ministres  de  ce  culte  reçurent  un  salaire  que  payè- 
rent, au  moyen  d'une  taxe  générale,  les  habitants 
de  toutes  les  communions  sans  exception. 

Moins  libres  sous  l'empire  de  la  loi  nouvelle, 
les  catholiques  ne  furent  pas  encore  ouvertement 
persécutés;  mais,  en  1704,  le  parlement  de  Balti- 
more vota  «  l'acte  pour  prévenir  l'accroissement 
du  papisme  dans  lu  proviDcc.  »  Viw  cet  acte  il  fut 

3 


38  LfcS  PHETKES  l'IUNÇAIS 

interdit,  sous  de  sévères  pénalités,  à  tous  évêques 
ou  prêtres  de  TËglise  catholique  de  dire  la  messe, 
d'exercer  leurs  fonctions  spirituelles  et  d'essayer 
en  aucune  manière  de  persuader  aux  habitants  de 
se  réconcilier  avec  PEglise  do  Home;  il  fut  éga- 
lement interdit  aux  catholiques  en  général  de  se 
livrer  à  Téducalion  de  la  jeunesse;  enfin  les  en- 
fants protestants  de  pères  catholiques  eurent  le 
pouvoir  de  contraindre  leurs  parents  à  leur  four- 
nir une  [U'ovision  calculée  sur  les  besoins  de  leur 
situation  dans  le  monde.  Pourtant  un  adoucisse- 
ment fut  apporté  aux  rigueurs  de  cette  loi  pen- 
dant le  cours  de  la  même  session  :  le  parlement 
voulut  bien  accorder  pour  un  temps  qu'aucune 
peine  ne  serait  prononcée  contre  les  préti^es  qui 
se  borneraient  strictement  à  Texercice  do  leur  mi- 
nistère dans  Fintérieur  des  familles  catholiques. 
Cette  suspension  de  pénalité  fut  renouvelée,  à  dif- 
férentes époques,  par  des  actes  successifs. 
-  Ainsi  le  catholicisme  fut  sauvé  dans  le  Mary- 
land.  On  sait  que  tout  le  territoire  de  la  colonie 
avait  été  concédé  par  Jacques  i''*  à  sir  Georges 
Calvert,  lord  Baltimore,  à  la  seule  charge  de  faire 
hommage  de  deux  Ûèches  indiennes  chaque  an- 
née à  la  couronne,  et  de  verser  dans  les  caisses 
de  l'échiquier  un  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent 
que  pourraient  produire  les  mines  du  pays*  Quand 
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le  second  iils  de  sir  (îeorges,  lord  Léonard,  entre- 
prit de  fonder  l'établissement  projeté  par  son  père, 
pour  attirer  les  colons,   il  s'engagea,  par  l'acte 
connu  sous  le  nom  de  Conditions  de  plantation, 
à  délivrer  moyennant  une  faible  redevanoe  â,00() 
acres  de  terre  à  toute  personne  qui  aurait  conduit 
en  Amérique  et  pris  à  sa  charge  cinq  hommes  en 
état  de  travailler.  Les  Jésuites  qui  avaient  accom- 
pagné le  premier  convoi  d'émigrants ,  eurent  part 
à  celte  distribution.  Ils  étaient  dont;  propriétai- 
res au  même  titre  que  tous  les  autres  habitants. 
Leurs  possessions  s'accrurent  encore  des  donations 
qui  leur  furent  faites  par  des  chefs  indiens  pour 
Mtir  des  églises  et  entretenir  des  prêtres  parmi 
les  nations  indigènes  ;  car  ils  se  livraient  avec  zèle 
au  travail  des  missions,  en  même  temps  qu'ils 
exerçaient  le  ministère  pastoral  auprès  de  leurs 
compatriotes  catholiques.    Ils  organisèrent  des 
plantations  etjconstruisirent  des  habitations  sur 
leurs  terres.  A  la  fin  du  xvii*'  siècle,  ils  possédaient 
le  manoir  de  Saint-Thomas  près  de  Port-Tobacco 
dans  le  comté  de  Ciiarles,  une  maison  à  Newton 
dans  le  même  comté,  le  manoir  de  Saint-Inigo  sur 
la  rivière  de  Sainte-Marie  près  du  lieu  choisi  par 
les  premiers  colons  pour  bâtir  la  ville  de  Marie,  la 
ferme  de  While-Marsh  et  la  chapelle  de  Boone 
dans  le  comté  du  Prince^  une  maison  à  l'anse 
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Deer  dans  le  comté  de  llarfort,  une  autre  à  Fre- 
dérictown  dans  le  comté  du  même  nom,  et  dans 
le  comté  de  Cécil  le  manoir  de  Bohemia  sur  la 
rive  orientale  de  la  baie  de  Ghesapeake.  Ils  purent 
par  conséquent  profiter  de  l'exemption  accordée 
par  la  loi  de  1 704.  Des  chapelles,  en  eifet,  furent 
annexées  à  toutes  leurs  résidences.  Les  catholi- 
ques de  plusieurs  milles  à  la  ronde  s'y  réunissaient 
les  dimanches  ot  les  jours  de  fête  pour  assister  au 
saint  sacrifice.  Comme  le  nombre  de  ces  chapelles 
ne  suffisait  pas  encore  aux  besoins  de  la  popula- 
tion dispersée  dans  Pétendue  d'un  vaste  territoire, 
plusieurs  propriétaires  à  Isur  tour  disposèrent  dans 
leurs  maisons  une  chambre  pour  la  célébration  du 
service  divin.  C'étaient  autant  de  stations  où  prê- 
tres et  fidèles  se  rendaient  à  des  époques  détermi- 
nées. Le  célébrant  avait  soin  d'apporter  avec  lui 
les  vases  sacrés,  ses  ornements  sacerdotaux  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  sainte  messe  ;  car 
la  petite  congrégation  bien  souvent  ne  pouvait  lui 
offrir  pour  temple  qu'une  étable  et  quelques  plan- 
ches pour  autel.  ' 
^'' Baitimore  alors  ne  possédait  pas  même  une 
chapelle.  Le  prêtre  le  plus  voisin  résidait  à  White- 
Marsh.  Il  allaii  dire  la  messe  aux  fidèles  de  la  ville 
une  ïoh  par  mois;  et  en  passant,  il  s'arrêtait  à 
Doughoregaii-Manor,  résidence  du  célèbre  Carroll 
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(le  Carrolton,  Tun  des  signataires  de  la  déclara- 
tion d Indépendance.  Le  saint  sacrifice  était  otfert 
dans  une  salle  basse,  au  rez-de-chaussée  d'une 
maison  appelée  Fotteral's  house  et  habitée  par 
quelques-uns  de  ces  malheureux  Acadiens  que 
l'anglais  Lawrence,  aidé  des  amiraux  Boscaven  et 
Mostyn,  avait  enlevés  en  1755  contre  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  et  dispersés  au  hasard 
sur  la  côte  américaine  depuis  Boston  jusqu'à  la 
Caroline  du  Sud.  Il  n'y  a  pas  dans  les  annales  des 
nations  modernes  un  acte  semblable  de  froide  et 
impitoyable  barbarie  :  tout  un  pays  ravagé  ;  un 
peuple  entier  arraclié  à  ses  travaux  tranquilles  et 
à  ses  paisibles  domaines  ;  des  femmes,  des  vieil- 
lards, des  infirmes  jetés  sans  précaution,  sans 
choix  sur  des  vaisseaux,  puis  abandonnés  sans  ar- 
gent, sans  pain,  sans  secours  d'aucune  sorte  au 
milieu  de  populations  étrangères  par  la  religion, 
par  la  langue  et  par  les  mœurs  ;  des  familles  par- 
tagées, peut-être  à  dessein,  entre  des  contrées 
lointaines;  des  époux  séparés  ;  des  enfants  ravis 
à  la  tendresse  inquiète  de  leurs  pères,  des  pères  à 
la  pieuse  assistance  de  leurs  enfants.  L'histoire  a 
conservé  le  souvenir  de  ce  vieux  notaire  Le  Blanc 
qui  mourut  à  Philadelphie  de  chagrin  et  de  mi- 
sère, cherchant  en  vain  ses  fils  qu'il  avait  perdus  ! 
Et  il  n'y  avait  pas  à  cette  abomination  l'excuse 
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de  la  guerre;  car  les  pauvres  Acadieiis,  victimes 
de  la  cruauté  anglaise,  avaient  vu  accepter  leur 
neutralité;  et  aujourd'hui  encore  en  Amérique  on 
leur  donne  le  nom  de  Français  neutres.  Il  ne  faut 
jamais  se  lasser  de  flétrir,  dans  ce  témoignage 
éclatant  qu'elle  en  a  donné,  la  foi  de  TAngleterre. 
C'est  un  hommage  que  tout  cœur ,  toute  cons- 
cience, toute  intelligence  doit  à  la  morale  et  à  la 
justice.  La  maison  Fotteral  est  aussi  nommée  dans 
la  tradition  américaine  ville  française.  La  petite 
congrégation  qui  s'y  réunissait,  au  nombre  de 
vingt,  quelquefois  trente  ou  quarante  personnes, 
se  composait  principalement  des  Acadiens.  Adgii* 
rable  conseil  de  la  Providence  de  Dieu  qui  a  voulu 
emprunter,  pour  ainsi  parler,  à  la  France  le  petit 
troupeau  auquel  il  a  donné  l'accroissement  jusqu'à 
en  faire  le  peuple  fidèle  de  la  métropole  des  États- 
Unis.  ■'  *?a^f  '  i 
Le  zèle  des  Jésuites  ne  put  pas  être  si  bien  cour 
tenu  par  l'oppression,  qu'il  ne  soit  parvenu  à  éten- 
dre ses  conquêtes  évangéliques  dans  la  Pensylva- 
nie.  On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps  cette 
province  a  reçu  le  bienfait  du  catholicisme.  On 
sait  seulement  que  Guillaume  Penn  parie  d'un 
vieux  prêtre  qui  y  était  en  1686  ;  et  dans  une  de 
ses  lettres  sous  la  date  de  1708,  il  dit  qu'on  se 
plaint  de  ce  qu'il  souffre  Tcxercice  public  du  culte 
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catholique.  Il  parait  pourtant  que  la  première 
église  ne  fut  bâtie  que  de  1730  à  1732.  On  rap- 
pelait la  Petite-Ctuipelle,  Ce  fut  le  P.  (ireaton  qui 
la  construisit  à  Saint-Joseph  près  de  Philadelphie. 
Depuis  cette  époque  les  missions  de  la  Pensylvanie 
ne  cessèrent  plus  d'être  desservies  par  les  Jésuites 
du  Maryland  qui  établirent  deux  Pères  à  Philadel- 
phie même  en  1741.  Ils  en  avaient  encore  un  en 
1774  dans  la  même  ville,  un  second  à  Gosliou 
hoppen  et  un  troisième  près  d*un  cours  d'eau 
appelé  Conewa^o  dans  le  comté  d'Adam.  Les  ca- 
tholiques étaient  au  nombre  de  7,000.  Ils  jouis- 
saient d'une  mesure  de  liberté  tout  à  fait  inconnue 
à  leure  coreligionnaires  des  autres  provinces. 

C'est  en  celte  année  1774  qu'arrivèrent  dans  le 
Maryland  les  Jésuites  américains  que  la  suppres- 
sion de  leur  ordre  avait  trouvés  sur  le  continent 
européen.  Parmi  eux  il  faut  citer  le  P.  John  Car- 
roll,  qui  fut  et  le  premier  évéque  et  le  premier  ar- 
chevêque de  Baltimore.  D'autres  membres  de  la 
Compagnie,  quoique  appartenant  à  des  nations 
différentes,  cherchèrent  également  un  refuge  en 
Amérique.  Us  grossirent  le  petit  noyau  de  prêtres 
qui  devint  bientôt  le  clergé  des  États-Unis  et  au- 
quel se  rallièrent  peu  après  des  ecclésiastiques 
français  émigrés  ;  de  sorte  que  le  magnifique  édi- 
fice de  TKglise  américaine  est  sorti  des  ruines  de 
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la  société  de  Jésus  et  de  PÉglise  de  France.  Ce 
sont  des  ouvriers  laissés  libres  de  leur  temps  et 
de  leur  travail  par  ces  deux  grandes  destructions 
qui  Tout  élevé.  Ils  Pont  assis  sur  les  fondements 
qu'avait  jetés  un  siècle  et  demi  de  prédications 
évangéliques  des  rives  du  Saint-Laurent  aux  bou- 
ches du  Mississi  pi;  et  ils  Tout  construit  dans  des 
proportions  telles  qu'il  doit  un  jour  avec  la  grâce 
de  Dieu  couvrir  le  territoire  entier  de  l'Union.  Ne 
voit-on  pas  déjà  que,  si  rapide  que  soit  le  déve- 
loppement de  la  grande  république  transatlanti- 
que, celui  du  catholicisme  Pest  encore  davan- 
tage ?  Partout  où  s'étendent  les  populations  amé- 
ricaines, dans  les  solitudes  les  plus  profondes  du 
continent ,  parmi  les  tribus  les  plus  sauvages, 
elles  trouvent  des  prêtres  catholiques  qui  les  ont 
devancées.  Admirons  encore  la  Providence  divine 
qui  sait  avec  une  ineffable  bonté  tirer  le  bien  du 
mal,  la  lumière  des  ténèbres,  la  vie  de  la  mort 
même.  Assurément  ni  la  suppression  des  Jésuites, 
ni  la  dispersion  du  clergé  français  n'étaient  néces- 
saires à  son  action  ;  mais  dès  qu'il  lui  a  plu  de  les 
permettre  pour  l'instruction  et  l'édification  de  plu- 
sieurs, elle  a  ^oulu  qu'elles  servissent  à  porter  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  le  nouveau  monde. 
Elle  en  a  fait  des  instruments  de  sa  miséricorde 
sur  des  peuples  ignorants  on  égarés. -'ti 
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Telle  riait  dono  la  situation  religieuse  de  rAin<''- 
rique  du  Nord  ou  moment  où  éclatèrent  les  pre- 
mières divisions  entre  l'Angleterre  et  les  colonies. 
Le  protestantisme  dans  ses  différentes  dénomina- 
tions, sous  ses  formes  diverses,  avait  pris  partout 
un  ascendant  marqué.  Il  exerçait  dans  la  plupart 
des  provinces  une  domination  orgueilleuse  et  bru- 
tale. Toutefois  le  catholicisme  résistait  avec  éner- 
gie. S'il  n*avait  pu  défendre  les  Indiens  de  la  par- 
tie espagnole  contre  les  agressions  anglaises ,  il 
leur  avait  au  moins  laissé  des  enseignements  et 
des  traditions  qui  n'étaient  pas  effacés.  Il  se  sou- 
tenait dans  la  partie  anglaise  par  le  zèle  des  Jé- 
suites et  par  la  foi  des  fidèles.  Dans  la  partie  fran- 
çaise, il  devait  à  son  organisation  complète,  à  sa 
constilution  régulière  de  lutter  avec  succès  contre 
la  propagande  de  Thérésie  et  contre  la  politique 
de  la  conquête.  Les  établissements  même  qu'il 
avait  fondés  sur  la  rive  droite  du  Saint- Laurent 
et  dans  la  vallée  du  Mississipi,  n'avaient  pu  être 
soustraits  tout  à  fait  à  son  empire.  Les  prêtres  en- 
voyés par  l'évêque  de  Québec  continuaient  à  les 
diriger;  ou  si  quelques-uns  avaient  dû  être  aban- 
donnés, l'erreur  en  était  écartée  encore  par  le  sou- 
venir des  prédications  et  des  exemples  de  leurs 
missionnaires  :  en  tous'  les  lieux  où  les  Français 
avaient  passé,  le  catholicisme  gardait  son  autorité 

3. 
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sur  les  populations;  et  quand  le  jour  de  la  liberté 
se  leva  pour  lui  à  la  veille  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, il  marcha  rapidement  à  la  victoire  sur  les 
traces  qu'ils  avaient  laissées  dans  les  États  du  Mas- 
sachussets,  de  New-York,  duMichigan,de  TOhio, 
de  rindiana,  du  Kentucky,  de  la  Caroline,  de  la 
Floride,  de  l'Alabama,  du  Missouri  et  de  la  Loui- 
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La  révolution  américaine  n'avait  au  commen- 
cement aucun  souci  de  la  liberté  de  conscience 
dont  elle  a  fait  plus  tard  et  sous  la  pression  des 
circonstances  un  des  articles  fondamentaux  de  t^a 
foi  politique.  La  première  résolution  du  congrès 
de  Philadelpbie,  en  1775,  contenait  une  protes- 
tation insensée  et  brutale  contre  Tacte  de  Ouéber, 
qui,  l'année  précédente,  avait*accordt  an  catho- 
licisme en  Canada  d'importantes  CMncessioué!. 
«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  élonués, 
disait  rassemblée  dans  une  adresse  au  peuple  an- 
glais, qu'un  parlement  brilanniquf  ait  jamais  con- 
senli  à  permettre  une  religion  qui  a  inondé  de  saii^ 


is  IIS  l'ilirms  i'iun<;\is 

VAnj^'IclcMTe  vX  (jiii  a  rôpanilu  PimpitHé,  Tliypo- 
crisie,  la  persécution,  le  meurtre  et  la  révolte 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  »  ^histoire  ne 
nous  apprend  pas  qu^^ucune  voix  se  soit  élevée 
parmi  les  représentants  des  douze  colonies  pour 
essayer  de  leur  faire  comprendre  que  ce  langage 
était  contraire,  nous  voulons  bien  ne  pas  dire  aux 
principes  de  la  justice  et  aux  doctrines  de  la  li- 
berté, mais  aux  conseils  de  la  politique.  Depuis 
1690,  r Amérique  avait  vu  établir  chez  elle  avec 
le  gouvernement  royal  un  culte  légal  ;  elle  avait 
dil  s'imposer  une  taxe  générale  pour  payer  les 
ministres  de  ce  culte.  Sans  rechercher  tout  ce  que 
la  tolérance  a  pu  souffrir  de  cette  innovation  au 
milieu  de  tant  de  sectes  intolérantes,  on  sait  assez 
qu'un  tel  état  de  choses  blessait  les  prétentions,  les 
observances,  les  idées  des  dissidents  de  toutes  les 
dénominations.  Les  communions  qui  aspiraient  à 
redevenir  libres,  devaient  donc  au  premier  signal 
de  r  insurrection,  en  secouant  le  joug  de  TÉghsc 
établie,  pi'oclamer  Taffranchissement  des  cultes 
opprimés.  C/était  ce  que  conseillaient,  ce  que  de- 
mandaient les  plus  vulgîdres  sentiments  d'équité 
et  de  prudence  ;  mais  il  s'agissait  du  cathoUcisme  ; 
et  à  son  nom,  tous  les  préjugés,  toutes  les  préven- 
tions, toutes  les  haines  s'étaient  trouvés  debout. 
Fnis  contre  lui  seul,  ils  s'étaient  fait  un  grief  com 
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ninu  lie  rnccotnmodement  auquel  la  nécessité  des 
temps  avait  contraint  F  Angleterre.  Les  mœurs 
américaines  avaient  emprunté  au  fanatisme  an- 
glican la  farce  indécente  qui  perpétuait  dans  File 
Britannique  le  souvenir  de  la  conspiration  des 
poudres;  en  1774  encore  le  mannequin  de  Guy 
Fawkes  n'avait  pas  cessé  d'être  promené  dans  la 
terre  même  de  Roger  William.  C'est  le  privilège 
de  la  vérité  de  ne  pouvoir  être  tolérée  ni  soufferte 
par  aucune  erreur;  et  il  n'y  a  point  de  preuve 
plus  certaine  du  mensonge  des  hérésies  que  le 
concert  nécessaire  et  comme  naturel  de  leur 
efforts  contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Cependant  les  politiques  de  Philadelphie  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  que,  pour  les  besoins 
de  la  guerre  qu'ils  auraient  à  soutenir,  il  était  dé- 
sirable que  le  Canada  à  son  tour  se  détachât  de 
l'Angleterre  ;  ils  avaient  d'ailleurs  appris  que  leur 
cause  rencontrait  de  vives  sympathies  sur  la  rive 
gauche  du  Saintr Laurent.  Le  congrès  en  consé- 
quence ne  voulut  pas  se  séparer  sans  avoir  voté 
une  adresse  aux  Canadiens  :  «  Nous  connaissons 
trop  la  générosité  des  sentiments  qui  distinguent 
votre  nation,  y  disait-il,  pour  présumer  que  la 
différence  de  religion  puisse  préjudicier  h  votre 
amitié  pour  nous.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  de 
la  nature  de  la  liberté  d'élever  au-dessus  de  toute 
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faiblesse  ceux  que  son  amour  unit  pour  la  ménif^ 
cause.  Les  cantons  suisses  fournissent  une  preuve 
mémorable  de  cette  vérité.  Ils  sont  composés  de 
catholiques  et  de  protestants;  et  cependant  ilg 
jooisBent  d^une  paix  parfaite;  et  par  cette  con- 
corde, qui  constitue  et  maintient  leur  liberté,  ils 
sont  en  état  de  défier  et  même  de  détruire  tout 
tyran  qui  voudrait  la  leur  ravir.  »  Le  ton  et  Fatti- 
tude  du  congrès  étaient  bien  changés.  Non-seu- 
lement les  fondateurs  de  la  jeune  république  ne 
s'étonnaient  plus  que  le  catholicisme  pût  être  per- 
mis au  Canada;  mais  ils  se  proposaient  pour  le 
protéger  et  le  défendre.  Quelque  complète  et 
absolue  qu^elle  soit ,  cette  contradiction  s^ explique 
aisément  :  ils  avaient  parlé  d^ abord  le  langage  de 
leur  passion  ;  ils  parlaient  ensuite  le  langage  de 
leur  intérêt. 
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lis  ne  s'en  tinrent  même  pas  aux  paroles.  Une 
armée  américaine,  commandée  par  Montgommery , 
avait  envahi  le  Canada  en  1775;  et  elle  s'était 
avancée  jusque  sous  les  murs  de  Québec.  Les  Ca- 
nadiens, partagés,  entre  Finsurrection  et  l'obéis- 
sance, avaient  fourni  des  secours  à  la  fois  et  au 
gouvernement  anglais  et  à  Finvasion.  Pourtant  la 
grande  majorité  de  la  population  restait  neutre. 
Au  mois  d'avril  1776  trois  commissaires  du  con- 
grès arrivèrent  à  Montréal  :  le  célèbre  Franklin, 
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M.  Chase  et  M.  Charles  Carroll  de  Carrolton.  Le 
R.  P.  Carroll,  jésuite,  leur  avait  été  adjoint,  mais 
sans  titre  officiel.  Ils  étaient  chargés  de  repré- 
senter aux  Canadiens  que,  leurs  intérêts  étant 
communs,  ils  devaient  s'unir  dans  une  défense 
commune,  leur  déclarant  en  termes  précis  et  for- 
mels que  le  désir  du  congrès  était  de  les  faire  en- 
trer dans  r  Union  exactement  sur  le  même  pied 
que  les  autres  provinces,  c'est-à-dire  avec  la  pleine 
jouissance  des  lois  locales  qu'ils  jugeraient  à  pro- 
pos de  se  donner,  et  l'entière  liberté  de  leur  re- 
ligion. «  Le  R.  P.  Carroll,  dit  M.  Brent,  ne  s'était 
joint  r  h  mission  que  dans  la  vue  d'engager  les 
habiU  «H  du  Canada  qui  faisaient  profession  du 
même  culte  que  lui,  à  demeurer  neutres  et  à  ne 
pas  prendre  les  armes  du  côté  de  l'Angleterre. 
Pour  le  reste,  il  lui  semblait  que,  ministre  de  la 
rehgion,  il  ne  convenait  pas  à  son  caractère  qu'il 
intervînt.  y>  Les  commissaires  étaient  assez  bien 
choisis.  Franklin  était  protestant,  sans  doute  ;  et 
en  d'autres  circonstances  il  avait  pu  déplaire  au\ 
Canadiens  dans  la  défense  des  colonies  anglaises  ; 
mais  philosophe  et  politique,  il  n'avait  le  fana- 
tisme d'aucune  secte.  Carroll  de  Carrolton  était 
un  catholique  fervent.  Quant  au  R.  P.  Carroll,  il 
est  aisé  de  comprefidre  quel  accueil  personnel  lui 
fut  fait  dans  un  pays  où  les  jésuites  avaient  rendu 
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tant  (le  services.  L'ambassade  du  congrès  n'en 
échoua  pas  moins  complètement;  toutes  ses  exhor- 
tations, toutes  ses  protestations,  toutes  ses  promes- 
ses, ne  purent  faire  oubUer  aux  fidèles  du  C4anada 
Tadresse  de  1775  au  peuple  d'Angleterre.  Cette 
explosion  des  fureurs  protestantes  contre  le  ca- 
tholicisme avait  pour  les  masses  canadiennes  un 
sens  plus  net  et  plus  saisissable  que  la  diplomatie 
des  plénipotentiaires  de  l'insurrection.  Le  clergé 
s'en  expUqua  franchement  avec  le  R.  P.  Carroll. 
11  lui  représenta  que  l'acte  de  Québec  assurait  à 
la  population  française  une  liberté  religieuse  qu'il 
serait  imprudent  d'abandonner  aux  hasards  de  la 
guerre  et  à  la  volonté  du  moins  très-équivoque 
du  congrès.  *•  r.  ,.  .v  v.  ^i  .,,v,..  ,  ,, 
Mais  derrière  cette  raison  bien  suffisante ,  il 
s'en  cachait  une  autre  sur  laquelle  on  devait  garder 
le  silence,  même  devant  les  commissaires  amé- 
ricains. Les  Français  du  Canada  n'avaient  pas 
encore  perdu  Tespoir  d'être  soustraits  à  la  domi- 
nation étrangère  ;  et,  en  tous  cas,  ils  étaient  fer- 
mement résolus  à  conserver  leur  nationalité.  S'ils 
s'alliaient  à  l'insurrection,  la  défaite  riverait  leurs 
fers  i  et  la  victoire  fatalement  leur  ravirait  à  jamais 
le  bénéfice  des  événements  qui  pouvaient  les  rat- 
tacher quelque  jour  à  la  France.  Par  elle  ils  de- 
viendraient tout  à  fait  et  pour  toujours  étrangers 
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à  la  mère-patrie  ;  ils  seraient  fondus  dans  un  peu- 
ple nouveau  qui  n'aurait  ni  leur  religion,  ni  leur 
langue,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  traditions,  ni 
leurs  idées,  et  où  ils  n'obtiendraient  que  la  part 
d'autorité  d'une  minorité  peu  nombreuse  :  ils  ne 
seraient  plus  ni  Français,  ni  Canadiens  ;  ils  se- 
raient Américains.  Sous  la  loi  de  la  conquête 
même,  ils  savaient  comment  leur  nationalité  pou- 
vait être  maintenue  ;  ils  avaient  Texpérience  de  la 
résistance  qu'ils  étaient  en  pouvoir  d'opposer  au 
conquérant,  et  du  succès  qu'il  leur  était  permis 
d'en  attendre.  Mais  s'ils  étaient  vaincus  avec 
l'Union  des  colonies  britanniques,  les  moyens  de 
cette  résistance  leur  seraient  nécessairement  en- 
levés ;  et  vainqueurs,  pouvaient-ils  se  flatter  que 
les  deux  grands  instruments  de  leur  nationalité, 
la  religion  et  la  langue,  seraient  respectés  par 
l'immense  majorité  protestante  et  anglaise  dans 
laquelle  ils  iraient  se  confondre  ?  Le  congrès,  il 
est  vrai,  leur  promettait  qu'ils  auraient,  comme 
les  autres  provinces,  toute  liberté  de  se  donner 
un  gouvernement  propre  et  des  lois  particulières . 
mais  ne  pouvaient-ils  pas  être  enveloppés  sur  leur 
territoire  par  des  Américains  de  toutes  les  origines 
et  de  toutes  les  sectes?  Leur  gouvernement  ne 
pouvait-il  pas  être  changé  par  l'influence  de  ces 
immigrants,  citoyens  obéissants  d'abord,  domi- 
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nateurs  implacables  ensuite?  et  n'avaient*ils  pas, 
pour  prévoir  cette  consérpience  possiMe  de  l'al- 
liance, Texempl*»  Hn  Maryland?  Les  cultivateurs 
canadiens  avaient  coutume  de  dire  du  drapeau 
anglais  :  «  Ce  n'est  pas  le  drapeau  des  nôtres.  » 
Tous  leurs  sentiments,  toutes  leurs  espérances, 
toutes  leurs  aspirations  s'expriment  dans  ce  seul 
mot.  Il  fallait  le  drapeau  des  nàtreSy  c'est-à-dire 
le  drapeau  de  la  France,  pour  les  appeler  aux 
armes.  Ils  n'en  connaissaient  pas,  ils  n'en  aimaient 
pas,  ils  n'en  voulaient  pas  d'autre,  'l'out  ce  qui 
n'était  pas  de  la  France,  les  trouvait  indifférents. 
L'ambassade  américaine  qui  ne  leur  en  apportait 
rien,  devait  échouer  ;  elle  échoua.  '     " 

On  s'est  étonné  souvent  de  ce  que  le  gouver- 
nement français  n'avait  pas  profité  de  la  guerre 
de  l'Indépendance  et  des  revers  de  l'Angleterre 
pour  reprendre  le  Canada.  Nous  nous  en  éton- 
nons aussi.  Il  semble  que  l'entreprise  était  facile. 
Assurément,  les  Canadiens,  qui  avaient  laissé  pé- 
nétrer jusqu'à  Québec  l'armée  de  Montgomery, 
auraient  entendu  l'appel  de  la  France  ;  et  on  a 
peine  à  croire  que  le  gouverneur  Carlelon  eût 
pu  défendre  contre  une  invasion  française  la  ville 
dans  laquelle  il  ne  s'était  maintenu  qu'avec  le 
concours  actif  et  zélé  des  habitants.  Nous  avons 
besoin,  pour  nous  exphquer  le  nouvel  abandon 
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qui  fut  fait  alors  de  notre  ancienne  colonie  cana- 
dienne, de  nous  souvenir  que  la  Providence  tou- 
jours a  sa  part  dans  les  événements  de  la  poli- 
tique. Jamais  peut-être  cette  part  n'a  été  plus 
apparente  et  plus  visible.  Uappelons-nous  par 
quels  secrets  conseils  de  Dieu  je  catholicisme  a 
grandi,  s'est  fortifié,  s'est  di  veloppé  sur  les  rives 
du  Saint-Laurent  ;  et  demandons  nous  ce  qu'il  se- 
rait advenu  des  fortes  racines  qu'il  avait  pous- 
sées dans  le  sol  américain,  si  le  Ouiada  avait  été 
soumis  aux  lois  de  la  révolution  qui  a  persécuté 
l'Église,  qui  Ta  dépouillée  de  ses  biens,  qui  a 
emprisonné,  exilé,  déporté,  massacré  ses  ministres, 
et  qui  a  pu  faire  croire,  quelque  temps,  que  la 
France  était  sans  religion,  comme  elle  était  sans 
prêtres  et  sans  autels  !  Dieu  avait  ses  vues  sur 
l'Amérique  ;  il  voulait  y  étendre  son  culte  et  la 
couvrir,  pour  ainsi  parler,  de  ses  temples.  Il  a 
permis  que  la  nation  à  qui  appartient  le  glorieux 
privilège  d'être  la  fille  aînée  de  son  Église,  après 
l'avoir  servi  dans  les  grandeurs  dont  il  a  récom- 
pensé son  zèle,  le  servît  encore  jusque  par  les 
excès  et  les  malheurs  qui  l'ont  affligée.  '*'^  ''^^  ' 

Si  la  mission  des  envoyés  du  congrès  demeura 
sans  succès  auprès  des  Canadiens,  elle  eut  pour 
le  catholicisme  dans  les  colonies  insurgées  deux 
conséquences  heureuses.  Elle  mit  en  lumière  les 
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talents  et  les  vertus  du  R.  P.  Carroll  ;  elle  établit 
entre  le  prêtre  catholique  et  les  représentants 
protestants  de  l'assemblée  des  liens  d'estime,  de 
bienveillance,  de  confiance  :  le  patriotisme  rap' 
procha  ceux  que  la  religion  séparait  encore.  Au 
retour  du  Canada,  le  R.  P.  Carroll  accompagna 
Franklin  depuis  le  fort  Saint-Jones  jusqu'à  New- 
York.  Le  voyage  fut  long  et  pénible.  Le  pays  était 
rude;  on  n'y  rencontrait  que  peu  d'habitations;  il 
n'y  avait  pas  de  routes  tracées;  et  les  moyens 
de  transport  manquaient  souvent.  Franklin,  dont 
la  santé  était  déjà  ébranlée  avant  le  départ,  eut 
beaucoup  à  souffrir  et  des  fatigues  du  chemin  et 
des  douleurs  de  la  maladie.  Arrivé  dans  la  cité 
impériale ,  il  écrivit  à  Carroll  de  Carrolton  et  à 
Chase,  ses  collègues  :  «  Pour  moi,  je  deviens  tous 
les  jours  plus  faible;  et  je  ne  sais  pas  comment 
je  serais  venu  si  loin  sans  l'assistance  amicale  et 
les  tendres  soins  de  M.  Carroll.  »  Nous  verrons 
qu'il  s'en  souvint  encore  plus  tard  dans  une  cir- 
constance  solennelle. 

Les  catholiques  du  Maryland  principalement, 
voyant  que  le  congrès  recherchait  leurs  coreli- 
gionnaires du  Canada,  s'enhardirent  dans  leurs 
essais  de  liberté.  L'occasion  était  d'autant  plus 
favorable  que  depuis  longtemps  les  minisires  an- 
glicans de  la  province  étaient  tombés  dans  un  dé- 


îlle  établit 
résentants 
istime,  de 
isme  rap' 
îcore.  Au 
sompagna 
ju'à  New- 
pays  était 
Ltations;il 
s  moyens 
klin,  dont 
ipart,  eut 
îhemin  et 
is  la  cité 
)lton  et  à 
nens  tous 
comment 
micale  et 
&  verrons 
une  cir- 

alement, 
s  coreli- 
,ns  leurs 
ant  plus 
stres  an- 
s  un  dé- 


kMIGRÉS  aux  KTATS-tlNlS.  Éft 

règlement  qui  a  fait  dire  au  docteur  Wittingham, 
en  1843  :  «  Souvent,  quand  je  lis  les  preuves  au- 
thentiques du  caractènî  d'une  grande  partie  du 
clergé,  il  y  a  deux  générations,  je  suis  frappé  d'é- 
lonnement  que  Dieu  ait  épargné  une  église  si 
universellement  corrompue  et  qu'il  n'ait  pas  en- 
tièrement enlevé  son  chandelier  du  milieu  de 
nous.  »  Ce  témoignage  n'est  pas  suspect;  car  le 
docteur  Wittingham  était  alors  évoque  protestant 
de  Baltimore  ;  et  il  parlait  ainsi  dans  son  mande- 
ment du  1"  juin.  Dès  1770  les  catholiques,  forts 
des  vertus  et  des  services  de  leurs  prêtres,  forts 
aussi  du  mépris  que  s'étaient  attiré  par  Foubli  de 
tous  leurs  devoirs  les  pasteurs  anglicans,  avaient 
conçu  le  projet  de  bâtir  une  église.  M.  CarroU  de 
GaiTolton  avait  donné  un  terrain  qui  faisait  face 
aux  rues  Sarratoga  et  Charles  ;  et  un  certain  John 
Mac  Nabb,  entrepreneur,  s'était  chargé  de  la  con- 
struction. Mais  il  avait  fait  faillite  avant  l'entier 
achèvement  des  travaux,  de  sorte  que  l'édifice 
avait  été  saisi  par  un  créancier,  qui  l'avait  fermé 
et  qui  le  retenait  pour  sûreté  de  sa  créance.  Vers 
1775,  une  compagnie  de  volontaires,  levée  pour 
s'opposer  aux  attaques  de  lord  Dunmore,  gouver- 
neur de  la  Virginie,  et  commandée  par  le  capi- 
taine Galbraith,  était  cantonnée  à  Baltimore.  Un 
dimanche  matin,  plusicui-s soldats  demandèrent  au 
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capitaine  la  permission  d'aller  à  Téglise  pour  y 
prier  Dieu  ;  mais  on  leur  dit  que  les  clefs  étaient 
entre  les  mains  du  créancier.  lisse  dirigèrent  aus- 
sitôt, pour  les  réclamer,  vers  la  maison  de  cet 
homme.  Or  il  se  trouva  qu'il  avtdt  manifesté  des 
sentiments  contraires  à  la  cause  de  l'indépendance  ; 
voyant  tous  ces  soldats  à  sa  porte,  il  eut  peur; 
il  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  venus  pour  l'ar- 
rêter. Quand  il  sut  qu'ils  voulaient  simplement 
avoir  les  clefs  de  l'église,  il  s'empressa  de  les 
remettre,  heureux  de  détourner  par  une  prompte 
soumission  l'attention  que  pouvait  appeler  sa  con- 
duite. Les  volontaires  se  retirèrent  alors  ;  ils  se 
rendirent  à  l'église  qu'ils  ouvrirent  ;  et  quand  ils 
eurent  fait  leurs  dévotions  ils  donnèrent  les  clefs 
aux  catholiques,  qui  les  gardèrent  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  révolutionnaire.  A  cette  époque  une 
somme  de  deux  cents  livres, levée  par  souscription, 
désintéressa  le  créancier  qui  fit  abandon  de  tous 
ses  droits  à  la  congrégation.         ^ .  -\  î  ,.  *  *,  .  •  ^^ 

Toutefois  le  catliolicisme  n'était  pas  lihre  en- 
core ;  il  était  seulement  toléré.  Ce  serait  une  grande 
erreur  de  ci  oire  que  le  triomphe  de  indépendance 
américaine  ait  émancipé  les  catholiques  dans 
toute  l'étendue  de  l'Union.  Pour  ne  citer  que  quel- 
ques  exemples,  jusqu'en  1806,  l'Etat  de  Ne>v- 
\ork  a  exigé,  pour  les  admettre  à  la  condition  de 
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citoyens,  qu^iis  abjurassent  solennellement  toute 
obéissance,  spirituelle  ou  non,  à  un  pouvoir  ecclé- 
siastique établi  sur  une  terre  étrangère.  On  peut 
être  électeur  et  éligible  dans  la  Caroline  du  nord 
sans  prêter  serment  de  croire  que  le  protestan- 
tisme est  la  véritable  religion  de  Jésus-Christ  ';«ii- 
lement  depuis  le  l"  janvier  1836.  C'est  par  la 
constitution  de  1814  que  les  catholiques  se  sont 
vu  ouvrir  Taccès  aux  emplois  dans  le  New-Jersey  ; 
et,  à  Theure  qu'il  est,  ceux  du  New-Hampshire  ne 
peuvent  exercer  aucune  i'onctioh  publique.  Le 
Maryland  avait  des  traditions  plus  larges  que  tous 
les  autres  États  confédérés.  Ses  législateurs  consti- 
tuants se  souvinrent  du  principe  de  liberté  qu'a- 
vait proclamé  lord  Haltimore  et  dont  le  gouver- 
nement du  propriétaire  avait  fait  une  application 
exacte  à  tous  les  cultes  chrétiens.  Le  pacte  fonda- 
mental de  1 776  stipula  donc  formellement  qu'au- 
cune loi  ne  pourrait  être  votée  qui  oifensàt  la  per- 
sonne ou  nuisit  à  Fétat  d'un  citoyen  à  cause  de  sa 
conviction,  profession  ou  pratique  religieuse,  si- 
uon  dans  les  cas  où  la  paix,  le  bon  onlre  et  la 
sécurité  4e  la  république  seraient  troublés,  les  lois 
de  la  morale  outragées,  les  droits  naturels,  civils 
ou  religieux  d'autrui  compromis  ou  menacés.  11 
défendit  eu  tfermes  exprès  à  toute  assemblée  lé- 
gislitive  de  contraindre  qui  que  ce  pût  èire  à  fré- 
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quenler,  soutenir,  ou  contribuer  à  soutenir,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  engagement  certain  et  contrat 
écrit,  une  église  ou  un  ministre  quelconque. 

Dans  cette  situation  ,  le  traité  de  1783  ayant 
mis  fin  à  la  guerre,  le  clergé  du  Maryland  songea 
à  adopter  des  règles  pour  son  propre  gouverne- 
ment, comme  pour  la  conservation  et  l'adminis- 
tration de  ses  biens.  Jusque  là  il  avait  relevé  du 
vicaire  apostolique  de  Londres  de  qui  il  tenait  ses 
pouvoirs.  La  séparation  consommée  des  provinces 
américaines  et  de  T  Angleterre  ne  permettait  plus 
qu'il  en  fût  ainsi.  Il  fallait  ou  que  le  territoire 
de  r  Union  formât  un  nouveau  diocèse  et  qu'il 
lui  fût  donné  un  évêque,  ou  qu'il  fût  annexé  à  un 
diocèse  étranger  dont  l'évêque  déléguerait,  pour 
le  gouverner,  un  supérieur  ecclésiastique.  Il  y  eut 
donc  dès  l'année  1783,  et  plus  tard  en  1784,  plu- 
sieurs réunions  des  prêtres  du  Maryland.  Toutes 
les  questions  que  soulevait  le  nouvel  état  des 
choses,  furent  examinées  avec  maturité  ;  et  après 
de  longues  et  savantes  discussions,  la  majorité 
conclut  qu'un  évoque  n'était  pas  nécessaire,  dans 
le  moment  du  moins,  pqur  la  conduite  des  affaires 
de  la  religion  ;  que  si  cependant  il  en  était  nommé 
un  par  le  Saint-Siège,  il  ne  lui  serait  point  fait  de 
provisions  sur  les  revenus  acquis  du  clergé.  Ces 
tuHclusions  s'expliquent  'par   diveises  considc- 
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rations.  On  disait  iV abord  que  les  Américains  pro- 
Icstanls  avaient  une  profonde  répugnance  pour  le 
caractère  et  les  fonctions  de  Tépiscopat  et  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  l'inconvénient  à  les  blesser 
dans  des  susceptibilités  dont  l'éducation  et  la  cou- 
tume avaient  fait  un  trait  des  mœurs  nationales. 
On  soutenait  ensuite  que  l'Amérique  n'offrait  au- 
cun moyen  de  fournir  à  la  subsistance  d'un  tvcV 
que  ;  et  cela  était  vrai,  mais  avec  une  explûatio»)» 
Nous  avons  dit  que  les  prêtres  du  Maryland  éUiktû 
tous  jésuites  ;  or,  les  Pères  n'avaient  pus  r!:^^oucft 
à  voir  rétablir  leur  institut  et  retleurir  leujT  miir' 
sions  ;  loin  de  là,  ils  jugeaient  que  les  circonstances 
se  présentaient  sous  un  jour  qui  ne  pouvait  quo 
ranimer  leurs  espérances  et  leurs  désirs;  et  ih  ue 
croyaient  pas  qu'il  leur  fût  permis  en  consicitince 
d'aliéner,  même  pour  le  soutien  de  l'Église  lunéri- 
caine  dont  ils  ne  voyaient  pas  clairement  l'avenir, 
des  biens  qui  leur  avaient  été  donnés  pour  l'entre- 
tien des  missionnaires  et  qui  étaient^  sinon  la 
seule,  au  moins  la  plus  importante  ressOUixa  i^e 
leur  société.  En  effet  la  Compagnie  de  Jésiis  a  été 
autorisée  aux  États-Unis  en  1806  ppr  «xtension  du 
privilège  spécial  que  le  pape  Fie  YI  avait  accordé 
dans  Tannée  1801  pour  la  restauration  de  l'ordre 
ou  Uussie.  Le  H.  V.  Hobert  iMolineux  reçut  en 
conséquence  le  titre  de  supéiieui*,  sous  la  juri- 
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diction  du  géuérai  qui  faisait  sa  résidence  dans 
Pempire  russe.  n^  (r&ï.*^  -  i;?*^p^ 

*  ?  A  peine  la  paix  avait-elle  été  conclue  que,  le 
i9  juin  1783,  le  cardinal  Doria,  nonce  du  Pape  à 
Paris,  avait  prié  Franklin  de  transmettre  au  con- 
grès une  note  confidentielle  qui  avait  pour  but  d« 
rinterroger  sur  la  question  de  savoir  si,  aucun  des 
prêtres  d'Aniéri({ue  n'étant  jugé  capable  de  por- 
ter le  fardeau  de  Pépiscopat  ou  même  de  remplir 
les  fonctions  de  vicaire  apostoUque,  il  consentirait 
à  ce  que  le  Souverain  Pontife  choisît  un  évêque 
parmi  les  nations  en  termes  d'amitié  avec  les  États* 
Unis.  Il  parait  par  un  mémorandum  qui  fut  adressé 
plus  tard  au  R.  P.  CarroU,  que  Tintention  du  Saint- 
Siège  était  de  nommer  un  prélat  français  qui  au- 
rait été  établi  en  Amérique  dans  une  province 
déterminée.  La  France  n'avait  pas  seulement  ac- 
cepté cet  arrangement,  elle  l'avait  désiré;  et  en 
témoignage  de  sa  bonne  volonté,  elle  avait  offert 
d'élever  gratuitement  au  séminaire  de  Bordeaux 
huit  jeunes  Américains  :  on  peut  même  croire 
qu'elle  aurait  vu  avec  plaisir  annexer  les  églises 
de  l'Union  au  diocèse  de  Bordeaux  ou  à  celui  de 
La  Rochelle.  Le  congrès  avait  répondu  au  cardinal 
Doria  que  cette  afiaire  n'était  pas  de  sonTessort  et 
qu'il  fallait  s'entendre  avec  les  États  particuliers. 
Ces  négociations  n'avaient  pas  pu  être  si  secrètes 
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que  les  jésuites  n'en  fussent  informés.  Ils  s'en  in- 
quiétèrent. Ils  redoutaient  l'esprit  des  puissances 
européennes  qui  avait  exigé  la  suppression  de 
leur  ordre;  et  leurs  confrères  d'Angleterre,  avec 
qui  ils  entretenaient  une  correspondance  très- 
suivie,  les  excitaient  à  se  défier  de  tout  ce  qui 
pourrait  leur  venir  de  la  France.  Ce  n'était  pas 
seulement  une  appréhension  religieuse  ;  il  y  avait 
aqssi  là  quelque  chose  de  la  vieille  rivalité  natio- 
nale et  du  ressentiment  de  la  défaite.  H  suffisait 
aux  jésuites  anglais  qu'on  traitât  à  Paris  pour  que 
toute  proposition  leur  devint  aussitôt  suspecte.  La 
réponse  du  congrès  avait  éloigné  le  péril .  eUe  ne 
Tavait  pas  c;onjuré.  Elle  était  moins  une  solution 
qu'un  ajournement;  l'affaire  pouvait  être  reprise 
avec  quelque  gouvernement  local.  Le  clergé  d'A- 
mérique ne  vit  aux  difficultés  de  cette  situation 
d'autre  remède  que  la  nomination  d'un  supérieur 
ecclésiastique  relevant  directement  du  Saint-Siège. 
Il  insista  en  conséquence  dans  un  mémoire,  qui 
doit  être  de  la  fin  de  1 783,  pour  qu'il  ne  fût  point 
donné  d'évêque  aux  États-Unis;  et  il  demanda 
qu'un  de  ses  membres,  désigné  par  le  Souverain 
Pontife  pour  avoir  la  direction  spirituelle  de  toutes 
les  congrégations,  reçût  des  pouvoirs  très-amples 
et  particulièrement  celui  d'administrer  la  confîr- 
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mation,  sacrement  qui  r/ avait  pas  encore  été  con- 
féré dans  les  colonies  anglaises.         '     u    •    ' 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  la  cour  de 
Rome.  Par  un  décret  du  6  juin  1784,  le  R.  P.  Car- 
roll  fut  nommé  directeur  de  la  mission  dans  les 
treize  États  unis.  Il  est  permis  de  penser  que  Fran- 
klin eût  une  influence  décisive  sur  cette  nomi- 
nation ^  Son  amitié  pour  le  nouveau  dii'ecteur, 
ses  relations  avec  le  cardinal  Doria  en  sont  des 
indices  suffisants.  Avant  la  révolution  américaine 
le  supérieur  du  clergé  dans  le  Maryland  et  la  Pen- 
sylvanie  était  le  R.  P.  George  Hun  ter,  qui  avait  en 
outre  le  titre  de  vicaire  général  du  vicaire  aposto- 
lique de  Londres.  Le  R.  P.  CarroU  qui,  pour  des 
raisons  de  famille,  avait  voulu  faire  sa  résidence 
dans  une  ferme  patrimoniale  sur  F  anse  de  Rock, 
près  de  la  rivière  de  Potomac,  n'avait  point  de  rang 
dans  la  mission;  il  ne  recevait  aucune  part  des 
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*  Od  lit  dans  une  lettre  du  P.  Thorpe  au  R.  P.  Carroll, 
sous  la  date  du  9  juin  :  a  Lorsque  le  nonce  à  Pans,  Mgr 
Doria,  s*adressa  à  M.  Franklin,  le  vieux  monsieur  se  sou- 
vint de  vous.  »  Le  P.  Thorpe  était  l'agent  des  jésuites 
a  Rome. 

Franklin  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  1^'  juillet  1784.  Le 
nonce  du  Pape  est  venu  me  faire  une  visite  et  m'a  dit  que 
le  Pape,  sur  ma  recommandation,  a  nommé  M.  John  Car- 
roll, supérieur  du  clergé  catholique  en  Amérique.  » 
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revenus  de  la  société.  Il  exerçait  pourtant  le  saint 
ministère  dans  une  petite  chapelle  en  charpente 
qu'il  avait  fait  bâtir  auprès  de  son  habitation  ;  et 
de  là  il  visitait,  à  des  intervalleL^  réguUers,  une 
congrégation  peu  nombreuse  de  catholiques  dans 
le  comté  de  Statford,  en  Virginie,  tout  près  du  lieu 
où  le  P.  Altham  avait  le  premier  prêché  FÉvan- 
gile  aux  Indiens  en  1634.  Le  seul  fait  qui  eût  ap- 
pelé sur  lui  r attention  publique,  était  sa  mission 
officieuse  au  Canada.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dé- 
cret n'arriva  que  dans  le  mois  de  novembre  en 
Amérique.  Le  R.  P.  Carroll  prit  aussitôt  posses- 
sion de  sa  charge  ;  oiais  ce  n'était  là,  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  état  transitoire.  Les  politiques  de  l'U- 
nion comprirent  qu'il  était  nécessaire  de  rompre 
plus  complètement  les  liens  qui  avaient  si  long- 
temps attache  les  catholiques  américains  au  vicaire 
apostoUque  de  Londres.  Ils  firent  savoir  au  gou- 
vernement pontifical  qu'ils  se  prêteraient  volon- 
tiers à  l'érection  d'un  évêché  sur  le  territoire  de 
l'Union  ;  et  une  bulle  de  Pie  VI,  en  date  du  6  no- 
vembre 1789,  établit  à  Baltimore  un  siège  épis- 
copal  sur  lequel  monta  le  R.  P.  Carroll,  désigné 
par  les  suffrages  de  ses  confrères  au  choix  du  Sou- 
verain Pontife,      r.     >  '      ■'.-  .    .  ' 

Nous  n'avons  point  ici  à  faire  l'éloge  de  l'il- 
lustre prélat  :  ses  œuvres  le  louent  assez.  Nous 
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gommes  pourtant  bien  aise  de  répéter  ce  qu'a  dit 
de  lui  un  historien  américain,  M.  Bernard  U. 
Ganipbell  :  «Aux  vertus  et  qualités  d'un  bon  prêtre, 
le  docteur  CarroU  jbignait  un  ferme  patriotisme 
d'Américain  natif,  l'amabilité,  la  grâce  d'un  ga- 
lant homme  et  les  connaissances  d'un  savant  ac« 
eompli.  Son  activité  dans  le  travail  pour  Favaû- 
cement  de  la  reUgion  et  de  l'éducation  n'avait 
d'égal  que  son  assiduité  et  son  zèle  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  et  la  consolation  des  afOigés. 
Aussi  était-il  universellement  aimé.  Daiis  les 
relations  sociales,  il  ne  connaissait  pas  de  dif- 
férence de  croyances  ;  et  il  comptait  parmi  ses 
meilleurs  amis  des  hommes  célèbres  par  leur  at» 
tachement  à  des  doctrines  et  à  des  formes  de  foi 
entièrement  séparées  des  siennes.  »  ^  î  ->  >  -  >>i. 
Mgr  Carroll  nous  apprend  dans  un  petit  écrit 
qu'il  a  laissé  sur  les  premiei*s  temps  de  son  épis- 
copat,  qu'il  y  avait  alors  dix-neuf  prêtres  dans  le 
Maryland,  cinq  dans  la  Pensylvanie  ;  que  quatre, 
très-âgés  et  très-infirmes,  n'étaient  capables  d'au- 
cun service  ;  que  la  santé  de  tous  avait  d'ailleurs 
souffert  de  rudes  atteintes  dans  les  fatigues  du 
saint  ministère  ;  enfin,  que  les  24,500  âmes  qui 
composaient,  à  ce  qu'on  croyait,  la  population  ca- 
tholique  des  Etats-Unis,  se  partageaient  de  la 
manière   suivante  :   16,000  pour  le  Maryland, 
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7 ,000  pour  la  Pensylvanie,  1 ,500  pour  les  autres 
provinces;  mais  il  ajoute  que,  plus  tard,  cette 
estimation  fut  reconnue  trop  basse,  et  qu'encore 
on  n'y  avait  pas  compris  les  Canadiens  français 
qui  habitaient  tant  à  l'ouest  de  l'Ohio  que  sur  les 
rives  du  Mississipi.  Quelques  faits  suffiront  pour 
montrer  combien  le  dernier  chifTre  du  moins  était 
au-dessous  de  la  vérité.  Lorsque  Mgr  Flaget  prit 
possession  de  l'évéché  de  Bardstown,  en  1811,  il 
trouva  de  15  à  16,000  catholiques  dans  le  Ken- 
tucky  et  le  Tennessee  seulement  ;  l'abbé  Richard, 
dans  le  Michigan,  en  avait  plus  de  6,000  sous  sa 
juridiction  ;  et  le  troisième  évoque  de  New-York, 
Mgr  Dubois,  raconte  que,  dans  sa  première  vi- 
site à  Burlington,  État  de  Yermont ,  il  eut  la  joie 
de  compter  800  fidèles  au  Ueu  de  50  ou  60  qu'on 
lui  avait  annoncés,  ^i  :  •    h    *?    ;  i  -^r  ?   'mv  ht  - 
Il  est  aisé  de  s'expUquer  les  erreurs  des  pre- 
miers calculs  :  la  population  était  disséminée  sur 
un  territoire  sans  bornes  ;  de  grands  fleuves,  de 
vastes  forêts,  des  prairies  de  plusieurs  lieues  d'é- 
tendue, des  marais  impraticables  séparaient  des 
principaux   centres  d'habitation  les  fermes,  les 
hameaux,  les  villages,  que  les  émigrants,  à  la 
recherche  de  terres  qu'ils  pussent  cultiver  avec 
profit ,  avaient  jetés  çà  et  là  dans  l'Ouest.  Les 
hommes  étaient  comme  perdus  dans  ce  désert 
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immonse.  On  ne  los  connaissait  point,  ponr  ainsi 
dire,  à  quelques  pas  de  leur  résidence.  Ils  n'a- 
vaient ni  église  ni  prêtre.  Personne  ne  leur  avait 
parlé  de  religion  ;  et  eux-mêmes  bien  souvent  pen- 
saient-ils qu'ils  avaient  une  âme  à  sauver?  En 
1811,  le  Père  Edouard  Fenwich,  qui  depuis  a  été 
le  premier  évêque  de  Cincinnati,  passa  du  Ken- 
tucky  dans  FOhio  pour  y  prêcher  TÉvangile  aux 
sauvages.  Il  s'enfonça  seul  et  sans  autre  guide  que 
la  Providence  dans  d'épaisses  forêts;  et  un  soir, 
après  une  longue  journée  de  privations  et  de  fati- 
gues, il  se  trouva  tout  à  coup  devant  une  petite 
maison.  C'était  la  demeure  d'une  famille  catholi- 
que aUemande.  Depuis  douze  ans  ces  pauvres  gens 
n'avaient  pas  entendu  une  seule  fois  la  parole  de 
Dieu.  Qu'on  juge  de  leur  bonheur  quand  ils  su- 
rent que  l'étranger  qu'ils  recevaient  sous  leur 
humble  toit,  était  un  prêtre!  Deux  autres  fa- 
milles, également  catholiques,  étaient  établies 
près  de  là.  Elles  sont  invitées  à  venir  voir  le  mi- 
nistre du  Seigneur.  Elles  accourent  ;  et  toute  cette 
petite  congrégation  prie,  se  confesse,  se  recueille 
pendant  ta  nuit  ;  et,  le  lendemain  matin,  le  pain 
de  vie  lui  est  distribué.  Après  la  communion,' elle 
se  mit  en  devoir  de  bâtir  une  petite  chapelle  en 
bois  et  à  côté  une  cabane  pour  le  zélé  mission- 
naire. Cette.petite  chapelle  est  devenue  le  centre 
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autour  duquel  s'est  groupée  la  \ille  de  Somerset. 
C'est  rhistoire  de  bien  des  paroisses  aux  États- 
Unis,  î     "■!  ':  <■  •  "7  .  i  -îî^-'  -' 
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Il  n'est  pas  facile  d'évaluer  le  nombre  des  ca- 
tholiques d'origine  française  qui  étaient  répandus 
par  tout  le  territoire  de  l'Union.  On  sait  que  les 
Canadiens ,  au  temps  de  leur  prospérité ,  occu- 
paient les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  qu'ils 
s'étaient  avancés  à  l'Ouest  plus  loin  que  les  grands 
lacs,  et  que,  descendant  au  Sud  la  vallée  du  Mis- 
sissipi,  ils  avaient  ouvert  la  Louisiane  à  la  domi- 
nation de  la  France.  Ils  enveloppaient  ainsi  les 
colonies  anglaises  et  espagnoles  assises  sur  l'Océan 
et  sur  le  golfe  du  Mexique.  Refoulés  par  la  guerre 
et  ramenés  successivement  par  des  traités  dans  des 
limites  plus  restreintes,  ils  avaient  pourtant  laissé 
des  établissements  au  sein  de  toutes  les  contrées 
011  ils  avaient  passé.  Leurs  descendants  habitaient 
encore  en  1789  divers  pays  qui  aujourd'hui  ne 
dépendent  pas  de  moins  de  onze  États  de  la  Con- 
fédération américaine.  Ils  tenaient  une  large  place 
parmi  la  population  de  Burlington, de  Yergennes 
et  des  rives  du  lac  Champlain  dans  le  Vermont.  On 
en  trouvait  à  Buffalo,  dans  l'État  de  New- York  où 
ils  formaient  encore  à  peu  près  la  moitié  des  ha- 
bitants aux  bords  des  lacs  Érié,  Ontario  et  sur  la 
rive  droite  du  Saint-Laurent.  Dans  le  Michigan, 
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ils  étaient  au  Sault  Sainte-Marie,  au-dessous  du 
Lac  Supérieur,  àTîle  de  Mackinacdans  le  lac  Hu- 
ron,  à  Saint-Joseph  sur  la  rivière  du  même  nom, 
au  point  où  elle  se  jette  dans  le  lac  Michigan,  à 
Détroit,  entre  les  lacs  Ontario  et  Érié.  Dans  lavai» 
lée  du  Mississipi,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  un 
peu  au-dessous  de  T  endroit  où  ses  eaux  se  grossis- 
sent de  celles  du  Missouri,  ils  avaient  Saint  Louis, 
et  aux  environs  de  cette  ville,  Saint-Charles  sur 
le  Missouri,  le  Portage  des  Sious  au  lieu  où  les 
sauvages  portaient  leurs  canots  de  la  rivière  dans 
le  fleuve,  Sainte-Marie-des-Barrens,  que  Mgr  Du- 
bourg  choisit,  en  1818,  pour  remplacement  de 
«on  séminaire,  et  Saint-Ferdinand  ou  FlorisMint, 
dont  il  donna  une  ferme  aux  jésuites.  Tous  ces 
centres  de  population  appartiennent  à  TÉtat  du 
Missouri,  aussi  bien  que  Sainte-Geneviève,  le 
cap  Girardeau,  la  Nouvelle-Madrid  et  la  Petite- 
Prairie,  toujours  sur  la  rive  droite  du  Mississipi, 
en  suivant  le  cours  du  grand  fleuve.  Puis  plus 
bas,  c'est  Arkansas,  sur  la  rivière  et  dans  FEtat 
du  même  nom;  c'est  Providence,  Saint-Joseph, 
la  Pointe-Coupée  et  Bâton-Rouge,  dans  la  Loui- 
siane ;  enfin,  àTouest  de  ce  dernier  Etat,  Yermil- 
lonville,  le  Grand-Coteau,  les  Opelousas  et  Nat- 
chitoches.  Mobile,  que  d'Iberville  fonda  en  1701  / 
et  où,  peu  de  temps  après,  de  Bienville,  son  frère. 
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Iraosporta  leg  survivants  de  Biloxi,  est  dans  l'A-* 
labamur  âur  le  golfe  du  Mexique  ;  et  tout  auprès, 
le  B^you -la -Battrai,  u  Si  \ous  voulez  voir  des 
Français  dont  les  costumes  et  la  simplicité  vous 
retracent  les  mœurs  du  xii*  siècle,  écrivait  avec 
une  naïve  exagération  Tabbé  Chàlon,  en  1832^  je 
vous  engage  à  me  prendre  pour  guide  ;  et  je  vous 
conduirai  au  Bayou-la-Battrai.  Si  vous  voulez  en- 
tendre parler  le  franç»ais  comme  l'écrivait  Join- 
ville,  venez  d'abord  à  Mobile  ;  et  je  vous  condui- 
rai au  Bayou-la-Battrai.  Au  milieu  de  ces  bons 
fermiers,  je  me  trouvais  reporté  à  une  époque 
antérieure  de  quatre  siècles  au  moins.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  presque  partout  les  Fran- 
çais ont  gardé  au  milieu  des  Américains  leurs  vieil- 
les mœurs  et  leur  vieux  langage.  Ceux  de  Burlin- 
gton, par  exemple ,  ne  se  sont  point  mêlés  à  la 
population  étrangère  qui  les  enveloppe  ;  ils  habi- 
tent tous  le  même  quartier  ;  et  ils  ne  parlent  point 
anglais.  ,^-, 
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Remontons  maintenant  le  Mississipi  par  la  rive 
gauche*  Nous  trouverons  d'abord  la  Nouvelle-Or- 
léans et  Iberville  qui  sont  de  la  Louisiane  ;  Natchez 
ensuite  dans  l'État  du  Mississipi  ;  et  nous  arrive- 
rons dans  r  Illinois  par  Kaskaskias,  la  Prairie  du 
Rocher  et  Cahokia  presqu'en  face  de  Saint-Louis» 
Il  y  avait  autrefois  dans  ce  canton  deux  autres  pa^ 
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roisses  dont  les  débordements  du  fleuve  et  Tactlon 
de  ses  eaux  sur  les  terres  ont  fait  disparaître  les 
églises:  c'étaient  Saint-Philippe  et  Sainte-Anne. 
ATestde  Kaskaskias,  au  lieu  même  où  le  chevalier 
de  Vincennes,  tombé  au  pouvoir  des  Indiens,  fut 
brûlé  vif  avec  un  Père  jésuite  qui  raccompagnait, 
il  y  avait  un  fort  qui  est  devenu  une  ville  ;  c'est 
Vincennes  dans  Tlndiana  sur  la  rive  gauche  de 
la  Wabash.  On  montrait  encore  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  une  grande  prairie ,  comme  les  restes 
de  r horrible  bûcher  qui  consuma  le  brave  che- 
valier et  son  compagnon.  Enfin  au  sud-est  de  Vin- 
cennes, sur  la  rive  gauche  de  FOhio  dans  le  Ken- 
tucky ,  c'est  Louisville.  Nous  n'avons  pu  indiquer, 
on  le  comprend ,  que  les  lieux  qui  ont  conservé 
assez  d'importance  pour  retenir  un  nom  sur  les 
cartes  des  États-Unis.  Une  liste  complète  de  toutes 
les  fondations  de  nos  Pères  aurait  été  trop  longue  ; 
et  elle  serait  inutile.  Qu'il  nous  suffise  de  faire 
remarquer  que  huit  des  villes  dont  nous  venons 
de  rappeler  l'origine  française ,  ont  été  érigées  en 
évèchés  :  ce  sont  Buffalo,  Détroit ,  Saint-Louis, 
Vincennes,  Louisville,  Natchez,  la  Nouvelle-Or- 
léans et  Mobile. 
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A  ce  principal  noyau  de  la  population  française 
il  faut  ajouter  les  descendants  des  malheureux  Aca- 
diens,  déportés  en  1755.  Nous  avons  dit  au  pre* 
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Maryland.  On  en  rencontrait 
York,  à  Philadelpliie  et  dans  la  plupart  des  villes 
du  littoral.  D'autres  Français  encore  se  joignirent 
au  peuple  catholique  de  l'Union  peu  de  temp? 
après  l'érection  de  l'évêché  de  Baltimore  :  c'étaient 
des  émigrés  de  Saint-Domingue  *  et  des  émigrés  do 
France.  Les  premiers  s'établirent  surtout  dans  les 
États  du  Midi.  Cliarleston,  dans  la  Caroline  du  Sud, 
en  reçut  quelques-uns  ;  un  plus  grand  nombre  so 
fixa  à  Augusta  et  à  Savannah  dans  la  Géorgie.  Vw 
prêtre  français,  nommé  Yina,  leur  offrit  près- 
qu'aussitôt  le  secours  de  son  ministère.  Après  un 
court  séjour  dans  la  première  ville,  il  se  retira 
dans  la  seconde  ;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de- 
meuré longtemps.  11  fut  bientôt  remplacé  par  deux 
autres  prêtres  dont  nous  ignorons  même  les  noms, 
et  enfin  par  l'abbé  Lemercier,  qui  a  été  le  véritable 
fondateur  de  la  Congrégation  de  Savannah.  Ainsi 
commença  le  premier  élabhsscment  des  catholi- 
ques dans  cette  partie  du  diocèse  de  Charleston.Cc 
sont  probablement  des  émigrés  de  Saint-Dominguo 
que  les  missionnaires  trouvèrent  en  1831  à  Pcn- 
sacola  dans  la  Floride.  Des  émigrés  de  France,  les 

1  II  est  dit  dans  les  Annales  de  Baltimore  que  53  navircâ 
entrèrent  au  port  le  9  juillet  1793,  portant  environ  j,000 
blancs  et  500  homme!?  de  cjuleyr.  ^ 


;.i'i 


H  LES  PKÉTKES  FHANÇAIS 

uns  s'arrêtèrent  à  New- York  :  a  La  cathédrale  a  été 
bâtie  lors  de  Férection  du  siège,  dit  Mgr  Dubois 
dans  une  lettre  datée  de  Home  le  10  mars  1830,  au 
moyen  des  efforts  incroyables  de  la  population  ca- 
tholique ,  aidée  par  un  certain  nombre  de  bons 
Français  que  la  révolution  avait  jetés  sur  ces  ri- 
vages. Malheureusement  pour  la  reUgion,  la  plu- 
part de  ces  bons  Français  sont  retournés  dans  leur 
patrie  depuis  la  Restauration.  »  Les  autres  ga- 
gnèrent la  Pensylvanie  et  fondèrent  Frenchtown 
dans  le  comté  de  Bradford,  ou  se  dispersèrent  dans 
celui  de  Clearlield.  D'autres  encore  poussèrent 
plus  loin  ;  ils  arrivèrent  après  bien  des  fatigues 
sur  la  rive  droite  de  l'Ohio  dans  l'État  de  ce  nom, 
et  y  formèrent  un  comté  auqu,ei  ils  donnèrent  en 
souvenir  de  la  patrie  absente  le  nom  de  Gallia.  Le 
chef-lieu  fut  appelé  Gallipolis.  Mais  victimes  d'une 
spéculation  odieuse,  les  pauvres  Français  durent 
abandonner  le  pays  pour  la  plupart  ;  toutefois  Gal- 
lipolis subsiste  encore.  C'était  en  1840  un  village 
de  600  âmes  ;  on  y  voyait  alors  le  rempart  dont 
ses  fondateurs  l'avaient  entouré.  r 

De  1763  à  1794,  la  Louisiane  releva  au  spiri- 
tuel de  l'archevêché  de  Sant-Yago  de  Cuba.  Le  12 
septembre  de  ceite  dernière  année,  la  Nouvelle- 
Orléans  fut  érigée  en  évêché  ;  maisl'évèque,  don 
Aloysius  Penalvcr  y  Cardenas,  ne  prit  jamais  pos- 
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session  de  son  siège.  Le  successeur  qui  lui  fut 
donné  en  1801  ,  ne  parut  pas  en  Amérique;  il 
mourut  à  Rome.  Enfin  Mgr  Carroll  eut  Tiidmi- 
nistration  du  diocèse  en  1804,  après  que  Napoléon 
eutvendu la  Louisiane  aux  États-Unis.  Uwoiquepar 
le  traité  de  1783,  les  colonies  anglaises  au  midi  du 
Saint-Laurent  eussent  été  reconnues  indépendan- 
tes, l'évoque  de  Québec  conserva  la  direction  des 
chrétientés  dans  la  vallée  du  Mississipi  et  dans  1*^ 
contrée  qu'on  appelait  la  mission  des  Illinois, 
entre  le  Mississipi  et  TOhio.  Il  y  eut  un  vicaire 
général  au  moins  jusqu'en  1790.  Nous  trouvons 
I  dans  des  notes  qu'  un  missionnaire  français ,  origi- 
naire de  Bordeaux,  M.  Edmond Saulnier,  aujour- 
d'hui chancelier  de  la  cathédrale  de  Saint-Louis 
du  Missouri,  a  relevées  dans  les  arcliives  de  cette 
cathédrale  et  qu'il  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, que  le  19  mars  de  cette  année,  M.  Ladeu 
écrivit  à  i'évéque  de  Québec  pour  lui  notifier  sa 
nomination  à  la  cure  de  la  mission  de  Saint-Louis 
par  Mgr  Carroll.  M.  Ladeu  quittait  ainsi  le  diocèse 
du  Canada  pour  entrer  dans  celui  des  États-Unis. 
Avant  lui  la  mission  avait  été  desservie  par  le 
Père  PhiUppe  Meurin,  jésuite,  et  par  M.  Pierre 
Gibault  qui  furent  successivement  vicaires  géné- 
raux de  l'évêque  de  Québec.  Le  dernier  l'était  en- 
core en  1782;  il  résidait  alors  à  Kaskaskia.  Nous 
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le  retrouvons  également  dans  les  mêmes  notes,  à 
Sainte-Geneviève  et  à  la  Nouvelle-Madrid  en  1768, 
à  la  Prairie  du  Rocher  en  1 770  et  en  1 792  au  Poste 
des  Arkan&'^ç  sur  le  territoire  espagnol.  Les  des- 
servants à  Sa5nte-Geneviève  et  à  la  Nouvelle- 
Madrid  furent  en  17731e  Père  Hiiaire,  en  1778 
M.  Bernard,  en  1785 M.  de  Saint-Pierre,  en  1787 
le  Père  Louis  Guignes,  en  1789  le  Père  Ledru. 
Les  registres  de  Cahokia  manquent  depuis  1761 
jusqu'à  1783;  mais  ils  désignent  pour  celte  der- 
nière année  M.  Bernard,  pour  1786  M.  de  Saint- 
Priest,  pour  1789  le  Père  Griboult;  enfin  àKaskas- 
kia,  après  M.  Gibaulten  1782,  viennentM.  F.  Ber- 
nard en  1 784,  M.  Poyet  en  1 785,  M.  de  Saint  Pierre 
qui  était  en  même  temps  curé  de  Sainte-Geneviève , 
en  1786,  et  M.  de  La  Valinière,  vicaire  général  en 
1789.  Tou'^  ces  prêtres  et  d'autres  encore  dont  les 
notes  de  M.  aaulnier  nous  fourniraient  les  noms, 
ne  figurent  pas  dans  la  statistique  du  clergé  améri- 
cain au  commencement  de  Pépiscopat  de  Mgr  Car- 
roll.  On  en  découvre  aisément  la  raison  sans  que 
nous  ayons  besoin  de  la  donner.  / 

Quelques  prêtres,  français  également,  les  uns 
faits  prisonniers  sur  la  flotte  de  l'amiral  de  Grasse, 
les  autres  venus  du  Canada  ou  d'ailleurs,  avaient, 
?près  la  paix,  exercé  le  saint  ministère  à  New-York 
et  à  Boston.  De?  1778  même,  un  Père  de  La- 
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motte,  moine  augustin,  et  aumônier  du  vaisseau 
pris  par  les  Anglais  près  de  la  baie  de  Chesapea- 
ke,  offrit  le  sacrifice  de  F  autel  dans  la  première 
de  ces  deux  villes  à  la  sollicitation  de  ses  compa- 
triotes et  des  catholiques  américains;  mais  arrêté 
pour  ce  fait,  il  fut  retenu  en  prison  jusqu'à  ce  que 
les  autorités  anglaises  eussent  consenti  à  le  com- 
prendre dans  un  cartel  d'échange.  Il  avait  pour- 
tant eu  la  prudence  de  demander  une  permission  ; 
mais  il  n'entendait  pas  l'anglais;  et  il  s'était  mé- 
pris sur  le  sens  de  la  réponse  qui  lui  avait  été  faite. 
Nous  ne  savons  pas  si  c'est  le  même  que  M.  Fran- 
çois Frizon  de  Lamotte,  que  les  notes  de  M.  Saul- 
nier  placent  à  Cahokia  en  1760  et  qui  partit  d'A- 
mérique pour  retourner  en  France  dès  qu'il  eu 
appris  la  cession  du  Canada  en  1763.  Un  autre 
aumônier  de  la  flotte  française,  le  Père  Whelan, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  dans  le  combat  naval 
de  1782,  reçut  en  1784  le  pouvoir  d'exercer  à 
New-York  le^^  fonctions  pastorales.  Il  comptait  200 
catholiques  en  1785;  mais  il  dut  quitter  la  ville  à 
la  suite  de  démêlés  avec  le  Père  Nugent,  un  autre 
prêtre  également  français,  dont  la  vie  nous  est 
d'ailleurs  inconnue.  Il  fut  le  premier  missionnaire 
que  le  Révérend  Père  Carroll  envoya  dans  le  Ken- 
tucky  en  1786.  L'année  précédente,  M.  de  La 
Valinière  avait  eu  l'autorisation  de  dire  la  messe 
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et  d'administrer  les  sacrements,  mais  seulement 
aux  Canadiens  et  aux  Français.  C'était  un  ancien 
curé  du  Canada  à  qui  le  général  Haldimant,  pour 
quelques  paroles  apparemment  indiscrètes,  avait 
fait  signifier  l'ordre  de  repasser  en  Europe  :  «  Vous 
aurez  soin,  écrivait  le  gouverneur  à  l'évéque  de 
Québec,  de  lui  recommander  surtout  de  ne  pas  se 
laisser  aller  à  ses  vivacités  ordinaires ,  et  de  pren- 
dre garde  à  la  manière  dont  il  se  conduira  et  par- 
lera jusqu'à  son  départ.  »  Cet  ordre  doit  être  de 
1783  ou  1784,  On  peut  croire  que  M.  de  La  Vali- 
nière,  au  lieu  de  se  rendre  en  Europe,  passa  aux 
États-Unis.  Nous  ignorons  le  temps  qu'il  demeura 
à  New- York;  mais  nous  avons  vu  qu'il  était  à 
Kaskaskias  en  1789. 

A  Boston,  ce  fut  encore  un  aumônier  de  la  ma- 
rine française  qui  réunit  la  première  congrégation 
en  1788.  Malheureusement  l'abbé  de  la  Potrie, 
que  le  biographe  de  Mgr  de  Cheverus  appelle  de 
la  Poiterie,  était  sous  le  coup  d'une  suspense  qui 
avait  été  prononcée  contre  lui  par  Tarchevêque  de 
Paris  à  cause  de  sa  conduite.  Il  se  gouvernait  d'ail- 
leurs avec  peu  de  mesure.  Il  affectait  une  sorte 
d'opposition  au  R.  P.  Carroll,  qui  dut  lui  retirer 
ses  pouvoirs  au  commencement  de  1789.  Il  fut 
remplacé  peu  de  temps  après  par  l'abbé  Louis 
Kousselet;  mais  ce  malheureux] prêtre  avait,  lui 
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aussi,  encouru  les  censures  de  son  premier  évê- 
que;  il  exerça  pourtant  les  fonctions  pastorales 
pendant  une  année  ou  plus.  Nous  apprenons,  par 
la  Vie  de  Mgr  de  CheveruSy  que  dans  cet  intervalle 
il  visita  les  Indiens  de  Penobscot  et  de  Passama- 
quoddy.  Révoqué  par  Mgr  Carroll  en  1.790  ou 
1791,  il  alla  à  la  Guadeloupe,  oii  il  trouva  une 
mort  pleine  à  la  fois  de  douleur  et  de  consolation. 
L'île,  au  pouvoir  des  Anglais  quand  il  y  arriva, 
fut  bientôt  reprise  par  les  Français.  Une  commis- 
sion militaire  fît  arrêter  et  jeter  en  prison  plusieurs 
habitants  en  attendant  qu'elle  les  envoyât  à  Fécha- 
faud.  L'abbé  Rousselet  était  avec  eux.  Il  leur  avoua 
qu'il  n'était  qu'un  prêtre  suspendu,  que  par  consé- 
quent il  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  les  cas  ordi- 
naires ;  ((  mais  dans  les  circonstances  cruelles  oii 
nous  sommes,  dit-il,  je  puis,  si  vous  le  voulez, 
entendre  vos  confessions.  Pour  moi,  ajouta  l'in- 
fortuné, il  faut  que  j'entre  dans  l'éternité  sans  que 
les  grâces  efficaces  des  sacrements  puissent  être 
appliquées  à  ma  pauvre  âme.  »  Plusieurs  prison- 
niers s'approchèrent  avec  empressement  du  tribu- 
nal de  la  réconciliation  ;  puis  ils  furent  conduits  au 
supplice  avec  le  prêtre  pénitent. 

Tel  était  l'état  des  catholiques  et  du  clergé  aux 
Etats-Unis  quand  Mgr  Carroll  monta  sur  le  siège 
de  Baltimore.  Quel  que  fût  le  zèle  des  prêtres  , 
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([iielleâ  que  fussent  la  puissance  de  leur  volonté, 
l^énergie  de  leur  dévouement,  la  générosité  de 
I(3urs  efforts,  le  champ  du  père  de  famille  qu'ils 
avaient  à  cultiver  était  trop  vaste  évidemment 
pour  leur  petit  nombre  ;  et  si  on  compare  la  fai- 
ble phaJange  des  pasteurs  à  la  multitude  des  fi- 
dèles, les  cantons  resserrés  qui  avaient  reçu  déjà 
(jueiqne  culture,  au  territoire  étendu  qui  restait 
à  défricher,  Fexiguïté  des  ressources  à  l'immensité 
des  besoins,  si  on  prend  garde  qu'une  portion  du 
troupeau  était  dispersée  à  travers  des  contrées 
presqu'inconnues,  qu'elle  y  errait,  pour  ainsi  par- 
ler, sans  gardiens  et  sans  guides,  qu'aucun  moyen 
ne  se  présentait  d'élever  à  l'ombre  du  sanctuaire 
des  ministres  du  Seigneur,  qu'il  n'y  avait  que  la 
pauvreté  du  peuple  catholique  qui  pût  égaler  la 
pauvreté  du  clergé,  on  est  tenté,  même  après  Fé- 
vénement,  de  penser  que  les  jésuites  du  Maryland 
avaient  raison  de  dire  ,  dans  leur  Mémoire  au 
Souverain  Pontife ,  que  l'Amérique  avait  moins 
besoin  d'un  évéque  que  de  nombreux  mission- 
naires. Mais  les  voies  de  Dieu  sont  cachées  aux  re- 
gards des  hommes.  La  foi,  qui  s'était  abandonnée 
aux  secrets  conseils  de  la  Providence,  n'a  point  été 
trompée  dans  son  attente.  Tout  ce  qui  manquait 
à  i'Ég  se  américaine  lui  a  été  donné,  en  quelque 
façon,  d'un  seul  coup,  avec  abondance  ;  f  t  pour  la 
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combler  ainsi  de  ses  dons ,  la  miséricorde  divine 
s'est  servie  de  la  révolution  française. 

Mgr  Carroll  passa  dans  Tannée  1790  en  Angle- 
terre pour  y  recevoir  la  consécration  épiscopale. 
Il  fut  en  effet  sacré,  le  15  avril,  par  Mgr  Charles 
Wolmsley,  évêque  de  Rama,  doyen  des  vicaires 
apostoliques  à  Londres,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Lullworth,  qui  appartient  à  la  famille 
Weld,  et  qui  fut  après  la  révolution  de  1830  le 
premier  asile  de  la  i^^aison  royale  de  France. 
Un  pieux  et  savant  sulpicien,  à  qui  nous  devons 
des  communications  très-importantes  pour  notre 
travail,  M.  Tabbé  Deluol,  nous  a  dit  que  le  cardi- 
nal Weld,  alors  enfant,  fitdan3  cette  cérémonie 
solennelle  les  fonctions  d'acolvte.  La  révolution 
annonçait  déjà  tout  ce  qu'elle  a  montré  plus  tard 
do  folle  audace  et  d'injuste  violence.  L'Église  de 
France  se  sentait  menacée,  non-seulement  dans  sa 
liberté,  mais  dans  son  existence  même.  Prévoyant 
les  malheurs  qui  devaient  la  frapper,  le  supé- 
rieur général  de  Saint-Sulpice ,  l'abbé  Émery, 
avait  conçu  le  projet  d'établir  quelques  prêtres  de 
sa  compagnie  siu*  le  sol  américain,  dans  la  double 
vue  de  mettre  à  Fabri  des  tempêtes  révolutionnai- 
res au  moins  un  débris  de  cette  grande  institu- 
tion, et  d'aider  à  former  la  hiérarchie  naissante 

dans  l'Eglise  des  Etats-Uiis.  Il  envoya  en  consé- 
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quence  Tabbé  Nagot  auprès  de  Mgr  CarroU,  avec 
mission  de  s'informer  si  son  plan  entrerait  dans 
les  intentions  de  l'illustre  prélat.  Aucune  proposi- 
tion ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Tévêque  pau- 
vre et  dénué  de  Baltimore.  Celle  de  M.  Emery  fut 
acceptée  avec  joie  :  ipais  Mgr  CarroU  ne  put  faire 
d'autre  promesse  que  de  choisir  dans  sa  ville  épi- 
scopale  une  maison  pour  la  pieuse  colonie.  L'ac- 
cord ainsi  conclu,  quatre  membres  de  la  société 
furent  désignés  pour  se  rendre  en  Amérique  : 
MM.  Charles  Nagot,  Michel  Levadoux,  Jean  Tes- 
sier  et  Antoine  Garnier.  Ils  s'embarquèrent  le  8 
avril  1791 ,  à  Saint-Malo,  sur  un  navire  frété  pour 
eux.  Ils  étaient  accompagnés  de  cinq  séminaris-' 
tes:  MM.  Tulloh,  Floyd,  Mondésir,  Périnault  et 
Caldwell,  et  d'un  ami  du  R.  Nagot,  M.  Delavau, 
chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  qui  mourut 
à  Baltimore  en  1795.  Quelques  voyageurs  laïques 
avaient  été  admis  à  prendre  passage  sur  le  même 
navire.  Chateaubriand  s'en  est  souvenu  en  écri- 
vant l'introduction  de  son  Voyage  en  Amérique 
où  il  a  dit:  k  J'avais  pour  compagnons  de  voyage 
de  jeunes  séminaristes  de  Saint-Sulpice  que  leur 
supérieur,  homme  de  mérite,  conduisait  à  Balti- 
more.» Cette  simple  phrase  est  peut-être  Tunique 
témoignage  que  les  écrivains  français  aient  rendu 
à  la  sainte  entreprise  des  sulpiciens.  Combien  peu 
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il  s'en  est  fallu  que  le  nom  de  ce  supérieur,  homme 
démérite,  restât  entièrement  ignoré  !  Mais  M.  Na- 
got  n'aspirait  point  à  la  gloire  du  monde  ;  et  sa 
foi  humble  se  serait  effrayée  de  la  louange  qui  lui 
aurait  attribué  une  part  du  succès  dont  il  aimait  à 
reporter  tout  l'honneur  à  Dieu  seul  *. 

La  traversée  fut  heureuse.  Une  relâche  forcée 
devant  l'île  Graciosa,  archipel  des  Açores ,  un  sé- 
jour d'environ  trois  semaines  à  Saint-Pierre  Mi- 
quelon,  un  léger  différend  qui  survint  entre  M.  Na- 
got  et  le  capitaine  pour  une  ancre  perdue,  et  qui 
fut  terminé  à  l'avantage  du  vénérable  prêtre  par 
l'arbitrage  des  capitaines  alors  présents  dans  la 
colonie  française  ;  tels  sont  les  seuls  incidents  dont 
elle  ait  été  marquée.  M.  Delavau  et  M.  Garnier, 
qui  n'avaient  pas  le  mal  de  mer,  s'employèrent  à 
instruire  les  matelots;  et  ils  eurent  la  consolation 
de  les  voir  tous,  à  l'exception  de  deux,  remplir 
leur  devoir  pascal.  Chaque  dimanche,  la  messe  et 
les  vêpres  étaient  chantées  en  présence  de  l'équi- 
page. C'était  ordinairement  M.  Delavau  qui  offi- 
ciait ;  et  ses  compagnons  recevaient  la  sainte  com- 
munion de  ses  mains;  enfin,  après  trois  mois  de 
navigation,  le  navire  entra  dans  la  baie  de  Chesa- 

'  Chateaubriand  parle  encore  de  ce  voyage  dans  ses  3/e- 
nioires  cl' Outre- tombe;  mais  cette  fois  il  nomme  M,  Na- 
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peake.  Le  temps  était  admirable  de  sérénité  ;  et 
les  plus  magnifiques  spectacles  de  la  nature  se  dé- 
veloppaient aux  regards  des  pieux  voyageurs.  C'est 
une  de  ces  pompes  nocturnes  et  une  de  cesma- 
j'^Mjificences  du  couchant,  pour  nous  servir  de  ses 
[iropres  expressions,  que  Chateaubriand  a  ainsi  dé- 
crites dans  le  Gcnie  du  Christianisme  :  «Le  globe 
du  soleil  prêt  à  se  plonger  dans  les  flots  apparais- 
F.'iit  entre  les  cordages  du  navire  au  milieu  des 
espaces  sans  bornes.  On  eût  dit,  par  les  balan- 
cements de  la  poupe,  que  Fastre  radieux  chan- 
geait à  chaque  instant  d'horizon.  Quelques  nua- 
ges étaient  jetés  sans  ordre  dans  l'Orient  où  la 
lune  montait  avec  lenteur.  Le  reste  du  ciel  était 
{Hu\  Vers  le  Nord,  formant  un  glorieux  triangle 
avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une  trombe 
brillante  des  couleurs  du  prisme  s'élevait  de  la 
nier  comme  un  pilier  de  cristal  supportant  la 
voûte  du  ciel.  »  " 

C'est  le  10  juillet  que  la  petite  colonie  de  sulpi- 
ciens  débarqua  sur  le  rivage  de  Baltimore.  Elle 
fut  reçue  par  le  R.  Se  wall,  recteur  de  Saint-Pierre, 
on  l'absence  de  Mgr  Carroll,  qui  s'était  rendu  à 
New-York  pour  y  faire  bâtir  une  nouvelle  église. 
La  petite  maison  choisie  pour  l'abriter  était  située 
vers  le  milieu  de  la  ville  dans  la  direction  où  a 
été  ouverte  depuis  la  rue  du  BelvéJer,  aujour- 
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d'imi  la  rue  du  Nord.  M.  Nagol,  avec  ses  com- 
pagnons, n'y  resta  que  dix  ou  douze  jours  envi- 
ron. Pendant  ce  temps  il  acheta  aux  enchères, 
pour  le  prix  de  2,266  dollars  66  cents  (plus  de 
11,000  francs),  une  taverne  et  quatre  acres  de 
terrain  hors  de  la  ville  ;  et  comme  elle  était  inoc- 
cupée,  il  s'y  établit  aussitôt.  C'est  là  que  le  sémi- 
naire fut  installé  dès  la  fin  de  1791.  M.  Nagot 
n'étant  pas  naturalisé,  la  propriété  avait  été  ac- 
quise sous  le  nom  de  l'évêque,  Mgr  CarroU.  La  ta- 
verne est  restée  jusqu'en  1834  telle  à  peu  près 
qu'elle  avait  été  trouvée. 

De  1791  à  1799,  vingt-trois  prêtres  français, 
outre  les  compagnons  de  M.  Nagot,  prirent  rang 
parmi  les  membres  du  clergé  des  États-Unis.  Le 
premier  est  l'abbé  Jean  Dubois,  qui  arriva  à  Bal- 
timore dans  le  mois  d'août  1791.  Il  venait  direc- 
tement de  France.  Le  29  mars  1 792  vit  débarquer 
dans  la  même  ville  trois  nouveaux  sulpiciens, 
MM.  Chicoineau ,  Flaget,  David  etun  jeune  dia- 
cre, M.  Théodore  Badin.  L'abbé  François  Mati- 
gnon passa  d'Angleterre  aux  États-Unis  dans  cette 
année  1792,  et  prit  terre  à  Baltimore  le  2  juin. 
Il  fut  suivi,  le  24,  de  deux  autres  prêtres  envoyés 
par  la  société  de  Saint -Sulpice,  M.  Ambroise  Ma- 
réchal et  M.  Gabriel  Richard  :  puis  le  même  jour 
encore,  de  l'abbé  Ciquard,  auparavant  supérieur 
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du  séminaire  de  Bourges.  En  1794rabbé  Jean 
François Moranvillé,  missionnaire  du  Saint-Esprit, 
s'enfuit  de  la  Guyane  pour  échapper  aux  persé- 
cutions révolutionnaires  et  parvint  à  gagner  Nor- 
folk, dans  la  Virginie.  Il  fut  bientôt  rejoint  par 
ses  deux  collègues  de  la  mission  française  de 
Cayenne,  MM.  Ilerard  et  Duhamel.  L'abbé  Pierre 
Babad,  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  parut  à 
Baltimore  dans  la  même  année.  M.  Louis-Valen- 
tin-Guillaume  Dubourg  n'y  arriva  que  le  14  dé- 
cembre 1795.  Il  avait  d'abord  émigré  en  Espa- 
gne. C'est  à  Boston  que  M.  de  Chéverus  se  joignit 
à  l'abbé  Matignon,  le  8  octobre  1796,  après  avoir 
passé  en  Angleterre  à  peu  près  trois  ans.  Enfin  le 
dernier  sulpicien  qui  se  soit  dirigé  sur  l'Amérique 
avant  la  fin  du  siècle,  M.  Dilliet,  aborda  à  Balti- 
more le  13  janvier  1798.  Nous  trouvons  encore 
six  autres  prêtres  français  sous  la  conduite  de 
Mgr  CarroUde  1797  à  1799.  Ce  sont  :  dans  le  Ken- 
tucky,  M.  Barrières  qui  fat  vicaire  général  de  l'é- 
vêque,  M.  Rivet,  ancien  professeur  de  rhétorique 
au  collège  de  Limoges,  M.  Donatien  Ollivier,  du 
diocèse  Ûe  Nantes,  MM.  Fournier  et  Salmon,  du 
diocèse  de  Blois,  et  dans  la  ville  de  New-York, 
l'abbé  Sibourd.  Nous  ignorons  quelles  circonstan- 
ces particuUères  les  avaient  conduits  sur  le  sol 
américain.  MM.  Fournier  et  Salmon  moururent 


Si: 


le  ré- 


^^ 


I 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  M 

peu  de  temps  après  leur  arrivée,  le  premier  des 
suites  d'une  chute  de  cheval,  le  second  d'un  ac- 
cident dont  les  détails  ne  nous  sont  pas  connus. 
Six  de  ces  prêtres  ont  porté  glorieusement  le 
fardeau  de  l'épiscopat  :  M.  Flaget,  à  lîardstown 
d'abord,  puis  à  Louisville  ;  M.  de  Chéverus  à  Bos- 
ton; M.  Dubourg  k  la  Nouvelle-Orléans.  M.  Maré- 
chal il  été  le  troisième  archevêque  de  Baltimore, 
et  M.  Dubois  le  troisième  évéque  de  New-York  ; 
M.  David  a  exercé  pendant  plus  de  quinze  ans  les 
fonctions  de  ^oadjuteur  de  Bardstown  et  de  Louis- 
ville  sous  le  titre  d'évêque  de  Mauricastre.  Les  trois 
premiers  ont  créé,  constitué,  organisé  leurs  diocè- 
ses ;  ils  ont  bàli  leurs  églises,  leurs  séminaires, 
leurs  collèges,  leurs  écoles  ;  ils  ont  fondé  et  in- 
stitué leurs  maisons  religieuses,  rassemblé  leur 
clergé  et  formé  leurs  paroisses.  Arrivés  seuls,  en 
quelque  façon,  ils  ont  trouvé  tout  à  faire  ;  et  ils 
ont  tout  fait.  On  a  dit  avec  raison  de  Mgr  Flaget, 
qui  a  vu  sa  vie  et  sa  vigueur  se  prolonger  au  delà 
de?  limites  communes,  et  dont  la  jurisdictiou  em- 
bic  sait  tout  le  pays  entre  la  frontière  méridio- 
nale du  Tennessee  et  les  rives  du  Saint-Laurent, 
que  dans  ses  courses  apostoliques  il  a  marqué  par 
chacune  de  ses  haltes  principales  le  siège  d'un 
évêché.  Ce  sont  en  effet  Saint-Louis  sur  le  Mis- 
souri, Vincennes  dans  l'Indiana,  Détroit  dans  le 
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Michigan,  Cincinnati,,  capitale  de  i'Ohio,  Buffalo 
sur  le  lac  Erié,  Pittsburg  dans  la  Pensylvanie  oc- 
cidentale, qui  tour  à  tour  Pont  entendu  prêcher 
la  parole  de  Dieu.  M.  Matignon  à  Boston,  M.  Mo- 
rânvillé  à  Baltimore,  M.  Richard  à  Détroit,  ont  été 
d'admirables  modèles  du  missionnaire  et  du  pas- 
teur. Avant  de  monter  sur  le  siège  de  New -York, 
Mgr  Dubois  avait  établi  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  prospérité  et  de  durée  l*un  des  établis- 
sements d'éducation  les  plus  célèbres  dont  se 
vante  la  jeune  Amérique.  Presque  tous  les  prêtres 
et  prélats  que  nous  venons  de  nommer,  ont  eu  une 
part  considérable,  tant  à  la  conversion  de  madame 
Seton  qu'à  la  fondation  de  son  institut  qui,  affilié 
à  l'ordre  des  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  ne 
compte  pas  moins  de  quarante  maisons  aujour- 
d'hui. La  société  de  Saint-Sulpice  enfin,  qui  a 
fourni  cinq  des  six  évêques  donnés  aux  Etats-Unis 
par  l'émigration  française,  a  fortement  établi  dans 
la  piété,  dans  la  science,  dans  la  discipline  la  jeu- 
nesse ecclésiastique  ;  et  son  séminaire  de  Baltimore 
a  été,  suivant  l'expression  de  M.  Campbell,  la  mère 
et  la  nourrice  des  premiers  ministres  de  Dieu  qui 
aient  été  élevés  dans  le  sein  de  l'Église  américaine. 
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Avant  de  raconter  les  travaux  des  prêtres  fran- 
çais émigrés,  il  est  nécessaire  que  nous  fassions 
connaître  Télat  de  la  religion  catholique  datis  les 
colonies  émancipées,  les  dispositions  des  proles- 
tants, celles  des  Indiens  convertis;  puis,  nous  ex- 
poserons la  situation  générale  de  la  population; 
et  nous  rechercherons  les  besoins  et  les  obligations 
que  ces  circonstances  diverses  imposaient  au  cler- 
gé, aussi  bien  que  les  ressources  qu'elles  pou- 
vaient lui  offrir.  Quoique  le  diocèse  de  Baltimore 
fût  constitué  et  qu'il  eût  pour  le  gouverner  un 
évêque  titulaire,  les  États-Unis  n'en  continuaient 
pas  moins  d'être,  sous  quelques  rapports,  un  pays 
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de  mission.  C'était  la  même  insuffisance  de  minis- 
tres de  PÉvangile  ;  la  même  nécessité  d'en  jeter, 
pour  ainsi  parler,  plusieurs  en  avant,  au  milieu 
de  contrées  presque  inconnues,  peu  habitées,  et 
de  les  y  tenir  dans  l'isolement  de  leurs  confrères, 
loin  de  toute  direction  et  de  toute  assistance  spi- 
rituelle; la  même  difficulté  de  réunir  les  fidèles 
et  tle  les  organiser  en  congrégations  ;  c'était  sur- 
tout la  même  pauvreté  de  l'Église.  Il  y  avait  sans 
doute  un  peuple  catholique  ;  mais  ce  peuple  était 
dispersé.  Il  fallait  aller  à  la  recherche  des  uns  qui 
vivaient  dans  l'éloignement,  et  découvrir  les  autres 
qu'on  ne  connaissait  plus.  Il  fallait  ramener  ceux- 
ci  qui  étaient  égarés,  et  reconquérir  ceux-là  sur 
l'ignorance,  sur  l'indifférence,  sur  la  dissipation  ; 
et  tout  cela  sans  s'inquiéter  des  distances,  sans  se 
laisser  effrayer  par  les  fatigues  ou  par  les  obstacles, 
sans  être  arrêté  par  la  considération  des  contra- 
dictions et  des  oppositions  que  nécessairement 
susciteraient  les  sectes  dissidentes.  En  même 
temps,  il  fallait  tâcher  d'éclairer  les  hérétiques  et 
les  idolâtres  qui  ne  marchaient  pas  à  la  lumière 
de  la  foi  ;  car  il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu 
que  l'Église  américaine  s'ouvrît  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  Pour  cette  œuvre  immense,  le 
clergé,  comme  les  premiers  missionnaires  d'Amé- 
rique, n'avait  rien,  pas  même  des  temples;  il  ne 
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possédait  rien  que  sa  science,  sa  charité  et  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  dit  que  la  constitution  du  Maryland 
avait  j  lacé  tous  les  cultes  chrétiens  sur  le  pied 
d'une  égalité  parfaite.  Il  en  avait  été  de  même 
dans  la  Pensylvanie,  qui  avait  des  traditions  an- 
cieniios  de  tolérance,  et  dans  Pétat  de  New-York, 
où  (m\  pouvait  se  souvenir  de  la  Charte  des  libertés 
décrétée  par  l'assemblée  provinciale  de  1G83,  sous 
le  gouvernement  du  colonel  Dongan.  La  république 
de  Rhode-Island  avait  aboli  les  lois  contre  les  ca- 
tholiques dans  le  temps  que  parut  sur  ses  côtes  la 
flotte  française  qui  portait  des  secours  à  Tinsur- 
rection  américaine.  Partout  ailleurs  la  religion 
véritable  ne  jouissait  que  d'une  liberté  restreinte  ; 
ou,  plus  exactement  peut-être,  elle  avait  cessé 
d'être  persécutée.  La  France  était  l'alliée  de  la 
jeune  Amérique.  Il  y  aurait  eu  peu  de  prudence 
à  la  blesser  par  d'injustes  sévérités  contre  le  culte 
qu'elle  professait.  Si  irrité  et  si  impatient  que  pût 
être  le  fanatisme  des  puritains  de  la  Nouvelle- 
An^leterre,  il  était  obligé  de  se  contenir.  Les  régi- 
ments de  l'armée  que  commandait  Rochambeau, 
avaient  tous  leurs  aumôniers.  Or  il  était  arrivé 
souvent  que  dans  leurs  marches  à  travers  le  terri- 
toire de  rUnion,  on  leur  avait  dit  la  messe  dans 
les  maisons  d*assemblée  des  autres  dénominations 
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chrétiennes.  En  1782,  après  la  bataille  de  York- 
town,  le  général  français  s'était  arrêté  à  Baltimore; 
et  il  y  avait  laissé  quelques  troupes  qui  tinrent 
garnison  dans  la  ville  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
La  légion  du  duc  de  Lauzun  était  campée  alors 
sur  le  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Une  petite  chapelle  y  avait  été  bâtie  ;  et  les  aumô- 
niers y  avaient  fréquemment  offert  le  saint  sacri- 
fice. «  En  une  occasion,  dit  M.  Bernard  U.  Camp- 
bell [Desultory  sketches  of  the  catholic  church  in 
Maryland),  la  graud'messe  y  fut  chantée  avec 
beaucoup  de  pompe.  Le  célébrant  était  un  prêtre 
irlandais,  chapelain  du  comte  de  Rochambeau, 
Les  officiers  et  les  soldats  assistèrent  au  service 
divin  en  grand  uniforme  ;  et  la  musique  des  régi- 
ments se  fit  entendre  à  plusieurs  reprises  pen- 
dant l'office.  Un  nombreux  concours  du  peuple 
de  la  ville  était  accouru  à  cette  solennité  ;  si  bien 
que  non-seulement  la  petite  église  fut  remplie; 
mais  encore  une  partie  de  l'assistance  dut  se 
grouper ,  serrée  et  compacte,  devant  la  porte.  » 
Pendant  tout  le  temps  que  la  flotte  du  comte  d'Es- 
taing  demeura  dans  le  port  de  Boston,  du  25  août 
1787  au  3  novembre,  la  messe  fut  célébrée  ré- 
gulièrement à  bord  des  vaisseaux.  Les  plus  res- 
pectables citoyens  eurent  ainsi  plusieurs  fois  l'oc- 
casion d'être  présents  au  service  divin  ;  «  Et 
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toujours,  dit  le  Boston  catholic  observer  y  ils  reloar- 
nèrent  dans  leurs  maisons  tout  à  fait  édifiés  de 
la  piété  générale  de  l'assistance,  et  disposés  à  pen« 
ser  plus  favorablement  du  culte  catholique.  Les 
relations  amicales  qui  s'établirent  entre  les  offi- 
ciers  et  les  habitants,  eurent  une  influence  heu- 
reuse pour  la  religion.  Il  s'en  suivit  qu'après  le 
départ  de  la  flotte  plusieurs  catholiques  fixèrent 
à  Boston  leur  résidence.  Ils  appartenaient  aux 
classes  les  plus  pauvres.  C'étaient  quelques  Fran- 
çais, quelques  Espagnols,  et  deux  ou  trois  dou- 
zaines d'Irlandais.  D'autres  les  suivirent  à  la  fin 
de  la  guerre.  »  En  1783,  après  le  traité  de  paix,  le 
ministre  de  France  fit  chanter  un  Te  Deum  dans 
la  chapelle  de  Saint-Joseph,  à  Philadelphie;  et 
Washington  prit  place  dans  l'auditoire  à  côté  de 
Lafayette.  Après  ces  exemples  d'une  tolérance  que 
commandait  la  politique,  la  persécution,  au  nom 
d'une  opinion  ou  d'une  passion  religieuse,  ne  pou- 
vait plus  être  qu'impuissante  et  ridicule.  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  l'intérêt  dans  les  op- 
pressions et  les  guerres  qui  se  couvrent  du  pré- 
texte de  la  religion;  et  on  est  moins  cruel  en 
même  temps  et  moins  opiniâtre  quand  on  ne 
cherche  pas  dans  le  succès  des  avantages  tem- 
porels. -■  -  "'^^  "'"'-^-^  auiùii-""""^^-" 
,   Les  Américains  d'ailleurs  avaient  subi  à  leur 


.  *> 


l'.ç--         -t: 


94  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS  ' 

insu,  peut-être,  riniluence  des  spectacles  édifiants 
que  leur  avaient  donnés  la  flotte  et  Tarmée  fran- 
çaise. En  voyant  sVgenouiller  au  pied  de  Pautel 
ces  brillants  officiers  qui  étaient  venus  de  si  loin 
prêter  à  la  cause  de  l'indépendance  le  secours  de 
leur  épée,  dans  le  contact  des  aumôniers  qui  par- 
tageaient avec  eux  les  fatigues  et  les  périls  de  la 
guerre,  ils  s'étaient  pris  à  penser  que  les  catho- 
liques pouvaient  bien  n'être  pas  nécessairement 
ignorants  et  ennemis  de  la  liberté.  Leurs  préjugés 
en  avaient  été  sinon  absolument  effacés,  au  moins 
fort  aflaiblis.  Us  avaient  compris  qu'il  ne  leur  était 
plus  permis  de  mépriser  et  d'injurier  un  culte  au- 
quel étaient  attachés  tant  d'hommes  qu'ils  avaient 
dû  apprendre  à  respecter.  Ce  leur  était  sans  doute 
un  singulier  sujet  d'étonnement  que  ce  sentiment 
nouveau  de  déférence  que  leur  raison  imposait  à 
leur  cœur,  pour  la  profession  et  la  pratique  Hu  ca- 
tholicisme; mais  ils  y  avaient  été  préparés  en 
quelque  sorte  par  leurs  négociations  avec  le  Ca- 
nada. Pour  attirer  à  eux  les  Français  de  la  rive 
gauche  du  Saint-Laurent,  ils  avaient  été  contraints 
de  parler  le  langage  de  la  tolérance,  de  la  bienveil- 
lance même;  et  quand  ils  eurent  renoncé  à  l'espoir 
de  l'alliance  qu'ils  avaient  publiquement  sollici- 
tée, pour  obtenir  au  moins  la  neutralité  des  Cana- 
diens, ils  s'étaient  étudiés  à  écarter  toutes  les  oc- 
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casions de  dissidence  en  mettant  la  plus  grande 
mesure  dans  leurs  paroles  et  dans  leur  conduite*, 
ils  avaient  offert  la  liberté  de  conscience  à  des 
étrangers  ;  pouvaient-ils  la  refuser  à  leurs  conci- 
toyens ?  Aussi  bien,  les  catholiques  du  Maryland 
et  de  la  Pensylvanie  s*étaient  dès  le  commen- 
cement jetés  avec  résolution  dans  la  lutte  à  la- 
quelle l'Angleterre  avait  provoqué  ses  colonies. 
Nous  avons  déjà  nommé  paftni  les  plus  célèbres, 
dans  la  première  province,  CarroU  de  Carrolton; 
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*  Un  exemple  sutura  pour  appuyer  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Nous  le  prendrons  dans  l'ordre  du  jour  suivant  de 
Washington:  "         ' 

5  Novembre  1775.  Le  commandant  en  chef  ayant  appris 
qu  on  a  formé  le  dessein  d'observer  la  ridicule  et  puérile 
coutume  de  brûler  l'eitigie  du  pape^  il  ne  peut  pas  s'eln- 
pècher  d'exprimer  sa  surprise  de  voir  que  les  ofiiciers 
et  les  soldats  de  cette  armée  sont  assez  privés  de  sens 
commun  pour  ne  pas  comprendre  l'imprudence  d'une  telle 
action  dans  les  conjonctures  présentes^  pendant  que  nous 
sollicitons  et  que  peut-être  nous  avons  c  »i«^uu  l'amitié  et 
l'alliance  du  peuple  canadien  que  nous  devri.  ns  considérer 
comme  un  frère  engagé  dans  la  même  cause,  la  défense  de 
la  liberté  générale  de  l'Amérique.  Dans  ces  circonstances 
une  insulte  à  leur  religion  est  si  monstrueuse  qu'elle  ne 
peut  être  ni  soutier  te  ni  excusée.  En  vérité,  au  lieu  de  leur 
taire  l'injure  même  la  plus  indirecte,  il  est  bien  plutôt  de 
notre  devoir  de  leur  adresser  des  remerciments  publics 
comme  à  des  hommes  envers  qui  nous  avons  contracté 
une  dette  pour  le  dernier  succès  contre  l'ennemi  commun 
dans  le  Canada. 
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nous  nommerons  ici,  dans  la  seconde,  Fitz  Si- 
mons,  qui  fut  membre  du  premier  congrès,  le  gô- 
néral  Stephen  Mayland  et  le  commodore  Barry. 
Les  catholiques  n'avaient  pas  moins  contribué  que 
les  citoyens  des  autres  dénominations  chrétiennes 
au  succès  de  l'insurrection.  îls  n'avaient  ni  moutro 
moins  de  dévouement,  ni  porté  moins  de  charges, 
ni  souffert  moins  de  douleurs,  ni  accompli  moins 
de  sacrifices.  11  y  aurait  eu  aussi  peu  de  sagesse 
que  de  justice  et  de  patriotisme  à  les  priver  des 
fruits  d'une  victoire  qu'eux  aussi  ils  avaient  gé- 
néreusement poursuivie  et  chèrement  payée. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  population  protestante 
ait  été  tout  entière  animée  des  mêmes  sentiments, 
dirigée  par  les  mêmes  principes  que  les  hommes 
d'État  américains  et  ceux  qui  avaient  été  engagés 
le  plus  avant  dans  les  ardeurs  de  la  lutte;  non, 
certes.  Le  fanatisme  n'avait  pas  abdiqué  ;  il  con- 
tinuait de  dominer  au  contraire  dans  les  classes 
où  le  soutenaient  ses  deux  plus  puissants  auxi- 
liaires :  l'intérêt  et  l'ignorance .  Les  minisires  de 
toutes  les  sectes,  toujours  divisés  entre  eux,  ma'S 
toujours  unis  contre  le  catholicisme,  n'avaient  pas 
cessé  de  dénoncer  aux  peuples  crédules  la  nouvelk 
Babylone  maudite  dans  VApccalypse,  Pour  eux, 
l'Église  romaine  n'était  encore  qu'un  impur  ramas 
d'imposleurs  et  de  dupes,  de  corrupteurs  et  de  cor- 
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rompus ,  d'hypocrites ,  de  superstitieux  ,  d*idolà- 
trcs  ;  ses  doctrines  respiraient  l'erreur,  l'impiété, 
le  libertinage  ;  ses  ministres,  revêtus  de  la  peau 
des  brebis,  étaient  des  loups  ravissants;  Pabomi- 
nation  de  la  désolation  s'étalait  dans  ses  temples. 
On  ne  désignait  jamais  la  religion  catholique  que 
sous  le  nom  de  papisme  ;  et  on  montrait  dans  la 
papauté  la  bêle  aux  sept  têtes.  Ces  déclamations, 
appuyées  de  nombreuses  citations  de  la  Bible, 
avaient,  au  sein  des  masses,  de  longs  retentis- 
sements. Elles  étaient  reçues  avec  d'autant  plus 
de  confiance  et  retenues  avec  d'autant  plus  d'opi- 
niàtrelé  que  l'auditoire  était  plus  ignorant.  Un 
missionnaire  du  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans, 
prêtre  lazariste,  Tabbé  Odin,  racontait  en  1824 
une  anecdote  qui  fait  voir  où  le  préjugé  des  sectes 
dissidentes  avait  pris  ses  racines  :  «  M.  Timon  (qui 
a  été  depuis  évêque  de  Buffalo)  demanda  à  une 
vieille  dame  presbytérienne  si  elle  ne  connaissait 
point  de  catholiques  dans,  le  voisinage.  —  Non, 
Monsieur,  répondit-elle  ;  et  aussitôt  elle  ajouta  ; 
Oh!  je  n'aime  pas  ces  catholiques.  —  J'en  suis 
vraiment  fâché,  répliqua  M.  Timon  ;  pourrait-on 
connaître  le  motif  de  votre  peu  d'affection  pour 
eux? — Ils  sont  idolâtres.  —  Il  est  malheureux  que 
l'on  vous  ait  donné  une  telle  impression.  Il  y  a 
dans  le  monde  près  de  1 30  millions  de  cathoHques  ; 
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et  parmi  eux  un  nombre  prodigieux  d^hommeâ 
très- éclairés  et  très-sages.  Pouvez-vous  croire 
qu'ils  soient  si  insensés  que  d'adorer  l'ouvrage 
de  leurs  mains?  —  Il  semblerait  raisonnable,  dit 
la  dame,  qu'ils  ne  le  fissent  pas.  M.  Timon  lui 
montra  le  crucifix,  lui  expliqua  le  but  de  nos  ima- 
ges, etc.  Cette  dame  tou^  étonnée  lui  demanda 
avec  vivacité  ;  —  Est-ce  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  a  souffert?  oh  !  bon  Dieu,  qu'il  a  souffert  ! 
Et  appelant  tous  ses  enfants  :  Venez,  mes  amis, 
venez  voir  combien  le  bon  Dieu  a  souffert  pour 
nousl  »  ;. 

Il  est  aisé  de  comprenare  que  les  préjugés  qui 
ont  dans  la  multitude  de  tels  fondements  d'igno- 
rance et  de  simplicité,  ne  peuvent  être  déracinés 
qu'avec  le  secours  du  temps.  Parce  qu'il  a  peu 
de  science  et  beaucoup  de  bonne  foi,  le  peuple 
est  facile  à  surprendre  et  à  la  fois  difficile  à 
convaincre.  Il  se  laisse  entraîner  par  un  mot  qui 
éveille  ses  appétits  ou  ^s  passions  ;  et  il  résiste 
à  un  raisonnement  (|ue  ne  pénètrent  pas  les  fai- 
bles lumières  de  SQtf  esprit.  De  là  vient  qu'il  allie 
à  la  constance  dfss  habitudes  la  mobilité  des  im- 
pressions. Élevé  dans  la  défiance  et  la  haine  du 
cathoUcisme,  le  peuple  américain  n'était  pas  re- 
venu tout  à  coup  à  des  sentiments  plus  favorables. 
Il  se  faisait  encore  volontiers  le  complice  de  ses 
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prédicateurs;  et  on  aurait  trouvé  dans  ses  rangs, 
sans  beaucoup  de  peine,  des  hommes  qui  se  se- 
raient montrés  très-disposés  à  écouter  les  conseils 
de  la  violence.  Pourtant  la  disposition  générale 
de  l'opinion  était  incontestablement  meilleure.  Le 
premier  évêque  de  Charleston,  dans  la  Caroline  du 
Sud,  Mgr  England,  a  rendu  en  1832  aux  pro- 
testants des  États-Unis  ce  témoignage,  auquel  la 
supériorité  de  son  intelligence  et  la  sainteté  de  sa 
vie  donnent  la  plus  puissante  autorité  :  «  Après 
une  expérience  de  plusieurs  années,  après  avoir 
parcouru  vingt-et-un  états  de  TUnion,  après  avoir 
étudié  chaque  classe  de  la  société,  allant  alter- 
nativement de  la  cité  dans  les  forêts,  de  la  table 
du  président  à  la  chaumière  de  P Indien,  procla- 
mant les  doctrines  de  TÉglise  catholique  devant 
rassemblée  du  corps  législatif,  dans  les  cours  de 
justice,  dans  les  églises  des  sectes  dissidentes,  au 
milieu  de  la  foule  qui  remplit  les  bateaux  du  Mis  • 
sissipi  et  dans  les  bois  du  Kentucky,  en  un  mot, 
après  avoir  eu  des  auditoires  de  toute  espèce,  sa 
conviction  lui  fait  un  devoir  de  déclarer  que,  mal- 
gré les  erreurs  de  sa  croyance  religieuse,  PAmé- 
ricain  est  parfaitement  disposé  en  faveur  de  la 
religion,  et  toujours  prêt  à  offrir  un  accueil  bien- 
veillant et  amical  aux  ecclésiastiques  dont  la  con- 
duite sera  conforme  à  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère. )) 
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SU  nous  fallait  fournir  quelques  preuves  à 
l'appui  de  ce  témoignage,  il  nous  suffirait  presque 
d'emprunter  au  biographe  du  cardinal  de  Che- 
verus  quelques  traits  de  la  vie  de  l'illustre  prélat  : 
((  Dans  los  repas  de  cérémonie,  où  les  bienséances 
l'obligeaient  à  se  trouver,  et  où  assistaient  éga- 
lement quelquefois  jusqu'à  trente  ministres  de 
sectes  diverses,  c'était  toujours  lui  que  le  maître 
de  la  mdson  et  les  ministres  eux-mêmes  invi- 
taient, comme  le  plus  digne,  à  bénir  la  table  ;  ce 
qu'il  faisait  avec  le  signe  de  la  croix  et  la  prière 
accoutumée  de  TËglise  catholique.  Lorsque  John 
Adams,  président  des  États-Unis,  vint  à  Boston, 
M.  de  Cheverus  fut  invité  au  repas  solennel  par  le- 
quel la  ville  voulut  fêter  le  chef  de  la  République  ; 
et  les  deux  premières  places  furent  pour  le  prési- 
dent et  pour  lui.  »  En  1799,  la  législature  du 
Massachussets  avait  alloué  à  la  mission  des  In- 
diens de  Penobscot  et  de  Passamaquoddy  une 
somme  de  200  dollars  (plus  de  1000  francs)  ;  et  la 
même  année,  elle  avait,  dans  la  vue  de  ménager 
les  opinions  et  les  scrupules  même  des  catho- 
liques, confié  à  M.  de  Cheverus  le  soin  de  dresser 
la  formule  du  serment  des  électeurs.  Comme  Mgr 
England,  le  pieux  prêtre  de  Boston  a  souvent  prê- 
ché, sur  les  invitations  pressantes  des  ministres, 
dans  les  temples  des  cultes  dissidents,  11  n'y  a, 


po 


euves  a 
presque 
de  Che- 

prélat  : 
iséances 
Bnt  éga- 
stres  de 

maître 
es  invi- 
able ;  ce 
a  prière 
ie  Jolin 
Boston, 
1  parle- 
iblique  ; 
le  prési- 
ture  du 
des  In- 
dy  une 
p)  ;  et  la 
lénager 

calho- 
dresser 
ne  Mgr 
5nt  prê- 
nistres, 

">  a, 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  101 

pour  ainsi  dire,  pas  un  prédicateur  catholique  qui 
n'ait  été  de  même  appelé  à  faire  entendre  dans 
la  chaire  de  Terreur  la  vérité  de  l'Évangile.  Les 
protestants  saisissaient  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  leur  être  offertes  d'as- 
sister à  un  sermon  des  missionnaires.  Quand  ils 
n'avaient  ni  une  église  ni  un  temple  à  leur  dis- 
position, ils  faisaient  ouvrir  les  prétoires  des  cours 
de  justice;  ou  bien  ils  se  réunissaient  dans  une 
salle  d'auberge  ou  dans  tout  autre  lieu  d'assemblée 
publique. 

En  1790,  le  4  janvier,  M.  John  Thayer  débarqua 
à  Boston.  Il  venait  de  France.  Élevé  dans  la  reli- 
gion de  Calvin,  affilié  à  la  secte  puritaine,  il  avait 
pendant  deux  ans  exercé  les  fondions  de  ministre 
dans  la  capitale  de  Massachussets.  H  s'était,  après 
ce  temps,  senti  pressé  du  désir  de  voyager  en  Eu^ 
rope  «  avec  l'intention  d'apprendre  les  langues 
les  plus  en  usage,  d'acquérir  la  connaissance  de 
la  constitution,  des  mœurs,  coutumes,  lois  et  gou- 
vernements des  principales  nations,  de  se  créer 
ainsi  une  plus  grande  position  dans  son  propre 
pays,  et  par  là  de  se  rendre  plus  capable  de  le 
bien  servir.  »  En  effet  il  passa  en  France  au  com- 
mencement de  1781.  De  là  il  alla  en  Angleterre, 
où  il  demeura  trois  mois;  puis  il  revint  en  France 
d'où  il  partit  pour  visiter  l'Italie.  La  miséricordo 
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de  Dieu  l'attendait  à  Rome.  Depuis  longtemps 
frappé  c(  de  la  parfaite  unité  de  la  foi»  parmi  les 
catholiques,  il  résistait  encore  cependant,  quand 
il  eut  occasion  d'examiner  quelques  cures  mira- 
culeuses obtenues  par  l'intercession  du  bienheu- 
reux Labre.  «  La  vérité  m'apparaissait  de  tous  les 
côtés,  dit-il  lui-même  ;  mais  j'étais  retenu  par  les 
préjugés  que  j'avais  sucés  dès  mon  enfance.  Je 
sentais  la  force  des  arguments  par  lesquels  la  doc- 
trine protestante  est  combattue  ;  mais  je  n'avais 
pas  le  courage  d'y  céder.  Je  voyais  clairement  que 
l'Eglise  catholique  est  établie  sur  des  preuves 
nombreuses  et  irréfutables,  que  les  réponses  de 
ses  défenseurs  aux  objections  du  protestantisme 
sont  solides  et  satisfaisantes  ;  mais  il  fallait  abjurer 
des  erreurs  dans  lesquelles  j'avais  été  élevé  et  que 
j'avais  préchées  aux  autres.  J'étais  ministre  de  ma 
secte  ;  et  il  fallait  renoncer  à  mon  état  et  à  ma 
fortune.  J'étais  tendrement  attaché  à  ma  famille  ; 
et  il  fallait  encourir  son  indignation.  Des  intérêts 
si  chers  me  retenaient.  En  un  mot,  mon  esprit 
était  convaincu  ;  mais  mon  cœur  n'était  pas 
changé.  »  Dans  cet  état  il  eut  recours  à  la  prière  ; 
et  la  charité  de  Jésus-Christ  le  toucha;  et  il  fut 
converti.  Revenu  en  France  pour  la  troisième  fois, 
il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  où  il  reçut 
l'onction  sacerdotale.  C'est  alors  qu'il  songea  à 
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retourner  en  Amérique  pour  y  travailler  à  la  con- 
version de  ses  compatriotes,  a  J'ai  été  reçu  partout 
avec  une  très-flatteuse  attention,  écrit-îl  encore. 
Mes  parents  m'ont  témoigné  une  grande  joie  de 
mon  retour.  Le  gouverneur  de  l'état  dont  j'avais 
été  le  chapelain,  m'a  promis  de  me  seconder  de 
tout  son  pouvoir  dans  mes  vues  et  de  favoriser  le 
travail  pour  lequel  j'ai  été  envoyé  à  Boston.  Je 
n'ai  reçu  des  ministres  de  la  ville  que  des  mar- 
ques de  considération  et  de  bienveillance.  Plu- 
sieurs m'ont  visité  et  m'ont  exprimé  des  sentiments 
de  cordialité  que  je  ne  devais  pas  raisonnablement 
attendre.  Les  officiers  des  douanes  ont  été  si  polis 
qu'ils  n'ont  voulu  percevoir  aucun  droit  pour  plu- 
sieurs grandes  caisses  de  livres  que  j'avais  appor- 
tées de  France  et  d'Angleterre,  dès  qu'ils  ont  su 
qu'elles  contenaient  des  objets  destinés  à  être  em- 
ployés pour  mon  dessein.  Le  premier  dimanche 
après  mon  arrivée,  j'annonçai  la  parole  de  Dieu; 
et  il  '  eut  foule  pour  m'entendre.  »  Ce  sont  les 
déclarations  de  M.  Thayer  dans  l'exposé  des  motifs 
de  sa  conversion,  publié  à  Boston  même,  décla- 
rations qui  confirment  avec  un  nouveau  caractère 
d'autorité  la  remarque  du  Boston  s  catholic  ob- 
server et  le  témoignage  de  Mgr  England. 

Il  est  une  chose  que  l'Américain  aime  passion- 
nément; c'est  l'art  de  la  parole.  Il  l'aime;  et  il  le 
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recherche  partout,  dans  les  assemblées  législatives 
et  dans  les  églises ,  dans  les  cours  de  justice  et 
dans  les  tavernes,  dans  les  séances  littéraires, 
dans  les  banquets,  dans  les  réunions  en  plein 
vent.  Tout  lui  est  prétexte  de  discours  :  une  élec- 
tion, une  installation,  une  fondation,  un  anniver- 
saire. On  peut  dire  que  pour  lui  il  n'y  a  pas  de 
bonne  fête  sans  harangue.  Quand  une  question  de 
religion  ou  de  politique,  d'industrie  ou  d'agri- 
culture est  soulevée  au  milieu  da  peuple ,  des 
meetmgs  sont  convoqués  aussitôt  pour  en  parler  ; 
et  la  foule  qui  ne  vient  que  pour  entendre,  ne 
montre  pas  moins  d'empressement  que  ceux  qui 
l'ont  appelée  ;  car  l'américain  écoute  très-volon- 
tiers. Dès  que  plusieurs  hommes  sont  réunis,  il 
se  trouve  parmi  eux  un  orateur  ;  et  aussitôt  qu'un 
orateur  ouvre  une  salle  publique,  bientôt  un  au- 
ditoire se  rassemble  autour  de  lui.  Si  le  lieu  qu'il 
a  choisi  est  un  carrefour,  si  sa  chaire  est  une  borne, 
l'auditoire  n'en  est  que  plus  nombreux.  Il  y  a  des 
sectes  et  des  partis  qui  n'ont  pas  pris  naissance 
ailleurs  que  dans  la  rue.  Ce  goût,  cette  passion 
pour  la  parole  a  produit  un  usage  qui  est  tout  par- 
ticulier à  l'Amérique.  Les  hommes  d'état,  les 
membres  célèbres  de  l'une  et  l'autre  chambre 
vont  en  quelque  façon  de  ville  en  ville  donner  des 
lectures;  c'est  l'expression  consacrée.  Ils  font  an^ 
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noncer  que  tel  jour,  à  telle  heure,  en  tel  lieu  ils 
prononceront  un  discours.  Ils  arrivent  en  eifet  ;  ils 
sont  salués  par  les  acclamations  de  la  multitude  ; 
ils  parlent.  La  séance  est  levée  ;  chacun  se  retire. 
Le  droit  d'entrée  dans  ces  circonstances  est  géné- 
ralement de  1  fr.  25  cent.  C'est  le  salaire  de  l'ora- 
teur. Les  discours  préparés  pour  ses  solennités  sont 
appelés  OrationSy  au  lieu  qu'on  nomme  Speachs 
les  harangues  parlementaires.  Ils  ne  traitent  pas 
nécessairement  de  la  politique  ;  ils  ont  plutôt  pour 
objet  un  souvenir  patriotique,  une  question  d'édu- 
cation ou  un  point  d'histoire  ;  ils  sont  écrits  et 
non  improvisés.  L'auteur  y  déploie  toutes  les  res- 
sources de  sa  rhétorique,  toutes  les  élégances  de 
son  style.  De  ce  côté  de  l'océan,  nous  les  ran- 
gerions dans  la  classe  des  discours  académiques. 
On  comprend  qu'ils  peuvent  servir  plus  d'une  fois  ; 
et  c'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire.  Il  en  est  qui  ont 
rapporté  des  sommes  considérables  à  leurs  au- 
teurs. Daniel  Webster  a  souvent  eu  recours  aux 
lectures  pour  réparer  les  brèches  que  sa  prodiga- 
lité ou  son  intempérance  avaient  faites  à  sa  fortune. 
Mgr  England  raconte  dans  une  de  ses  lettres 
une  anecdote  qui  peint  très-bien,  à  notre  avis,  ce 
trait  du  caractère  américain.  Il  faisait  la  visite  de 
son  diocèse;  et  comme  il  avait  à  traverser  des 
lieux  où  on  nç  connaissait  pas  àç  catholiques,  il 
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voyageait  incognito.  «  Pendant  que  je  dînais  à 
Fauberge  où  j'étais  descendu,  un  jeune  médecin 
s'approcha  de  moi  pour  tâcher  de  découvrir  qui 
j'étais,  et  d'apprendre  quelques  nouvelles.  Il  avait 
l'air  pénétré  de  son  importance  et  du  rang  qu'il 
occupait  dans  le  village.  Je  tâchai  d'éluder  ses 
questions,  parce  que  je  reconnus  bientôt  qu'il 
avait  moins  envie  de  s'instruire  que  de  faire  parade 
de  savoir;  mais  il  n'était  pas  facile  de  me  débar- 
rasser de  lui.  Il  parla  d'abord  de  religion.  Je  me 
tins  sur  la  réserve.  Il  passa  ensuite  à  la  médecine. 
J'avouai  franchement  que  je  n'y  entendais  rien.  Il 
disserta  sur  la  jurisprudence.  Voyant  que,  malgré 
le  peu  de  connaissances  que  j'ai  sur  cette  matière, 
j'en  savais  bien  autant  que  lui,  je  parlai  avec  plus 
d'abandon.  La  conversation  durait  depuis  assez 
longtemps  lorsqu'il  me  dit  :  <(  Milord  Mansfeld 
serait  un  bon  juge  s'il  n'était  pas  sous  l'influence 
d'un  mauvais  principe.  —  Quel  est  donc  ce  prin- 
cipe ?  lui  demandai-je.  —  C'est  le  principe  fon- 
damental adopté  par  une  secte  religieuse  très- 
répandue.  —  Mais  enfin  quel  est  ce  principe?  — 
Que  la  fin  justifie  toujours  les  moyens.  —  Je  ne 
connais  pas  de  secte  qui  soit  coupable  de  cette  dé- 
testable erreur  ;  et  je  doute  que  Milord  Mansfeld 
l'ait  adoptée. — Tout  le  monde  sait  que  les  papistes 
n'agissent  jamais  que  d'après  ce  principe.  —  Je 
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vous  demande  pardon  :  j'ai  beaucoup  voyagé  ;  j'ai 
rencontré  souvent  des  catholiques;  je  les  ai  tou- 
jours entendus  condamner  cette  funeste  doctrine 
et  se  plaindre  amèrement  d'être  calomniés  par 
ceux  qui  la  leur  attribuent.  —  Vous  avouerez  bien 
qu'il  existe  chez  les  catholiques  un  ordre  rehgieux, 
celui  des  Jésuites,  qui  adopte  ce  principe  comme 
une  règle  de  conduite  ?  —  Les  Jésuites  ont  été  in- 
corporés par  le  congrès.  Ils  ont  un  établissement 
dans  le  district  de  Colombia,  à  côté  de  notre  Ca- 
pitole,  sous  les  yeux  même  du  premier  magistrat 
des  États-Unis.  S'ils  étaient  réellement  coupables 
du  crime  que  vous  leur  imputez,  le  Congrès  aurait 
été  infidèle  à  ses  devoirs  en  leur  accordant  l'incor- 
poration. J'ai  vu  souvent  des  Jésuites  en  Europe; 
et  je  suis  convaincu  qu'on  les  calomnie  sinon  avec 
de  mauvaises  intentions,  du  moins  parce  qu'on  ne 
les  connaît  pas.  —  La  réponse  que  mon  adversaire 
fit  à  ces  paroles,  fut  tellement  dirigée  contre  le 
catholicisme  que  je  ne  crus  plus  pouvoir  cacher 
qui  j'étais.  Je  lui  dis  donc  qu'il  ne  s'exprimerait 
pas  ainsi  s'il  savait  qu'il  parlait  à  un  évêque  catho- 
lique, ce  Alors,  s'écria-t-il  avec  un  étonnemejit  ex- 
trême, vous  êtes  Mgr  England?  —  Oui,  répondis- 
je,  j'ai  ie  bonheur  d'être  catholique  et  l'honneur 
d'être  évêque  de  Charleston.  —  Là-dessus  il  sortit 
précipitamment  et  alla  publier  mon  arrivée.  Il  re- 
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vint  bientôt  accompagné  do  deux  ou  trois  dames 
des  plus  respectables  du  pays  qui  me  prièrent  au 
nom  des  habitants  du  village  de  leur  donner  un 
sermon.  J'y  consentis;  et  je  décidai  que  la  réunion 
aurait  lieu  le  soir  après  souper  dans  la  salle  de 
Pauberge  qu'on  voulut  bien  nous  céder.  » 

La  réputation  dont  jouissait  Mgr  England  suf- 
fit et  par  delà  pour  expliquer  cet  empressement. 
C'était  un  prélat  d'une  grande  éloquence  ;  et  il 
était  naturel  que  des  Américains  même  protes- 
tants ne  résistassent  pas  au  désir  de  Tentendre. 
Nous  croyons  pourtant  qu'il  y  avait  à  tout  le  mou- 
vement provoqué  par  la  présence  de  l'évêque  ca- 
tholique une  autre  cause  encore.  Si  on  parcourt 
l'intéressant  et  précieux  recueil  des  AnnaUs  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  on  ne  peut  pas  s'empê- 
cher de  remarquer  que  l'arrivée  des  missionnaii'es 
au  milieu  des  populations  dissidentes  a  presque 
toujours  causé  une  émotion  semblable.  Les  prin- 
cipaux habitants  du  pays  qu'ils  traversaient  ou 
qu'ils  visitaient,  ne  manquaient  guère  de  les  invi- 
ter à  prêcher  la  parole  de  Dieu  ;  et  quand  ils  avaient 
obtenu  la  promesse  d'un  sermon,  ils  se  mettaient 
en  quête  du  lieu  le  plus  convenable  pour  la  réunion 
d'une  nombreuse  assistance.  Ils  rassemblaient 
leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  voisins.  Souvent 
en  quelques  heures  un  auditoire  de  quatre  ou  cinq 
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cents  pei'sonnes  était  groupé  autour  de  la  chaire 
de  vérité.  Les  missionnaires  cependant  n'étaient 
tous  ni  aussi  éloquents  ni  aussi  renommés  que 
Mgr  Ëngland.  Mais  rAméricain  est  chercheur. 
Est-ce  une  disposition  particulière  à  sa  race?  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  un  besoin  de  sa  position  sur 
le  vaste  continent  où  il  s'est  établi  dans  l'abon* 
dance  des  produits  naturels  du  sol,  mais  dans  une 
grande  pénurie  des  moyens  d'en  tirer  un  profit 
régulier?  Un  besoin  de  sa  condition  dans  un  état 
de  société  qui  l'a  obligé,  qui  l'oblige  encore  à  ne 
compter  pour  se  gouverner,  pour  se  protéger, 
pour  s'élever,  en  quelque  façon,  que  sur  lui- 
même  ?  Toujours  est-il  que  l'Américain  cherche 
constamment.  Son  esprit  est  sans  cesse  en  travail 
de  découverte  ;  et  ce  mol  en  avant  !  [go  ahead)  que 
le  pionnier  fait  entendre  dans  les  forêts,  dont  re-> 
tentissent  les  ateliers  de  l'industrie,  est  également 
la  devise  du  législateur  et  du  politique.  Cette  ac- 
tivité merveilleuse  devient  aisément  de  l'agita- 
tion. Elle  imprime  aux  hommes  et  aux  choses 
une  mobilité  souvent  regrettable.  Il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  rien  de  stable  aux  États-Unis.  Les  con- 
stitutions des  républiques  y  sont  modifiées  moins 
par  l'action  du  temps  que  par  les  caprices  de  la 
multitude  ;  et  les  hommes,  qu'on  nous  permette 
cette  expression  juste  dans  sa  vulgarité,  les  hom<* 
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mes  n'y  tienneut  pas  en  place.  En  quelque  lieu 
qu'on  les  rencontre,  on  peut  croire  qu'ils  ne  font 
qu'y  passer.  Us  y  sont  aujourd'hui  attachés,  à  ce 
qu'il  semble,  par  la  famille,  par  la  profession, 
par  le  bien-être,  par  l'habitude;  ils  n'y  seront 
pourtant  plus  demaip.  Ils  ne  font  également  que 
passfir  par  les  emplois  publics,  par  la  fortune,  et 
nous^ajout(][ns  par  les  sectes;  car  l'Américain 
porte  dans  la  reUgion  le  même  esprit  de  recher^- 
che.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  qu'il  a  de  la 
piété  ;  mais  il  a  le  sens  religieux.  Il  est  d'ordi- 
naire assez  indifférent  sur  tous  les  cultes;  mais  il 
veut  en  avoir  un.  Les  mœurs  pubhques  d'ailleurs 
lui  en  font  une'obhgation  stricte.  Il  arrive  souvent 
que  dans  une  famille  le  père  est  épiscopalien  par 
exemple,  la  mère  presbytérienne,  les  enfants  uni- 
larieus  ou  anabaptistes.  Le  dimanche,  ils  se  dis* 
persent  dans  des  directions  différentes;  mais  cha* 
cun  se  rend  au  temple  qu'il  a  adopté,  se  réunit 
à  sa  congrégation  ;  chacun  assiste  régulièrement 
à  roilice  divin.  Dans  cette  promiscuité  des  cultes 
les  essais  paraissent  tout  naturels.  L'Américain  ne 
répugne  point  à  en  faire.  C'est  une  alliance  de 
famille,  un  rapport  de  société,  quelquefois  le  ha- 
sard d'une  rencontre  qui  le  décide.  Il  ne  com- 
prend guère  qu'on  puisse  refuser  d'entrer  dans  le 
lieu  d'assemblée  d'une  communion  chrétienne, 
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quelle  qu'elle  soit.  Il  va  donc  à  la  messe  aussi 
bien  qu'au  prêche.  C'est  le  sermon  en  tout  cas 
qui  est  pour  lui  Taifaire  principale  :  «  Les  Amé- 
ricains, dit  Mgr  Rosati,  évéque  de  Saint-Louis  du 
Missouri,  dans  une  lettre  de  1835,  les  Américains 
aiment  beaucoup  la  prédication.  Les  sermons  les 
plus  longs  sont  toujours  de  leur  goût.  Aussi  n'im- 
porte pourquoi  on  s'assemble  à  l'église,  il  faut 
toujoiu's  prêcher.  Les  cérémonies  les  plus  lon- 
gues, telles  que  la  consécration  d'une  église,  le 
sacre  d'un  évêque,  l'ordination  d'un  prêtre,  les 
cérémonies  de  la  semaine  sainte  ne  nous  dis- 
pensent pas  de  monter  en  chaire.  Au  contraire, 
comme  pour  les  protestants,  il  faut  tout  expliquer, 
rendre  raison  de  tout,  dans  ces  occasions  les  ser- 
mons n'en  sont  que  plus  longs.  Il  m'arrive  quel- 
quefois qu'après  avoir  prêché  assez  longtemps  en 
français,  il  faut  recommencer  en  anglais  pour 
contenter  tout  le  monde.  »  » 

Quand  l'Américain  n'a  point  de  ministre  pro- 
testant dans  son  voisinage,  il  va  volontiers  enten- 
dre le  prêtre  catholique.  Or,  aux  premiers  temps 
de  l'indépendance  surtout,  les  pasteurs  de  la  ré- 
forme étaient  très-peu  nombreux  dans  les  cam- 
pagnes de  l'ouest  j  car  ils  ne  s'éloignent  guère  des 
villes.  Que  feraient-ils  de  leurs  femmes,  de  leurs 
enfants,  de  leurs  domestiques  dans  la  soUtude  des 
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forêts  OÙ  le  missionnaire,  qui  sait  être  pauvre  et 
seul,  a  tant  de  peine  à  \ivre?  L'Américain  fré- 
quentait donc  sans  répugnance  les  églises  catho- 
liques pour  le  sermon  ;  puis  il  y  était  retenu  par 
Péclat  des  solennités,  par  la  grandeur  des  céré- 
monies, par  la  majesté  du  chant.  Tout  cet  appa- 
reil, toute  cette  magnificence  que  le  catholicisme 
déploie  dans  ses  jours  de  fête,  frappaient  ses  sens 
et  exaltaient  son  imagination.  Il  en  était  touché, 
attendri  ;  car  il  aime  le  spectacle,  la  pompe,  Phar- 
monie;  il  aime  les  processions,  dont  la  helle  or- 
donnance se  développe  à  travers  les  flots  pressés 
de  la  foule.  Son  goût  pour  les  processions  n'est 
pas  moins  vif  que  celui  qu'il  montre  pour  les  ha- 
rangues. Il  mêle  les  unes  et  les  autres  à  toutes 
ses  démonstrations,  à  toutes  ses  joies.  Ce  qui  lui 
plaît  dans  ces  immenses  cortèges  qui  précèdent 
ou  qui  suivent  le  président  des  États-Unis  dans 
ses  visites  officielles,  les  orateurs  en  tournée,  les 
triomphateurs  des  hustings,  tous  les  héros  de  la 
popularité,  toutes  les  célébrités  de  insurrection 
ou  du  théâtre,  ce  sont  les  bannières  déployées  ; 
ce  sont  les  insignes  des  corporations  et  des  as- 
sociations. Un  franc-maçon  n'aurait  garde  de 
jamais  manquer  ces  occasions  d'étaler  en  pu- 
blic son  tablier  et  ses  rubans.  Qu'on  juge  de 
l'effet  que  produisent  sur  la  multitude  les  procès- 
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sions  catholiques  avec  leurs  longues  files  de  jeu- 
nes filles  voilées,  de  lévites  en  tuniques  blanches, 
de  thuiiféraires  faisant  fuin@r  Tencens,  de  prêtres 
et  de  prélats  revêtus  de  leurs  magnifiques  orne- 
ments de  soie  et  d  or ,  avec  leurs  nombreux 
chœurs  de  chant  et  leurs  majestueuses  harmo- 
nies I  Aucune  cérémonie  alors,  si  prolongée  qu'elle 
soit,  ne  peut  lasser  la  patience  du  peuple,  même 
protestant.  La  troisième  cathédrale  de  Saint-Louis 
du  Missouri  fut  consacrée  le  26  octobre  1834. 
Pour  ajouter  à  l'éclat  de  la  solennité,  on  y  avait 
joint  le  sacre  de  Mgr  Brute,  évéque  nommé  de 
Vincennes.  Trois  prélats,  Mgr  Rosati,  de  Saint- 
Louis;  MgrFlaget,  de  Bardstown;  Mgr  Purcell, 
de  Cincinnati,  présidèrent  aux  cérémonies,  qui, 
commencées  à  7  heures  du  matin,  ne  finirent 
qu'à  3  heures  de  l'après-midi.  11  y  eut  une  pro- 
cession pour  porter  les  reliques  des  saints  de  la 
vieille  église  dans  la  nouvelle,  une  messe  ponti- 
ficale et  quatre  sermons  :  deux  devant  la  porte  du 
temple  pendant  la  consécration  pour  expliquer 
aux  fidèles  et  aux  curieux  réunis  ce  qui  se  passait 
dans  l'intérieur,  le  troisième  après  Pévangile,  et 
le  quatrième  après  les  Vêpres,  qui  furent  chan- 
tées à  6  heures  du  soir.  Pendant  tout  ce  temps, 
et  dans  cette  succession  si  variée  des  actes  les  plus 
solennels,  les  plus  pompeux,  les  plus  touchants 
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du  catholicisrae,  l'assemblée  conserva  une  atti- 
tude de  silence,  de  recueillement  et  de  respect 
que  les  plus  pieux  ecclésiastiques  ne  pouvaient 
assez  admirer;  et  les  protestants  ne  se  distin- 
guaient pas  des  catholiques.  «  A  la  vue  d'un  con- 
cours si  étonnant  dans  une  ville  dont  les  habi- 
tants sont  protestants  en  grande  partie,  vous  au- 
riez cru,  dit  un  témoin  oculaire,  qu'à  Saint-Louis 
il  n'y  avait  qu'une  seule  foi  et  un  seul  culte,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  troupeau  sous  un  même  pasteur.» 
Les  missionnaires  rendent  unanimement  aux 
membres  des  autres  communions  chrétiennes  en 
Amérique  ce  témoignage  que,  s'ils  entrent  dans 
une  église,  c'est  pour  y  assister  aux  offices  avec 
gravité,  avec  décence,  pour  y  écouter  le  sermon 
avec  une  attention  soutenue. 

Dieu,  sans  aucun  doute,  avait  marqué  dans  son 
infinie  miséricorde  le  temps  où  son  Église  s'établi- 
rait aux  Etats-Unis  pour  ramener  à  la  pratique  de 
ses  commandements  tant  d'âmes  qu'il  ne  voulait 
pas  perdre  ;  et  ce  temps  était  arrivé.  On  ne  peut 
pas  nier  qu'il  n'y  eût  au  cœur  de  ce  peuple  une 
admirable  disposition  à  rentrer  dans  le  sein  de  la 
foi  catholique;  mais  ce  serait  vraiment  fermer  les 
yeux  à  la  lumière  que  de  n'y  pas  reconnaître  sur- 
tout une  action  directe  de  la  Providence.  Où  le 
doigt  de  Dieu  peut-il  être  plus  visible  que  dans 
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raccroissemenl  de  ce  petit  troupeau,  qui  en  i789 
comptait  quelques  milliers  de  brebis  à  peine ,  et 
qui  en  compte  aujourd'hui  plusieurs  millions; 
dans  les  développements  de  cette  Église,  qui,  gou- 
vernée au  commencement  par  un  seul  évéque, 
édifiée  par  un  petit  nombre  de  prêtres,  comprend, 
en  1855,  4i  diocèses,  1712  paroisses,  34  séminai- 
res, 20  collèges  et  112  communautés  religieuses 
pour  Péducation  des  jeunes  filles.  Non,  Phomme 
n'a  point  fait  tout  cela  sans  l'assistance  divine ,  ni 
la  science,  ni  l'éloquence,  ni  le  zèle,  ni  la  piété, 
ni  la  charité  des  prêtres,  ni  toutes  ces  qualités 
et  toutes  ces  vertus  ensemble,  ne  suffisent  pour 
'expliquer  cette  merveilleuse  multiplication  des  £- 
èles  serviteurs  de  Jésus-Christ  sur  une  terre  si 
longtemps  fermée  en  quelque  sorte  aux  ministres 
de  la  véritable  Église  II  faut  y  voir  un  nouvel  et 
manifeste  accomplissement  de  la  parole  que  le 
Sauveur  a  adressée  à  ses  Apôtres  :  «  Allez  et  en-- 
seignez...  Et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  >'  Mais  Dieu,  s'il  nous 
est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  ne  se  conten- 
tait pas  d'être  avec  les  missionnaires  catholiques 
et  de  bénir  leurs  travaux  ;  il  travaillait  lui-même 
à  leur  frayer  les  voies  ;  il  éclairait  les  ignorants  ; 
il  fortifiait  les  faibles  ;  il  ramenait  au  bercail  les 
brebis  qui  en  avaient  été  détournées  ;  ou  il  y  rete- 
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nait  celles  qui  semblaient  impalientes  d'en  sortir. 
Nous  en  citerons  deux  exemples  seulement  entre 
beaucoup  d*autres.  Il  existait  dans  le  territoire  de 
i'Ohio  une  famille  française  qui  s*y  était  établie 
peu  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  elle 
était  calviniste.  Un  de  ses  membres  rencontra  par 
hasard  un  livre  catholique  sur  la  controverse.  Il  le 
lut;  et  son  esprit  fut  frappé  de  la  solidité  des  preu- 
ves qui  y  étaient  développées.  Excité  par  l'attrait 
de  cette  première  lecture,  il  se  procura  d'autres 
livres.  Ce  n'était  peut-être  que  de  la  curiosité  d'a- 
bord; ce  fut  bientôt  un  vif  désir  de  s'instruire.  Il 
étudia  donc  ;  il  compara  les  objections  des  protes- 
tants aux  réponses  des  catholiques  ;  et  parce  qu'il 
cherchait  simplement  et  de  bonne  foi  la  vérité,  il 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  l'Église  qui  a  pour 
chef  visible  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  est  la  véri- 
table Église.  Il  fit  part  de  ses  réflexions  à  quatre 
frères  qui  demeuraient  avec  lui.  Les  éludes  furent 
reprises  en  commun.  On  examina;  on  discuta;  et 
tous  enfin  annoncèrent  leur  résolution  de  faire 
profession  du  Catholicisme.  Mais  il  n'y  avait  pas 
auprès  d'eux  de  prêtres  entre  les  mains  de  qui  ils 
pussent  abjurer.  Ils  persévérèrent  pourtant ,  et  èi 
bien ,  qu'ils  avaient  converti  plusieurs  de  leurs  voi- 
sins quand  Mgr  Fenwich,  qui  venait  d'être  nommé 
évéque  de  Cincinnati,  alla  les  visiter.  «Il  les  trouva 
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parfaitement  instruits,  dit  M.  l'abbé  Rezé.  Il  re- 
çut la  profession  de  foi  de  sept  ou  huit  familles 
et  eut  la  consolation  de  fonder  dans  le  village  une 
nouvelle  paroisse  qui,  depuis,  n'a  pas  cessé  de 
Ê  s'accroître.  Le  zèle  de  ces  nouveaux  catholiques 
est  si  fervent  que  plusieurs  parmi  eux  consacrent 
une  partie  de  leurs  ressources  à  acheter  de  bons 
livres  qu'ils  font  circuler  dans  le  voisinage  ;  ce  qui 
produit  toujours  de  nouvelles  conversions.  Les 
missionnaires,  à  cause  de  la  distance,  ne  peuvent 
visiter  cette  paroisse  que  trois  fois  par  an  ;  mais 
chaque  fois  ils  y  trouvent  plusieurs  individus  suf- 
fisamment instruits  et  reçoivent  leur  abjuration 
ou  leur  profession  de  foi.  » 

Le  second  exemple  appartient  au  diocèse  de  Char- 
leston.  Nous  le  tirons  d'une  lettre  de  Mgr  England. 
Une  dame  très-respectable,  femme  de  Tun  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la  Caroline  du  Sud, 
avait  été  élevée  dans  le  Catholicisme  par  sa  mère  ; 
et  elle  avait  été  baptisée  par  un  prêtre  que  des  af- 
faires particulières  avaient  conduit  dans  son  voi- 
sinage ;  mais  elle  n'avait  jamais  vu  d'église.  Elle 
était  pourtant  fort  attachée  à  sa  religion.  Très-bien 
instruite  des  vérités  de  la  foi,  elle  aimait  à  ensei- 
gner ceux  qui  se  confiaient  à  sa  charité  ;  elle  eut 
en  diverses  circonstances  le  bonheur  d'opérer  de 
solides  conversions.  Ses  soins  les  plus  pieux ,  on 

7. 
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le  comprend,  avaient  été  donnés  à  sa  propre  fille. 
Cette  jeune  personne,  alors  âgée  de  quinze  ans, 
était  vivement  affligée  de  ne  pouvoir  assister  à  l'of- 
fice divin.  Elle  s'en  plaignait  souvent  à  sa  mère. 
«Tous  nos  voisins,  disait  elle,  participent  aux 
prières  de  leurs  congrégations  chaque  dimanche  ; 
serai-je  toujours  privée  de  cette  consolation  ?  ne 
recevrai-je  jamais  les  sacrements?»  Et  elle  insis- 
tait pour  qu'il  lui  fût  permis  de  choisir  une  église 
à  laquelle  elle  pût  se  réunir  pour  prier  Dieu.  La 
mère  s'efforçait  de  la  retenir  par  le  raisonnement, 
par  les  supplications,  par  les  larmes  ;  mais  tant  de 
combats  épuisaient  ses  forces.  Un  jour,  elle  se  vit 
comme  contrainte  de  promettre  à  sa  fille  qu'elle 
lui  laisserait  toute  liberté  de  faire  un  choix  entre 
tous  les  cultes  dissidents,  après  un  délai  qui  fut 
fixé  d'un  commun  accord.  Le  temps  approchait  où 
cette  promesse  devait  être  tenue,  quand  elle  apprit 
que  Charleston  avait  été  érigé  en  évêché  et  qu'elle 
ne  tarderait  pas  à  recevoir  la  visite  de  Tévèque. 
«  La  mère  redoubla  ses  instructions  et  ses  prières, 
ajoute  Mgr  England.  Ai-je  besoin  de  dire  de  quelle 
manière  elle  me  reçut  à  mon  arrivée  ?  Ai-je  besoin 
de  dire  quelle   émotion  j'éprouvai  en  donnant 
la  communion  à  cette  heureuse  mère  et  à  sa  fille? 
J'ai  marié  cette  demoiselle;  j'ai  baptisé  ses  en- 
fants; j«  lui  ai  souvent  donné  la  communion, 
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quoique  sa  résidence  soit  à  plus  de  400  milles  de 
Charleslon.  Que  de  fois  elle  a  remercié  le  Seigneur 
d'une  protection  si  spéciale  !»  ? 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  habi- 
tants d'origine  européenne  que  se  manifestait  ainâ 
l'action  de  la  divine  Providence.  Les  Indiens  con- 
vertis autrefois  par  les  Jésuites  français,  par  les  Ré- 
collets, par  les  prêtres  du  diocèse  de  Québec  se 
montraient  impatients  de  reprendre  et  de  conti- 
nuer l'œuvre  de  la  régénération  catholique  au 
sein  des  tribus  indigènes.  Ils  s'étaient  maintenus 
fidèlement  dans  la  pratique  de  la  prière  ;  et  ils  y 
avaient  élevé  leurs  enfants,  quoiqu'ils  fussent  de^- 
puis  bien  longtemps  privés  d'entendre  prêcher  la 
parole  de  Dieu,  a  Les  jésuites  missionnaires  qui 
avaient  planté  la  foi  parmi  ces  peuplades  sauva- 
ges, dit  le  biographe  du  cardinal  de  Cheverus,  les 
avaient  si  solidement  instruites,  si  bien  formées 
à  la  pratique  de  la  religion  et  aux  exercices  du 
culte  que,  même  après  cinquante  ans  de  délaisse- 
ment, ces  pauvres  gens  n'avaient  pas  encore  ou- 
blié leur  catéchisme.  Les  pères  et  mères  l'avaient 
enseigné  à  leurs  enfants  ;  et  pas  un  dimanche  ou 
jour  de  fête  ne  s'était  passé  sans  être  célébré  par 
la  partie  de  la  messe  et  des  offices  qu'il  est  permis 
au  peuple  de  chanter.  »  Ailleurs,  le  même  auteur 
raconte  que  Mgr  de  Cheverus,  voyageant  dans  l'é- 
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tat  du  Maine,  marchait  depuis  plusieurs  jours  à 
travers  les  forêts,  quand  tout  à  coup  les  sons  loin- 
tains d'une  harmonie  religieuse  vinrent  frapper 
son  oreille.  Le  vénérable  prêtre  s'arrête  étonné; 
il  écoute;  puis  il  avance;  et  bientôt  il  reconnaît 
que  les  voix  partent  d'une  petite  île  formée  par 
la  rivière  Penobscot.  C'était  un  dimanche.  On 
chantait  à  Indian-Oldtown ,  la  messe  royale  de 
Dumont.  Les  Indiens  de  ce  village  appartenaient 
à  la  nation  des  Abenakis,  dont  nous  avons  dit 
dans  notre  premier  chapitre  l'héroïque  fidélité  à 
la  religion  catholique  et  à  la  France.  Ils  avaient 
dès  1791  envoyé  à  Baltimore  une  députation  pour 
prier  Mgr  Carroll  de  leur  donner  un  prêtre. 

En  1830  l'abbé  Richard,  qui  était  dans  l'État 
du  Michigan  vicaire  général  de  l'évêque  de  Cin- 
cinnati, reçut  à  Détroit  la  visite  de  cinq  sauvages 
Powtawotamee,  habitants  du  village  de  Saint-Jo- 
seph, «c  Mon  père,  mon  père,  lui  dit  leur  chef 
Pokegam,  je  viens  encore  te  supplier  de  nous 
donner  une  Robe  noire  qui  nous  fasse  connaître 

la  parole  de  Dieu Si  tu  n'as  pas  pitié  de  nous 

autres  hommes,  aie  donc  pitié  de  nos  pauvres  pe- 
tits enfants  qui  vont  vivre  comme  noiiS  avons 

vécu,  dans  l'ignorance  et  dar.s  ie  vice Il  y  a 

un  ministre  américain  qui  voudrait  nous  attirer 
à  sa  religion  ;  mais  ni  moi,  ni  aucun  de  mon  vil- 
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lage,  nous  n'avons  voulu  envoyer  nos  enfants  à 
son  école,  ni  aller  à  son  prêche.  Nous  avons  con- 
servé la  coutume  de  prier  comme  la  Robe  noire 
qui  était  jadis  à  Saint-Joseph  et  qui  a  instruit  nos 
ancêtres.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  nous  prions  ensemble 
auprès  d'un  crucifix  que  tu  m'as  donné.  Le  di- 
manche, nous  prions  plus  souvent.  Deux  jours 
avant  le  dimanche,  nous  jeûnons  jusqu'au  soir, 
hommes,  femmes  et  enfants,  suivant  la  tradition 
de  nos  pères  et  de  nos  mères,  puisque  nous  n'a- 
vons jamais  vu  nous-mêmes  la  Robe  noire  à  Saint- 
Joseph.  Voici  la  prière  qu'il  leur  a  apprise  ;  vois 
si  je  la  sais  comme  il  faut.  »  Et  se  jetant  à  genoux, 
Pokegam  fit  le  signe  de  la  croix  avec  respect  ; 
puis  il  récita  dans  sa  langue  le  Pater ^  VAve  Ma- 
ria, le  Credo  et  les  Commandements  de  Dieu. 

Tous  les  souvenirs  des  anciens  missionnaires 
étaient  conservés  pieusement  par  ces  bons  In- 
diens. L'abbé  Vincent  Badin  visitait  en  1825  les 
congrégations  indigènes  établies  sur  les  bords  du 
lac  Supérieur  et  Michigan,  c<  Durant  le  voyage, 
dit-il,  je  me  plaisais  à  m'entretenir  des  pères  jé- 
suites avec  un  vieillard  qui  les  avait  connus.  Il 
s^attachait  surtout  au  père  Dujaunay  «,  qui  l'avait 

*  Le  père  Pierre  Luc  DujauiKiy  avait  été  supérieur  de  la 
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préparé,  admis  à  la  première  communion  et  à  qui 
souvent  il  avait  servi  la  messe.  Il  me  fit  remar- 
quer Pendroit  où  le  père  disait  ordinairement  son 
bréviaire  en  se  promenant.  »  L'abbé  Badin  ra- 
conte que  la  croix  plantée  près  de  Pancienne 
église  de  TArbre-Croche ,  village  des  Ottawas  sur 
le  lac  Michigan,  n'avait  pas  cessé  d'être  en  grande 
vénération  paiLr^i  les  Indiens  qui  avaient  pris  soin 
de  la  relever  de  temps  en  temps,  aidés  même  par 
les  membres  de  la  tribu  a  qui  n'étaient  pas  de  la 
prière.  »  La  même  année,  il  avait  encore  trouvé 
dans  l'île  Mackinac  douze  ornements  d'église  dont 
plusieurs  étaient  encore  très-frais,  quatre  cban- 
deliers  argentés  et  un  crucifix.  La  congrégation 
de  Yincennes,  dans  l'Indiana,  possédait  vers  la 
même  époque  deux  volumes  manuscrits  de  for^ 
mat  in- 8,  œuvre  d'un  père  jésuite  demeuré  in- 
connu. L'un  était  une  grammaire  indienne  ;  l'au- 
tre un  recueil  d'homélies  en  langue  sauvage,  avec 
la  traduction  française,  pour  tous  les  dimanches 
de  l'année  et  pour  tous  les  jours  du  carême.  Peut- 
être  avaient -ils  été  écrits  par  le  père  Vivien  dont 
le  corps  reposait  dans  l'église.  Sans  doute  beau- 
coup d'objets  précieux  avaient  péri  pendant  le 


mission  de  Saint-Joseph  jusqu'en  1774.  Auparavant  il  avait 
desservi  la  mission  des  Illinois  depuis  1748  jusqu'en  1754. 
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long  veuvage  des  chrétientés  indigènes  ;  mais  un 
grand  nombre  de  chapelles  avait  résisté  à  Faction 
du  temps,  malgré  le  peu  de  solidité  de  ces  édifi- 
ces presque  toujours  en  bois  et  en  feuillage.  Le 
respect  des  Indiens  les  avait  préservés  de  la  des- 
truction. 

Deux  sentiments  restaient  profondément  enra- 
cinés dans  les  cœurs  des  tribus  catholiques  :  Téloi- 
gnement  pour  les  ministres  du  protestantisme  et 
leur  amour  pour  la  France.  On  a  vu  un  exemple 
du  premier  dans  le  discours  de  Pokegara  à  Tabbé 
Richard  ;  et  ce  n'était  pas  un  préjugé  vulgaire  né 
de  Pignorance ,  entretenu  par  l'habitude  ;  c'était 
au  contraire  le  résultat  d'un  jugement  porté  par 
l'intelligence  et  mûri  par  la  réflexion.  «Les  mi- 
nistres protestants  traînant  partout  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  sont  des  hommes  comme  nous, 
disent  les  sauvages,  tandis  que  les  Robes  noires , 
exemptes  de  ces  embarras,  n'ont  rien  qui  les  em- 
pêche de  donner  tout  leur  temps  et  tous  leurs 
soins  aux  objets  spirituels,  et  peuvent  bien  mieux 
s'acquitter  du  ministère  dont  les  a  chargés  le  Maî- 
tre tout-puissant  qui  est  lui-même  un  esprit.  »  Ce 
passage  du  Catholic  miscellany  est  bien  exacte- 
ment Texpression  de  leur  pensée.  En  voici  la 
preuve  :  Quand  les  Indiens  de  Chicago  conclurent 
avec  les  États-Unis  le  traité  de  1821,  le  gouver- 
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neur  du  territoire  de  l'Illinois  qui  traitait  arec 
eux,  leur  offrit  un  ministre  presbytérien  au  lieu 
d'un  prêtre  catholique  qu'ils  demandaient.  Porte- 
t-il  une  robe  noire?  At-il  une  femme  et  des  en- 
fants? ce  furent  leurs  premières  questions;  et 
parce  que  les  réponses  du  magistrat  américain  ne 
les  avaient  pas  satisfaits,  ils  ne  voulurent  pas  en 
entendre  davantage.  Tout  prêtre  catholique  alors 
était  pour  Tlndien  un  Français.  A  ce  titre  il  rece- 
vait dans  toutes  les  tribus  un  accueil  respectueux, 
bienveillant,  amical.  «  Je  ne  sais  m  lire  ni  écrire, 
disait  en  1838  à  Tabbé  Simonin  un  vieux  chef 
des  Arkansas;  mais  je  garde  là  (et  il  mettait  la 
main  sur  son  cœur)  ce  que  nos  pères  m'ont  dit  : 
Le  Français  a  toujours  été  bon  pour  nous.  L* Amé- 
ricain m'a  trompé  bien  souvent;  mais  toi,  je  le 
vois  bien,  tu  no  veux  pas  me  tromper.  Non,  tu  ne 
veux  pas  me  tromper.  J'étais  bien  content  lors- 
qu'au matin  j'ai  vu  se  lever  le  soleil  si  beau.  C'est 
aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  parce  que 
je  revois  des  Français.  »  -       v  ,     ir 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  catholiques  de 
toutes  les  origines  et  de  toutes  les  langues  ne  pou- 
vaient que  voir  avec  joie  l'édification  de  l'Eglise 
américaine.  Ils  devaient  y  puiser  avec  abondance 
la  vie  spirituelle  qu'ils  n'avaient  reçue  jusque  là 
que  difficilement  et  qui  souvent  leur  avait  manqué 
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tout  à  fait.  Leur  foi  avait  été  ranimée  par  Térec* 
tion  d'un  évéché  à  Baltimore  ;  leur  espérance  for- 
tifiée, leur  charité  affermie.  Ils  se  montraient 
résolus  à  tous  les  efforts,  à  tous  les  sacrifices  pour 
s'assurer  les  consolations  et  les  secours  de  la  re- 
ligion. La  disposition  des  esprits  était  donc  bonne 
partout.  La  terre  que  devaient  cultiver  les  nou- 
veaux apôtres,  était  bien  préparée;  elle  Tétait  sur- 
tout pour  les  prêtres  français  qui  par  leur  pré- 
sence réveillaient  dans  la  plupart  des  Etats  et  des 
territoires  de  l'Union  des  souvenirs  de  la  patrie 
absente,  dont  le  nom  seul  rappelait  les  grands 
bienfaits  du  catholicisme  en  Amérique  et  que  re- 
commandaient auprès  de  la  nation  entière  les  ser- 
vices rendus  par  la  France  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance. Elle  promettait  une  moisson  abondante, 
mais  au  prix  de  quels  travaux,  de  quelles  fatigues, 
de  quelles  privations!  A  quels  devoirs  étaient  ap- 
pelés les  ministres  de  Dieu  !  Quelles  obligations 
leur  étaient  imposées?  Quelles  ressources  leur 
étaient  offertes?  Quelle  assistance  pouvaient-ils 
espérer  et  attendre? 
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Le  diocèse  des  États-Unis,  c'est  ainsi  que  rappe- 
lait un  des  premiers  Sulpiciens  établis  à  Baltimore, 
le  R.  M.  Dilhet,  le  diocèse  des  États-Unis  était 
assurément  le  plus  vaste  du  monde.  Il  s'étendait 
en  1789  de  la  rive  droite  du  Saint-Laurent  aux 
frontières  de  la  Floride  et  de  POcéan  Atlantique 
au  Mississipi.  11  enfermait  déjà  un  territoire  plu- 
Bieurs  fois  grand  comme  la  France.  En  1803  il 
reçut  Fadj onction  de  la  Louisiane,  c'est-à-  dire  du 
pays  compris  entre  la  rivière  du  Missouri  et  le 
golfe  du  Mexique.  On  y  comptait  très-peu  de  villes  ; 
encore  ces  villes  étaient-elles  situées  pour  la  plu- 
part sur  le  littoral  ;  et  c'était  beaucoup  quand  leur 
population  s'élevait  à  quelques  milliers  d*âmes. 
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Les  autres  centres  d'habitation  se  trouvaient  prin- 
cipalement au  bord  des  lacs  et  dans  la  vallée  du 
Mississipi.  Ils  n'étaient  guères  que  des  stations 
sur  lia  grande  voie  qui  avait  relié  les  deux  foyers 
do  lu  colonisation  française.  L'intérieur  des  terres 
n'était,  pour  ainsi  dire,  pas  habité.  A  peine  y  ren- 
contrait-on çà  et  là,  à  des  distances  considérables, 
un  village,  une  ferme  comme  perdus  au  milieu 
d'un  désert  immense.  Le  sol  était  couvert  de 
forêts  dont  la  profondeur  n'avait  jamais  été  son- 
dée, entrecoupé  de  larges  cours  d'eau,  embar- 
rassé de  marais  qu'avaient  formés  les  déborde- 
ments des  fleuves  et  des  rivières.  De  courageux 
colons  s'étaient  pourtant  enfoncés  dans  ces  solitu- 
des infinies,  bravant  toutes  les  difficultés,  tous  les 
obstacles,  tous  les  périls  pour  chercher  des  terres 
qu'ici  ils  achetaient  à  bon  marché,  que  là  ils  pre- 
naient sur  les  Indiens.  Us  y  avaient  fixé  leurs  de- 
meures par  groupes,  par  familles,  sans  trop  s'in- 
quiéter du  voisinage,  pourvu  qu'ils  pussent  se 
promettre  d'abondantes  récoltes  ;  car  la  culture  des 
champs  était  leur  principale  occupation.  Toutefois 
quelques-uns  y  ajoutaient  le  commerce  des  pelle- 
teries et  un  mince  trafic  avec  les  tribus  indigènes. 
Si  un  petit  nombre  de  routes  mal  tracées  et  plus 
mal  entretenues  conduisait  de  l'une  à  l'autre  des  ci- 
tés les  plus  Importantes,  partout  ailleurs  le  terrain 
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avait  été  laissé  dans  son  état  natif.  Il  n'y  avait  de 
sentiers  que  ceux  qui  avaient  été  frayés  par  les  sau* 
vages.  Le  voyageur  était  obligé  de  s'ouvrir  un 
chemin  presqu'au  hasard  à  travers  les  hautes  her« 
bes  des  savanes  ou  la  végétation  luxuriante  des 
bois.  Quelquefois  il  était  arrêté  par  des  amas  de 
troncs  d'arbres,  tombés  de  vétusté  ou  renversés 
par  la  tempête.  Ailleurs  c'était  un  marais  qui  s'op- 
posait à  son  passage  ;  et  après  avoir  inutilement 
essayé  de  le  franchir ,  après  s'être  épuisé  d'efforts 
et  de  patience  dans  les  détours  du  labyrinthe  fan- 
geuXy  il  fallait  qu'il  le  tournât  au  risque  de  se  per- 
dre dans  ces  contrées  inconnues.  S'il  arrivait  au 
bord  d'une  rivière,  il  devait,  pour  la  passer,  s'aban- 
donner à  l'intelligence  et  à  la  vigueur  de  son  che- 
val, à  moins  qu'il  n'aimât  mieux  la  traverser  à  la 
nage  ;  car  il  n'y  avait  pas  de  ponts;  et  les  bateaux 
étaient  rares.  Tout  au  plus  quelques  barques  gros- 
sières et  quelques  canots  d'Indiens  se  montraient- 
ils  de  temps  en  temps  sur  ces  grands  fleuves  que 
les  navires  à  vapeur  sillonnent  aujourd'hui  par  cen- 
taines. Les  communications  étaient  donc  difficiles 
et  peu  fréquentes.  La  nécessité  seule  poussait  les 
habitants  à  se  jeter  dans  les  aventures  d'une  excur- 
sion lointaine.  A  l'exemple  des  premiers  explora- 
teurs, on  suivait  alors  plus  volontiers  le  cours  des 
eaux  qu'on  ne  se  hasardait  à  pénétrer  dans  les  ter- 
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rc6.  C'était  à  la  fois  plus  de  sécurité  et  moins  de  fa- 
tigue. Souvent  on  se  trouvait  ainsi  porté,  sans  bien 
s'en  rendre  compte,  à  des  distances  énormes.  Si  le 
lieu  paraissait  favorable  à  un  établissement,  on  s'y 
fixait  néanmoins  ;  on  y  construisait  une  maison  ; 
on  y  élevait  un  fort  ;  on  y  traçait  une  enceinte. 
Voilà  comment  la  population  des  États-Unis  s'é- 
tait disséminée  sur  la  vaste  étendue  de  son  terri- 
toire. 

Impatiemment  supportés  dans  les  villes  où  do- 
minait le  fanatisme  protestant,  les  Catholiques 
surtout  s'étaient  dispersés  dans  les  campagnes.  A 
part  les  agglomérations  que  les  Français  avaient 
formées  sur  la  frontière  canadienne  et  sur  les  deux 
rives  du  Mississipi,  à  part  aussi  celles  qui  devaient 
leur  origine  à  la  colonisation  du  Maryland  par 
lord  Baltimore,  ils  ne  possédaient  que  des  habita- 
tions isolées.  Pauvres  pour  la  plupart,  ils  avaient 
dû  s'éloigner  des  lieux  où  la  valeur  des  terres  s'é- 
tait accrue  par  la  concurrence.  Privés  des  droits 
de  citoyens,  étrangers  par  conséquent  à  la  vie  pu- 
blique, ils  n'avaient  eu  aucun  intérêt  qui  leur  eût 
commandé  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres 
pour  s'appuyer,  pour  se  soutenir;  et  leur  religion 
proscrite  n'avait  pu  leur  offrir  en  aucun  endroit 
un  centre  autour  duquel  ils  eussent  été  sollicités 
de  se  réunir.  Cet  éparpillement  de  la  population 
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catholique  opposait  à  l'action  du  clergé  des  ob- 
stacles nombreux.  D'abord  il  était  très-difficile  aux 
missionnaires  de  connaître  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  leur  communion  ;  et  puis  quand  ils  les 
connaissaient,  il  ne  leur  était  pas  moins  diffi- 
cile de  les  rassembler  pour  les  instruire,  de  les 
visiter  pour  leur  porter  les  secours  spirituels,  de 
les  organiser  en  congrégations  pour  pourvoir  aux 
besoins  du  culte  et  les  entretenir  dans  la  prati- 
que de  la  piété. 

Une  lettre  écrite  par  un  missionnaire  sur  les 
établissements  des  Jésuites  dans  le  Michigan  peut 
donner  une  idée  des  distances  que  ces  Pères 
avaient  à  parcourir,  des  fatigues  et  des  périls 
qu'ils  avaient  à  affronter  :  «Les  jésuites,  dit  M.  de 
Bruyn,  avaient  un  établissement  dans  la  petite 
ville  de  Mackinac,  et  un  autre  à  trois  milles  de  là, 
à  la  Pointe  -Saint- Jacques.  Ils  en  avaient  encore 
à  la  Baie  verte,  à  Saint-Joseph,  au  Sault-Sain- 
te-Marie,  à  rArbre-Croche,  à  la  Prairie-du-Chieii 
et  au  fort  Saint- Antoine...  De  Mackinac  à  PArbre- 
Croche,  il  y  a  environ  50  milles  ;  de  Mackinac  à  la 
Croix-Yerte,  200  ;  de  Mackinac  à  Saint-Joseph, 
400  ;  à  la  Prairic-du-Chien,  600 ,  et  de  là  au  lac 
Saint- Antoine,  300;...  on  ne  saurait  s'imaginer 
combien  les  courses  de  ces  mièsieiiinaires  doivent 
avoir  été  pénibles.  Ne  pouvant  partir  de  Québec 
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qu'à  une  saison  bien  avancée,  ils  suivaient  des  ri- 
vières et  côtoyaient  des  lacs  presque  semblables  à 
des  mers.  Us  étaient  quelquefois  trois  et  quatre 
mois  sur  l'eau  dans  de  petits  canots  taillés  d'un 
seul  arbre  ;  et  ils  n'avaient  bien  souvent  qu'une 
nourriture  misérable,  telle  que  du  maïs  et  des  ra- 
cines. Ils  arrivaient  à  Mackinac  trop  tard  pour  pou* 
voir  continuer  leurs  courses  vers  les  Illinois  ou  le 
Mississipi.  Ils  étaient  obligés  d'y  passer  l'hiver  et 
reprenaient  au  printemps  leurs  voyages  fastidieux 
et  dangereux  tant  à  cause  des  accidents  qu'on  ne 
saurait  imaginer,  qu'à  cause  des  Indiens  eux- 
mêmes.  Deux  jésuites  furent  martyrisés  à  la  Baie- 
Verte.  » 

C'était  exactement  la  même  chose  dans  le  Mi- 
chigan  en  1 789  et  bien  longtemps  après.  L'abbé 
Richard,  qui  resta  pendant  trente-cinq  ans  chargé 
presque  seul  de  la  Mission,  faisait  sa  résidence  à 
Détroit.  En  1821,  il  fut  prié  par  les  Indiens  de 
Chicago  d'assister  à  la  conclusion  d'un  traité  qu'ils 
négociaient  avec  le  gouverneur  de  T Illinois.  Il 
s'embarqua  le  4  juillet,  remonta  le  lac  Huron  au 
nord  et  arriva  bientôt  à  l'île  Mackinac'  Entrant 
ensuite  dans  le  lac  Michigan,  il  en  côtoya  la  rive 
orientale  sur  un  grand  bateau  qui  dans  la  crainte 
des  écueils  s'arrêtait  tous  les  soirs  et  mettait  ses 
passagers  à  terre  pour  camper.  Enfin  il  débarqua 
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à  Chicago  après  un  mois  de  navigation.  Il  était 
trop  tard  ;  la  convention  était  signée.  L'abbé  Ri- 
chard ne  songea  plus  alors  qu'à  regagner  sa  de- 
meure ;  mais  il  ne  devait  pas  trouver  d'embarca- 
tion avant  quarante  ou  cinquante  jours  II  fut 
contraint,  pour  hâter  son  retour,  de  descendre  la 
rivière  Illinois  et  le  Mississipi  afin  de  revenir  à  la 
frontière  du  Michigan  non  loin  de  Détroit  par  la 
Wabash.  C'était  un  détour  de  plusieurs  centaines 
de  lieues.  L'abbé  Richard  avait  sous  sa  juridic- 
tion toutes  les  missions  des  jésuites  dont  parle 
M.  de  Bruyn.  Il  avait  par  conséquent  à  faire  les 
mêmes  voyages,  si  ce  n'est  qu'il  ne  partait  pas  de 
Québec.  Mais  les  jésuites  trouvaient  à  Mackinac 
un  établissement  qui  manquait  au  missionnaire 
sulpicien.  Dans  toutes  les  contrées  de  l'intérieur,  les 
congrégations  ou  paroisses  n'avaient  jamais  guè- 
res  moins  de  vingt  lieues  d'étendue  ;  quelquefois 
elles  en  embrassaient  cinquante  et  même  davan- 
tage. Le  prêtre  qui  avait  la  charge  des  Catholiques 
de  Boston,  devait  également  instruire  les  Indiens 
de  Penobscot  et  de  Passamaquody ,  à  la  fron- 
tière septentrionale  du  Maine.  Quand  l'abbé  Théo- 
dore Badin  évangélisait  le  Ken^ucky,  de  1793  à 
1803,  il  n'avait  pas  de  plus  proches  voisins  que 
l'abbé  Rivet  qui  résidait  à  Vincennes,  et  l'abbé 
Oliivier  qui  desservait  les  églises  de  la  Prairie-du- 
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Rocher,  de  Kahokia  et  de  Kaskaskias.  Il  était  sé- 
paré de  l'un  par  soixante-dix  lieues  de  désert,  et 
de  l'autre  par  cent  trente.  En  1825,  l'abbé  Léon 
Champonnier  était  le  seul  missionnaire  pour  l'IUi- 
nois  et  Tlndiana.  Il  ne  faisait  pas  moins  de  douze 
cents  lieues,  chaque  année,  pour  visiter  les  popu- 
lations confiées  à  sa  charité. 

«Les  missionnaires  du  Kentucky,  dit  Tabbé 
Théodore  Badin,  dans  un  mémoire  sur  la  mission 
de  cet  État,  les  missionnaires  du  Kentucky  sont 
obligés  de  monter  à  cheval  presque  tous  les  jours 
de  l'année  et  de  braver  souvent  seuls  la  solitude 
des  forêts,  les  ténèbres  de  la  nuit  et  l'intempérie 
des  saisons  pour  assister  les  malades  et  visiter  les 
congrégations  aux  jours  marqués.  »  Il  en  était  de 
même  à  peu  près  partout,  excepté  dans  quelques 
villes  comme  Baltimore  et  New-York.  La  vie  des 
missionnaires  se  passait  en  voyages.  Ils  avaient 
des  titres  de  résidence  ;  mais,  de  fait,  ils  ne  rési- 
daient nulle  part,  courant  incessamment  de  vil- 
lage en  village,  de  ferme  en  ferme,  à  la  recher- 
che des  fidèles  auprès  desquels  ils  avaient  charge 
d'exercer  le  ministère  sacré.  Les  devoirs  du  prê- 
tre catholique  ne  peuvent  se  comparer  à  ceux 
d'aucun  ministre  des  sectes  dissidentes.  Ils  ne 
sauraient  s'accomplir  tons  dans  le  silence  labo- 
rieux du  cabinet  ou  dans  le  repos  occupé  du  tem- 
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pie.  La  célébration  des  saints  mybtères  et  Fofiice 
de  la  prédication  n'en  constituent  qu'une  partie. 
Dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  le  véritable  pas- 
teur appartient,  pour  ainsi  parler,  esprit  et  cœur, 
corps  et  âme,  à  son  troupeau.  Dès  qu'une  brebis 
ne  peut  pas  venir  à  lui,  il  faut  qu'il  aille  à  elle, 
sans  s'inquiéter  de  la  distance,  sans  consulter  ses 
forces;  car  il  en  répond  à  Dieu.  Et  le  Sauveur  n'a 
pas  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Laissez  venir  ;  »  il  leur 
a  dit  :  a  Allez  et  enseignez.  »  Ce  n'est  pas  seule- 
ment quand  la  brebis  est  empêchée  par  la  mala- 
die que  le  pasteur  doit  quitter  sa  maison  et  l'église 
pour  aller  auprès  d'elle  ;  c'est  quand  elle  est  éloi- 
gnée, quand  les  difficultés  du  chemin  l'arrêtent, 
quand  l'embarras  des  affaires  la  retient;  c'est  aussi 
quand  elle  est  livrée  à  l'affliction,  ou  qu'elle  s'a- 
bandonne à  l'ignorance,  à  la  tiédeur,  à  l'indiffé- 
rence, à  l'hostilité  même.  Dans  tous  ces  états  elle 
a  besoin  que  la  parole  de  Dieu  l'assiste,  l'encou- 
rage, réclaire,  la  console,  la  touche.  Qui  la  lui 
portera,  si  le  pasteur  ne  se  souvient  pas  qu'il  a  été 
envoyé  pour  cela,  comme  son  divin  Maître  et  son 
modèle? 

Fidèles  à  ce  grand  devoir  du  sacerdoce,  les 
missionnaires  ne  se  refusaient  à  aucun  travail, 
à  aucune  privation,  à  aucune  souffrance,  à  au- 
cun péril.  Disons  mieux  :  ils  les  recherchaient 
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avec  cette  ardeur  de  la  charité  que  Dieu  se  plaît 
à  répandre  dans  le  cœur  de  ses  ministres.  En 
Amérique,  à  cette  époque,  il  fallait  une  intrépi- 
dité peu  commune  pour  oser  s'enfoncer  dans  les 
profondeurs  des  terres  qui  séparent  l'Océan  du 
Mississipi.  Le  voyageur  le  plus  courageux,  le  plus 
rompu  aux  habitudes  de  la  vie  nomade  ne  s'y 
hasardait  pas  sans  crainte.  Il  avait  à  lutter  pen- 
dant de  longs  jours  contre  les  obstacles  divers 
que  lui  présentait  partout  une  nature  sauvage  ;  et 
souvent  ses  nuits  s'écoulaient  sans  que  la  néces- 
sité de  veiller  à  sa  sûreté  lui  permît  de  se  re- 
poser dans  le  sommeil.  Presque  toujours  incer- 
tain de  la  route  qu'il  devait  suivre,  il  tremblait 
de  se  perdre  dans  ces  solitudes  immenses  où  au- 
cune voix  humaine  n'aurait  répondu  à  ses  cris. 
Quelquefois,  après  une  pénible  journée,  il  ne 
trouvait  que  des  racines  amères  pour  tromper  sa 
faim  ;  et  sa  soif  ne  pouvait  être  étanchée  que  dans 
une  eau  corrompue  et  fétide.  D'énormes  trou- 
peaux de  buffles  lui  disputaient  le  passage  des 
prairies;  il  rencontrait  l'alligator  au  bord  des  ri- 
vières, le  tigre  dans  le  désert,  l'ours  dans  la  mon- 
tagne ;  et  ce  n'était  qu'à  force  de  précautions,  au 
prix  de  fatigues  inouïes  qu'il  parvenait  à  éviter 
les  embuscades  des  Indiens.  Les  difficultés  sem- 
blaient naître  sous  ses  pas.  Les  dangers  le  près- 
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saient  à  la  foi?  de  tous  les  côtés.  L'air  était  infesté 
d'iosectes  ailés  qui  s'acharnaient  à  sa  poursuite  <  ; 
les  herbes  de  la  terre  cachaient  une  variété  in- 
finie de  reptiles  venimeux;  les  grands  serpents 
s'agitaient  dans  la  vase  des  marais  et  dans  les 
broussailles  des  bois;  enfin  les  exhalaisons  pu- 
trides qui  s'échappaient  d'un  sol  humide  et  fan- 

'  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  supplice  des  maringouins 
soit  nulle  part  mieux  et  plus  exactement  décrit  que  dans 
la  lettre  suivante  du  père  Poisson,  missionnaire  aux  Ar- 
kansas  :  \ 

«  Le  plus  grand  supplice^  un  supplice  qui  passe  toute 
croyance,  ce  sont  les  maringouins.  La  plaie  d'Egypte  n'é- 
tait pas  plus  cruelle  :  «  J'enverrai  contre  toi  et  contre  tes 
serviteurs  et  contre  ton  peuple  et  dans  toutes  les  maisons 
toutes  les  espèces  de  mouches;  et  les  demeures  des  Égyp- 
tiens seront  remplies  de  mouches  de  divers  genres,  ainsi 
que  toute  la  contrée  qu'ils  habitent.  »  Exode.  Il  y  en  a  ici 
qu'on  appelle  des  Frappe-d'abord  ;  il  y  a  des  brûlots, 
dont  la  piqûre  est  si  vive,  ou^  pour  mieux  dire,  si  brûlante 
qu'il  semble  qu'une  étincelle  est  tombée  sur  la  partie  qu'ils 
ont  piquée.  Il  y  a  des  moustiques,  plus  petits  que  les  brû- 
lots, qu'on  voit  à  peine  et  qui  attaquent  particulièrement 
les  yeux.  Il  y  a  des  guêpes;  il  y  a  des  taons.  Il  y  a,  en  un 
mot,  omne  genus  muscarum.  Mais  on  ne  parlerait  point 
des  autres  sans  les  maringouins. 

Ce  petit  animal  a  plus  fait  jurer  depuis  que  les  Français 
sont  dans  le  Mississipi  que  l'on  n'avait  juré  jusqu'alors 
dans  tout  le  reste  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  bande 
de  maringouins  s'embarque  sur  le  fleuve  avec  le  voya- 
geur. Quand  on  passe  à  travers  la  saulée,  une  autre  bande 
se  jette  avec  fureur  sur  la  pirogue  et  ne  la  quitte  plus.  Il 
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geux,  viciaient  l'atmosphère  et  y  i^pandaient 
comme  des  germes  de  mort.  Ainsi  enveloppé  de 
misère,  de  douleurs  et  de  menaces,  le  voyageur 
n^avançait  qu'avec  hésitation;  et  il  n'aurait  pas 
reculé  sans  effroi. 
Plus  calmes,  sinon  plus  intrépides,  les  mission* 

faut  faire  continuellement  l'exercice  du  mouchoir  ;  ce  qui 
ne  les  épouvante  guère.  Ils  font  un  petit  vol  et  reviennent 
sur-le-champ  à  l'attaque.  Le  bras  se  lasse  plus  tôt  qu'eux. 
Quand  on  met  pied  à  terre  pour  dîner,  c'est  une  armée  en« 
tière  que  l'on  a  à  combaUre.  On  fait  de  la  boucane,  c'est- 
à-dire  un  grand  feu  que  Ton  étouffe  ensuite  avec  des 
feuilles  vertes.  Il  faut  se  mettre  dans  le  fort  de  la  fumée  si 
l'on  veut  éviter  la  persécution.  Je  ne  sais  lequel  vaut  le 
mieux,  du  remède  ou  du  mal.  Après  dîner,  on  voudrait 
faire  un  petit  sommeil  :  absolument  impossible.  Le  temps 
du  repos  se  passe  à  lutter  contre  les  maringouins.  On  se 
rembarque  avec  eux.  Au  soleil  couchant,  on  se  remet  à 
terre.  Aussitôt  il  faut  courir  pour  aller  couper  des  cannes, 
du  bois  et  des  feuilles  vertes  pour  faire  son  bair,  espèce 
de  lit,  la  chaudière  et  la  boucane.  Ghacun  y  est  pour  soi. 
Alors  ce  n'est  plus  une  armée  ;  ce  sont  plusieurs  armées 
que  l'on  a  à  combattre.  C'est  le  temps  des  maringouins. 
On  est  mangé,  dévoré.  Ils  entrent  dans  la  bouche,  dans  les 
narines,  dans  les  oreilles.  Le  visage,  le  corps,  les  mains 
en  sont  couverts.  Leur  aiguillon  pénètre  l'habit  et  laisse 
une  marque  rouge  sur  la  chair  qui  enfle  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  faits  à  leurs  piqûres.  Après  avoir  soupe  à  la 
hâte,  on  est  dans  l'impatience  de  s'ensevelir  sous  son  bair, 
au  risque  d'y  étouffer  de  chaleur.  Avec  quelque  subtilité 
qu'on  s'y  glisse,  il  en  entre  toujours  quelques-uns  ;  et  il 
n'en  faut  qu'un  ou  deux  pour  passer  une  mauvaise  nuit,  • 
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naires  parcouraient  dans  tous  les  sens  les  vastes  con- 
trées qu'ils  étaient  chargés  d*évangéliser,  la  nuit 
comme  le  jour,  à  pied  ou  à  cheval,  tantôt  seuls 
et  tantôt  avec  un  guide.  Ils  se  sentaient  sous  l'œil 
et  dans  la  main  de  la  Providence.  Ils  étaient  sans 
craiiate.  L'abbé  Odin  raconte  ainsi  un  épisode  du 
voyage  qu'il  fit  en  1824  de  la  Nouvelle-Madrid  à 
la  Grande-Prairie  dans  l'État  du  Missouri  :  <(  Ac- 
compagnés d'un  guide,  nous  entreprîmes  de  tra- 
verser un  marais  qui  a  au  moins  treize  heues  de 
largeur,  pour  aller  à  la  Prairie  de  l'Ouest...  Point 
de  chemin  ouvert  ou  tracé;  une  vaste  étendue 
d'eau  s'offrant  presque  continuellement  à  notre 
vwe;  partout  un  bourbier  profond  et  tenace;  des 
arbres  si  rapprochés  que  nous  pouvions  à  peine 
pénétrer  à  travers;  leurs  racines  d'un  côté  faisant 
trébucher  nos  chevaux  presque  à  chaque  pas,  les 
branches  de  l'autre  côté  abattant  les  chapeaux 
presque  à  chaque  instant;  voilà  la  route  qu'il 
nous  fallut  suivre.  Les  chevaux  quelquefois  en- 
fonçaient si  profondément  qu'il   fallait  mettre 
pied  à  terre  pour  leur  donner  la  facilité  de  se  re- 
lever. D'autres  fois,  en  trébuchant,  ils  s'abattaient 
et  nous  faisaient  goûter  un  peu  du  plaisir  de  fou- 
ler la  boue  aux  pieds.  Ici  c'était  un  bayou  «  qu'il 

1  On  appelle  bayou  un  canal  naturel  par  lequel  le  Mis- 
sissipi  se  décharge  dans  les  lacs  ou  dans  la  mer.    , .. . 
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fallait  traverser  sans  en  connaître  la  profondeur  ; 
là  une  rivière  qu'il  fallait  passer  à  la  nage.  Dans 
ce  désert,  rien  ne  s'offrait  à  la  vue,  si  ce  n'est 
l'ours  qui  fuyait  quelquefois  devant  nous,  ou  les 
débris  de  la  tente  où  avait  campé  le  pauvre  sau- 
vage. La  nuit  nous  surprit  dans  ce  triste  marais. 
La  Providence  cependant  nous  ménagea  un  petit 
emplacement  assez  sec  pour  goûter  quelque  repos. 
Le  grand  appétit  que  nous  avait  procuré  cette 
marche  longue  et  pénible,  nous  aurait  fait  accep- 
ter une  petit  souper  avec  plaisir;  mais  nous  étions 
sans  provisions.  Nous  nous  endormîmes  tranquil- 
lement. »  ,1       ,         V    .  ,^ 

Ce  n'était  pas  là  un  épisode  extraordinaire  d'un 
voyage  de  missionnaire,  pas  plus  que  la  pieuse 
sérénité  de  Tabbé  Odin  n'était  une  disposition  par- 
ticulière à  ce  bon  prêtre.  Un  marais  dans  lequel 
on  devrait  passer  la  nuit  sans  abri  et  sans  vivres  ; 
une  forêt  dont  il  semblerait  impossible  de  sortir, 
tant  on  perdrait  de  pas  à  en  explorer  les  détours  ; 
une  rivière  qu'on  ne  pourrait  traverser  sans  péril 
de  mort;  les  apôtres  de  l'Amérique  étaient  jour- 
nellement en  quelque  sorte  exposés  à  de  pareilles 
rencontres;  et  ils  n'en  avaient  point  de  souci. 
Nous  avons  reproduit  le  récit  de  l'abbé  Odin  préci- 
sément parce  qu'il  n'a  rien  que  de  commun,  pour 
ainsi  parlçr.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous 
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citons  encore  le  passage  suivant  d'une  lettre  du 
père  Van  Quicken  Born.  On  verra  mieux  par  là  ce 
qu'étaient  les  courses  apostoliques  de  nos  prêtres 
émigrés  aux  États-Unis.  Le  père  Yan  Quicken 
Born  revenait  d^une  mission  chez  les  Indiens  de 
l'Est.  Il  ramenait  à  Florissant  le  fils  d'un  chef 
dont  l'éducation  était  confiée  aux  pères  jésuites 
du  diocèse  de  Saint-Louis  :  a  Après  quelques 
jours  de  marche,  nous  trouvâmes  les  rivières  hau- 
tes; et  on  ne  pouvait  plus  les  passer  à  gué...  Une 
circonstance  augmentait  notre  embarras.  Dans  ces 
sortes  de  voyages,  il  faut  toujours  porter  sa  cha- 
pelle, une  peau  d'ours,  des  couvertures  et  des 
provisions.  Avec  ces  fardeaux,  nos  chevaux  ne 
pouvaient  pas  nous  porter  à  la  nage.  Il  fallut  donc 
lier  nos  bagages  sur  leur  dos  et  les  faire  nager 
sans  cavalier.  Mais  lorsque  ces  pauvres  animaux 
furent  au  milieu  de  la  rivière,  se  sentant  incom- 
modés de  leurs  fardeaux ,  l'un  commença  à  re- 
poser sa  tête  sur  le  cou  de  l'autre;  ce  qui  força 
celui-ci  à  plonger.  Puis,  s'étant  dégagé,  il  voulut 
faire  la  même  chose  à  son  compagnon,  qui  à  son 
tour  allait  au  fond  ;  de  sorte  que  nous  les  vîmes 
en  grand  danger  de  se  noyer  tous  les  deux.  Ce- 
pendant, à  force  de  leur  jeter  des  pierres,  on  les 
fit  sortir  ;  mais  le  malheur  voulut  qu'ils  revinssent 
au  bord  d'où  ils  étaient  partis.  Il  fallut  essayer  de 
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nouveau.  Nous  fîmes  une  bonne  provision  de  cail- 
loux; et,  à  force  de  leur  en  jeter,  nous  les  iîmes 
enfin  parvenir  de  Tautre  côté.  Là  noire  guide  les 
déchargea;  puis  il  nous  les  renvoya.  11  fallait  pas- 
ser à  notre  tour.  Je  fis  partir  mon  petit  prince  le 
premier.  Il  ne  fit  pas  de  difficulté.  Il  se  tint  bien 
à  cheval  ;  et  cela  fut  fort  heureux  ;  car  le  cheval, 
fatigué  de  tant  de  traversées,  lorsqu'il  fut  au 
milieu  de  la  rivière,  fit  tous  ses  efforts  pour  se  dé- 
charger de  son  fardeau.  Gela  n'était  pas  encoura« 
géant;  mais  il  fallait  bien  suivre.  Je  me  recom- 
mandai à  mon  ange  gardien  ;  et  j'entrai  dans  la 
rivière.  Le  pauvre  animal  essaya  aussi  plusieurs 
fois  de  se  débarrasser  de  moi  ;  et  souvent  je  n'a- 
vais que  la  bouche  hors  de  l'eau.  Je  tins  ferme 
pourtant;  et  j'arrivai  à  l'autre  bord.  Quelques 
jours  après,  un  hon  nageur  et  son  cheval  se  noyé* 
rent  dans  le  même  endroit.  »  .,     , , , 

Et  il  faut  le  répéter  :  ces  accidents  de  voyage 
étaient  assez  ordinaires  ;  et  les  voyages  des  mis- 
sionnaires étaient  de  tous  les  jours.  Ni  les  ardeurs 
de  l'été,  ni  les  rigueurs  de  l'hiver,  toujours  ex- 
trêmes dans  ces  climats,  ne  pouvaient  les  retar- 
der ou  les  interrompre.  Ce  n'était  pas  la  volonté 
de  l'homme  qui  en  réglait  l'ordre  et  la  durée  ; 
c'étaient  les  besoins  du  service  de  Dieu  et  du  pro» 
chain.  On  se  mettait  en  route  parce  qu'il  y  allait 
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du  salut  des  âmes  ;  et  on  ne  s'arrêtait  pas  même 
sous  ces  pluies  abondantes  et  continues  qui  rem- 
plissent les  marais  et  font  déborder  les  fleuves.  Ce 
voyage  oi!i  le  P.  Van  Quicken  Born  trouva  les  ri- 
vières si  hautes  qu'il  ne  put  en  traverser  une  qu'en 
se  plongeant  dans  l'eau  jusqu'à  la  bouche,  eut 
lieu  au  mois  de  février  1829.  Quelle  vigueur  de 
constitution  ou  quelles  grâces  spéciales  de  Dieu 
il  fallait  pour  résister  à  tant  de  fatigues  !  On  ne  s'é- 
tonnera pas  d'apprendre  que  le  diocèse  de  la  Nou- 
velle-Orléans a  perdu  en  dix  ans  quinze  prêtres 
sur  soixante-quinze.  Quand  après  une,  quelque- 
fois deux  journées  de  route  laborieuses  et  péni- 
bles, le  missionnaire  arrivait  au  chef-lieu  d'une 
congrégation,  ce  n'était  pas  le  repos  qui  l'atten- 
dait; c'était  le  travail.  Il  appelait  d'abord  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  de  la  réconciliation  ceux 
qui  s'étaient  préparés  à  recevoir  le  saint  sacre- 
ment de  TEucharistie  :  les  confessions  duraient 
quelquefois  jusqu'à  midi  et  même  plus  tard.  Lors- 
qu'elles étaient  finies ,  il  disait  ou  chantait  la 
messe.  Comme  il  n'y  avait  aucune  raison  de  re- 
tard, de  jeûne  ou  de  souifrance  qui  pût  le  dispen- 
ser de  faire  entendre  aux  fidèles  quelques  paroles 
d'édification,  il  prêchait.  Il  devait  être  toujours 
prêt  à  improviser  sur  la  controverse,  sur  la  mo- 
rale, sur  la  discipline  de  l'Église.  La  messe  1er- 


14 


is  même 
qui  rem- 
euves. Ce 
va  les  ri- 
me qu'en 
iche,  eut 
^ueur  de 
de  Dieu 
)n  ne  s'é- 
elaNou- 

prêtres 
uelque- 
et  péni- 
u  d'une 

Patten- 

au  tri- 
on  ceux 
t.  sacre- 
luraient 
cl.  Lors- 
ntait  la 
1  de  re- 
dispen- 
paroles 
oujours 

la  mo- 
sse  ter- 


ÉMIGRÉ'S  AUX  ÉTATS-UNIS.   ; 

minécy  il  enterrait  les  morts  ;  il  baptisait  les  en- 
fants ;  il  bénissait  les  mariages.  Alors  commen- 
çaient les  entretiens  dans  lesquels  celui-ci  exposait 
ses  doutes,  celui-là  réclamait  des  consolations  et 
des  conseils.  C'étaient  aussi  des  malades  qu'il  fal- 
lait visiter,  parfois  dans  des  directions  opposées  et 
à  des  distances  considérables.  Cependant  les  caté- 
chistes f  quand  le  prêtre  avait  eu  le  bonheur  d'en 
former,  instruisaient  les  enfants  et  les  ignorants, 
leur  fdsaient  chanter  des  cantiques  et  réciter  le 
chapelet.  Mais  cela  n'empêchait  pas  le  mission- 
naire de  paraître  dans  la  pieuse  réunion,  au 
moins  pendant  quelques  instants,  d'interroger  les 
catéchumènes  et  de  leur  adresser  une  courte  in-t 
struction.  Tout  cela  devait  être  fait  nécessairement 
dans  la  même  journée;  car  il  fallait  qu'il  partît, 
ensuite  pour  une  autre  station  où  il  avait  à  rem-: 
plir,  le  lendemain,  le  même  ministère. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  besoins  spirituelft 
de  la  mission.  Il  y  avait  aussi  des  intérêts  tempo- 
rels qui  exigeaient  l'intervention  du  prêtre,  ou  plu- 
tôt dont  il  était  obligé  de  prendre  toute  la  charge. 
C'était  avant  tout  la  construction  d'une  chapelle,. 
et,  s'il  était  possible,  d'un  presbytère.  Dans  les 
campagnes,  la  chapelle  n'était  ordinairementi 
qu'une  grande  cabane  faite  de  troncs  d'arbres 
superposés;  le  presbytère,  une  cabane  plus  petite. 
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Mais  encore  fallait-il  un  terrain  pour  les  asseoir. 
Généralement  les  sauvages  le  donnaient  volon- 
tiers. Ailleurs  le  missionnaire  Tachetait  bien  sou- 
vent des  deniers  de  Févéque  ou  des  siens.  Il  diri- 
geait les  ouvriers  et  les  payait  ;  il  fournissait  la 
croix  et  les  chandeliers  de  Tautel,  les  petits  ca- 
dres qui  couvraient  mal  la  nudité  des  murs  du 
temple.  Il  était  le  distributeur  obUgé  des  chape- 
lets» des  médailles,  des  images  dont  se  montrait 
avide  la  piété  des  fidèles.  Quelquefois  on  lui  de- 
mandait  des  catéchismes,  des  livres  de  prières  ou 
de  controverse  ;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  re- 
fuser. C'était  lui  encore  qui  veillait  à  la  conserva* 
tien  des  biens  de  la  petite  congrégation,  à  l'entre- 
tien des  édifices.  Et  combien  de  fois  sa  pauvreté 
a  dû  se  dépouiller  pour  soulager  la  misère  des 
membres  soufirants  de  son  église  1  Dans  les  villes 
ses  obligations  étaient  presque  toujours  les  mê- 
mes. Il  bâtissait  la  maison  du  Seigneur;  il  la 
meublait  ;  il  la  décorait;  il  la  pourvoyait  des  objets 
nécessaires  au  Saint-Sacrifice  ;  en  un  mot  il  faisait 
tous  les  frais  du  culte.  Sa  charité  cependant  s'éten- 
dant  à  plus  de  malheureux  devait  s'exercer  avec 
plus  d'abondance.  Pour  tout  cela  il  était  contraint 
d'emprunter,  d'engager  sa  parole,  de  contracter 
des  dettes  ;  et  il  est  arrivé  que  de  pieux  et  simples 
missionnaires,  traités  comme  des  débiteurs  vul- 
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gaires,  ont  été  poursuivis  par  des  créanciers  impi- 
toyables, condamnés  à  Pexpropriatiou  ou  même 
atteints  dans  leur  liberté.  .  >-: 

Quand  Mgr  Flaget  dut  prendre  possession  de 
son  évêché  de  Bardstown,  il  n^avait  même  pas  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  rendre  à  sa  ville  épisco- 
pale.  «  Je  ne  puis  rien  demander  à  Parchevêque 
de  Baltimore,  disait-il  ;  car  je  suis  plus  riche  que 
lui.  Je  n'ai  rien;  et  il  a  des  dettes.  »  La  législa- 
tion américaine  n'admettait  point  de  biens  ecclé- 
siastiques; elle  ne  reconnaissait  de  propriétés  col- 
lectives que  celles  des  associations  qui  avaient  été 
incorporées  par  un  acte  spécial  du  Congrès  ou 
d'une  législature  particulière  ,  c'est-à-dire  qui 
avaient  été  élevées  au  rang  de  personnes  civiles. 
Or,  on  comprend  que  l'incorporation  n'avait  été 
accordée  à  aucune  congrégation  catholique.  Il 
n'avait  même  pu  venir  à  la  pensée  d'un  prêtre 
ou  d'un  laïque  de  la  demander.  Le  temps  n  elait 
pas,  ne  pouvait  pas  être  arrivé  encore  en  1789. 
C'était  donc  au  nom  de  l'évêque  que  toutes  les  ac- 
quisitions étaient  faites,  toutes  les  constructions 
ordonnées,  tous  les  engagements  pris.  De  même, 
c'était  lui  qui  recevait  tous  les  dons,  qui  recueillait 
tous  les  legs.  Il  avait  la  propriété  nominale  de  tous 
les  édifices  religieux,  églises,  presbytères,  sémi- 
naires, couvents,  collèges,  et  de  toutes  les  terres 
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qui  en  dépendaient.  Nous  avons  vu  qu'à  l'arrivée 
des  Sulpiciens,  la  petite  maison  et  les  quatre  acres 
de  terrain  qu'achcliM.  Nagot,  furent  placées  sur 
la  tête  de  Mgr  CaroU.  Comme  Tévêque  était  le  pro- 
priétaire universel,  il  était  aussi  le  débiteur  uni- 
versel. Il  répondait  de  toutes  les  obligations  con- 
tractées par  les  missionnaires  pour  le  service  de 
Dieu  et  les  besoins  du  culte  dans  l'étendue  de  son 
diocèse.  Dans  la  pratique  pourtant  la  règle  fléchis- 
sait quelquefois.  Nous  aurons  à  parler  de  l'empri- 
sonnement que  souffrit  Tabbé  Richard  pour  la  con- 
struction de  l'église  de  Sainte-Anne,  à  Détroit. 
,  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'un  évéque,  au 
début  de  son  épiscopat,  commençait  par  emprun- 
ter, souvent  pour  payer  son  premier  voyage  dans 
son  diocèse  ;  il  achetait  à  crédit  le  terrain  sur  le- 
quel il  devait  bâtir  sa  cathédrale  ;  il  acceptait  la 
responsabilité  des  acquisitions  faites  par  ses  prê- 
tres pour  l'organisation  des  congrégations.  Il 
n'était  pas  plutôt  en  possession  de  son  évéché 
qu'il  était  déjà  accablé  de  dettes;  et  chaque  jour, 
pour  ainsi  parler,  ajoutait  à  la  pesanteur  du  far- 
deau dont  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  du  salut  des 
âmes  avaient  chargé  ses  épaules.  Il  nourrissait  le 
clergé  de  sa  ville  épiscopale  ;  s'il  ouvrait  un  sémi- 
naire, il  était  obligé  de  fournir  aux  pauvres  élè- 
ves, avec  la  nourriture,  le  vêtement,  les  livres  et 
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tous  les  objets  nécessaires  à  leurs  éludes.  Les 
communautés  religieuses  qui  se  consacraient  sous 
son  autorité  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  lui 
imposaient  également  des  dépenses  considérables. 
Cependant  il  suffisait  à  tout;  et  il  ne  paraissait  pas 
que  ses  fondations  toujours  plus  nombreuses  et 
plus  hardies  dérobassent  rien  à  sa  charité.  «Quand 
on  calcule,  dit  Pabbé  Théodore  Badin,  la  dépense 
absolument  nécessaire  pour  l'entretion  de  deux 
ou  trois  cents  personnes  (  outre  les  évêques  et  les 
missionnaires,  on  comprend  dans  ce  nombre  les 
séminaires  et  les  couvents  avec  leurs  élèves  et 
leurs  domestiques),  quand  on  les  compare  à  nos 
faibles  ressources,  on  ne  peut  trouver  la  solution 
du  problème  que  dans  les  soins  de  cette  Providence 
infinie  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  donne  au 
lis  des  champs  une  splendeur  plus  éclatante  que 
celle  de  Salomon.  »  L'abbé  Théodore  Badin  qui  a 
été  le  véritable  fondateur  de  la  mission  du  Ken- 
lucky,  étdt  alors  vicaire  général  de  Mgr  Flaget  ; 
ce  qu'il  a  écrit,  il  l'avait  vu.  Son  témoignage  est 
celui  d'un  témoin  oculaire. 

Sans  aucun  doute,  c'est  la  divine  Providence 
qui  a  fécondé  l'œuvre  du  clergé  en  Amérique  ; 
c'est  elle  qui  a  pourvu  selon  les  conseils  de  son 
f^ternelle  sagesse  aux  besoins  des  missionnaires  et 
des  évêques  ;  mais  elle  s'est  servie  de  moyens  hu- 
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mains.  Les  miracles  ne  sont  pas  nécessaires  à 
Dieu  pour  Paccomplissement  de  ses  desseins. 
Quand  il  lui  plaît  d'en  montrer  au  monde,  ce  n'est 
pas  une  satisfaction  qu'il  donne  à  sa  puissance  ; 
c'est  un  secours  qu'il  accorde  à  notre  faiblesse. 
Les  prêtres  catholiques  aux  Étals-Unis  étaient  pau- 
vres, si  pauvres  que  souvent  ils  n'avaient  pas  un 
toit  pour  s'abriter  ni  un  morceau  de  pain  pour  se 
nourrir.  «  Depuis  un  an,  écrivait  en  1831  l'abbé 
Paillasson,  je  n'ai  point  de  demeure  fixe.  Je  vais, 
comme  un  pèlerin,  vivre  tantôt  chez  l'un,  tantôt 
chez  l'autre.  »  Cette  pauvreté  si  dénuée  n'était 
pas  le  partage  des  seuls  missionnaires.  Quand 
Mgr  Edouard  Fenwick ,  nommé  évéque  de  Cinci- 
nati,  voulut  s'établir  dans  sa  ville  épiscopale,  il 
loua  une  petite  maison  dont  il  ne  réserva  pour 
son  usage  personnel  que  le  grenier  où  il  couchait. 
Le  reste  servait  de  chapelle  et  de  parloir.  «  Mais  il 
trouva  bientôt,  dit  Tabbé  Rézé,  qu'il  ne  pouvait 
pàS4)ayer  le  loyer  ni  faire  acheter  au  marché  ce 
qu'il  fallait  pour  sa  nourriture;  ce  qui  l'obligea 
souvent  à  aller  demander  à  dîner  à  quelque  ca- 
tholique aisé.  »  Cette  assistance  hospitalière  était 
en  beaucoup  de  lieux  à  peu  près  la  seule  que  les 
prêtres  pussent  recevoir  des  fidèles;  car  les  con- 
grégations n'étaient  pas  assez  riches  pour  faire  un 
traitement  à  leur  pasteur;  et  excepté  dans  les 
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villes  de  quelqulmportance,  le  casuel  était  abso- 
lument inconnu.  L'abbé  Paillasson  qui  desservait 
cinq  petites  paroisses  de  2,500  âmes  environ  sur 
les  deux  rives  du  Mississipi,  raconte  qu'il  n'a  pas, 
pendant  l'espace  d'une  année,  reçu  seulement  la 
somme  nécessaire  pour  payer  ses  traversées  du 
fleuve.  Il  y  a  une  lettre  de  Mgr  Flaget  où  on  lit 
ceci  :  «  Dites  bien  à  Son  Eminence  (  le  cardinal 
grand-aumônier  de  France)  que  l'argent  qu'on 
m'envoie,  ne  sert  pas  à  entretenir  le  luxe  de  ma 
table  ou  la  vanité  de  mes  habits  et  de  mon  ameu- 
blement. Il  n'y  a  peut-être  pas  à  Paris  ou  en 
France  un  ecclésiastique  sur  cent  qui  pût  s'ac- 
commoder de  mon  ordinaire  ;  et  l'hiver  dernier, 
j'ai  porté  tous  les  jours  que  j'ai  été  au  séminaire, 
une  soutane  qui  me  fut  donnée  à  Saint-Flour,  il 
y  a  seize  ans.  »  En  1830,  le  curé  de  Mobile  eut 
l'honneur  de  recevoir  Tévéque  qui  arrivait  dans 
son  diocèse  pour  prendre  possession  du  siège.  Le 
déjeuner  qu'il  lui  offrit,  se  composait  d'un  mor- 
ceau de  pain,  d'une  seule  pomme  et  d'une  bou- 
teille de  vin  qu'un  catholique  de  la  ville  avait 
donnée  à  cette  intention.  Il  était  servi  sur  une 
table  sans  nappe;  et  une  planche  appuyée  sur 
deux  tréteaux  tenait  lieu  de  chaises.  Tous  les 
convives  furent  obUgés  de  boire  dans  le  même 
verre.  .   -  .  ,  -;  ,, 
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Cette  pauvreté  pieusement  acceptée  et  suppor- 
tée non  pas  seulement  avec  résignation,  mais  avec 
joie,  était  la  première  ressource  du  clergé  catho- 
lique. Dans  quelques  circonstances  qu'ils  fussent 
placés,  les  missionnaires  savaient  se  contenter  de 
ce  que  daignait  leur  accorder  la  divine  Provi- 
dence. Un  peu  de  lard  et  de  maïs  bouilli,  c'était 
toute  leur  provision  de  voyage.  Souvent  encore 
cette  provision  venait  à  manquer,  soit  qu'ils  eus- 
sent été  dans  l'impossibilité  de  s'en  procurer  une 
quantité  suffisante,  soit  que  la  longueur  et  les  dif- 
ficultés de  la  route  eussent  mis  leur  prévoyance 
en  défaut.  Alors  ils  savaient  souffrir  la  faim.  Ceux 
qui  avaient  la  charge  de  plusieurs  congrégations, 
et  c'était  le  plus  grand  nombre,  ne  pouvaient  se 
passer  d'un  cheval.  Ils  en  avaient  un  ;  mais  pour 
l'acheter,  ils  avaient  quelquefois  vendu  même  une 
partie  de  leurs  vêtements.  «  J'avais  eu  dès  le  com- 
mencement, dit  l'abbé  Paillasson,  le  bonheur  de 
me  procurer  un  excellent  petit  cheval  pour  20 
piastres  (100  fr.  environ).  Je  l'ai  prêté  à  quelqu'un 
qui  me  Ta  tué.  N'ayant  pas  d'argent,  j'ai  été  obligé, 
pour  en  avoir  un  autre,  de  vendre  plusieurs  de  mes 
effets.»  Les  missionnaires,  cependant,  n'hésitaient 
pas  à  faire  à  pied,  quand  il  le  fallait,  de  longs 
et  pénibles  voyages.  En  1823,  MgrDubourg,  évê- 
que  de  la  Nouvelle-Orléans,  avait  obtenu  des  Jé- 
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suites  du  Maryland  Une  petite  colonie  de  nOTices 
qu'il  se  proposait  d'établir  au  village  de  Florissant, 
dans  le  Missouri  ;  mais  il  était  trop  pauvre  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  route.  Les  voyageurs,  en 
effet,  avaient  à  traverser  une  partie  de  la  Pensylva- 
nie,  les  États  de  l'Ohio,  de  l'Indiana  et  de  l'illinois  ; 
et  un  pareil  voyage  aurait  demandé  beaucoup  d'ar 
gent.  ((  Comment  ferez- vous  ?  dit  Mgr  Dubourg  au 
maître  des  novices.  —  Oh!  ne  vous  inquiétez  pas, 
répondit  celui-ci;  nous  irons  à  pied;  et  nous  de- 
manderons l'aumône.  »  C'est  aussi  de  cette  ma- 
nière que  le  bon  Père  et  ses  jeunes  élèves  parcou- 
rurent 400  milles,  dont  200  environ  h  travers  ded 
pays  inondés  où  ils  avaient  souvent  de  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  «  et  loin  d'en  murmurer,  ils  re- 
merciaient Dieu  de  leur  accorder  un  début  aussi 
apostolique.  » 

A  l'esprit  de  pauvreté,  les  missionnaires  joi- 
gnaient l'amour  du  travail.  Ils  ne  dédaignaient  pas 
de  se  servir  de  leurs  bras  pour  défricher  des  terres, 
dessécher  des  marais,  ouvrir  des  routes,  abattre 
des  arbres,  construire  des  cabanes;  ils  allaient 
dans  les  forêts  cueillir  des  fruits  sauvages  ou  ar- 
racher des  légumes  pour  leur  nourriture  quoti- 
dienne. Il  n'y  avait  pas  de  labeur  si  humble  ou  si 
rude  qu'ils  ne  fussenttout  prêts  à  s'y  vouer  dans  la 
nécessité.  M.  de  Cheverus  écrivait  de  Boston,  le 
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26  janvier  1797,  à  Mgr  Caroll  :  «Envoyez-moi 
où  vous  pensez  qu'on  aura  le  plus  besoin  de  moi, 
sans  vous  inquiéter  des  moyens  de  fournir  à  ma 
subsistance.  Je  suis  très-résolu  à  travailler  de  mes 
mains  si  cela  est  nécessaire  ;  et  je  crois  que  j'en  ai 
la  force.  Je  jouis  d*une  bonne  santé;  et  j'ai  trente 
ans.  »  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  parler 
des  travaux  manuels  exécutés  par  les  missionnai* 
res  pour  leur  établissement  ou  pour  leur  entretien; 
mais  en  attendant  voici  une  lettre  de  M.  Massi, 
alors  professeur  au  séminaire  de  Spring-Hill,  près 
de  Mobile  dans  l'Alabama  :  «  A  force  de  sueurs  et 
de  fatigues  nous  sommes  parvenus  à  dessécher  un 
marais.  Nous  serons  bien  payés  de  nos  peines  par 
les  avantages  que  nous  en  retirerons.  C'était  un 
ouvrage  immense;  et  je  ne  sais  de  quelle  compa- 
raison me  servir  pour  vous  en  donner  une  idée. 
Mais  enfin  nous  en  sommes  venus  à  bout.  Notre 
évéque,  la  hache  à  la  main,  était  toujours  à  notre 
tète.  Les  habitants  du  pays  admirent  notre  courage 
et  notre  constance.  Comme  nous  Pavions  espéré, 
la  terre  de  ce  marais  se  trouve  excellente.  On  a 
commencé  à  en  faire  un  jardin  qui  sera  une  res- 
source précieuse  pour  le  collège.  Chacun  des  mis- 
sionnaires a  son  coin  à  cultiver.  Nous  y  employons 
nos  moments  de  loisir.  Un  autre  travail  va  encore 
nous  occuper.  Dernièrement  plusieurs  de  nos  mes- 
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sieurs,  dans  une  excursion  vers  un  autre  marais 
qui  se  trouve  à  peu  de  distance  du  séminaire,  ont 
découvert  un  beau  lac  d'une  demi-lieue  de  lon- 
gueur. 11  y  aune  énorme  quantité  de  poisson. 
Nous  allons  nous  mettre  à  Touvrage  pour  tracer 
une  roule.  » 

Les  élèves  du  séminaire  avaient  aussi  leur  part 
dans  ces  travaux.  Nous  avons  dit  que  loin  de  rece- 
voir d'eux  une  pension,  quelque  modique  qu'elle 
fût,  Pévêque  était  obligé  de  les  nourrir,  de  les  ha- 
biller, de  leur  donner  les  livres  de  classe  ou  de 
piété  et  tout  ce  qu'exige  d'objets  différents  le  soin 
d'une  solide  instruction.  Comment  y  aurait-il 
suffi  sU  n'avait  pas  trouvé  dans  leurs  services 
manueh  une  compensation  à  tant  de  dépenses? 
c<  Tous  Its  jours  de  Tannée,  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures,  écrit  Mgr  Flaget  dans  une  lettre  de 
1826,  nos  pauvres  élèves  s'emploient  avec  un  zèle 
admirable  tantôt  aux  travaux  du  jardin,  tantôt  à 
ceux  de  la  moisson.  Aujourd'hui  ils  feront  de  la 
chaux ,  et  demain  ils  mouleront  des  briques.  » 
Nous  apprenons  par  un  mémoire  de  M.  Théodore 
Badin  que  ce  sont  les  séminaristes  du  diocèse  de 
Bardstown  qui,  dans  le  temps  de  leurs  récréa- 
tions, ont  préparé  le  bois,  les  briques,  la  chaux 
nécessaires  à  la  construction  de  l'éghse  de  Saint- 
Thomas,  du  séminaire  et  du  couvent  de  Nazareth. 
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C'était  pour  l'administration  diocésaine  une  pré- 
cieuse ressource  ;  mais  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'elle  était  loin  encore  de  satisfaire  à  tous  les  be- 
boins.  Quand  les  circonstances  le  permettaient,  un 
collège  était  joint  au  séminaire.  11  était  consacré 
aux  enfants  des  familles  aisées  qui  ne  se  desti- 
naient pas  à  l'état  ecclésiastique.  On  y  donnait 
généralement  une  éducation  aussi  complète  que 
daps  les  bons  collèges  de  France.  Les  évêques  se 
proposaient  dans  la  création  de  ces  établissements 
un  double  but  :  d'abord  élever  la  jeunesse  jus- 
que-là tout  à  fait  négligée,  principalement  dans 
les  contrées  de  l'ouest  ;  puis  obtenir  par  le  paie- 
ment d'une  pension,  souvent  bien  modique,  un 
allégement  aux  cbarges  qu'ils  supportaient  avec 
tant  de  peine.  Ils  atteignaient  toujours  le  premier 
^oint  de  leur, sollicitude;  mais  sur  le  second  leurs 
espérances  étaient  quelquefois  trompées.  Dans  tous 
les  cas  il  y  avait  pour  leurs  prêtres  un  surcroît  de 
travail  ;  car  le  nombre  en  était  si  petit  que  le  sé- 
minaire et  le  collège  devaient  nécessairement  avoir 
les  mêmes  professeurs.  ; 

Disons-le  à  la  louange  du  catholicisme  :  Les 
missionnaires  catholiques  ont  seuls  accepté  avec 
amour  et  porté  avec  allégresse  d'aussi  lourds  far- 
deaux ;  et  ils  l'ont  fait  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  pays,  sous  tous  les  climats,  au  milieu  des 
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populations  de  toutes  les  origines,  de  toutes  les 
langues,  de  tous  les  cultes,  de  tous  les  caractères. 
Les  missionnaires  des  Étals-Unis  ne  diffèrent  point 
en  cela  de  ceux  qui  ont  évangélisé  les  barbares, 
nos  aïeux,  ou  de  ceux  qui  annoncent  la  Bonne 
Nouvelle  aux  nations  infidèles  de  TOficnt,  liux 
peuples  idolâtres  de  la  Chine,  aux  trib»;^  sa^Avages 
de  rOcéanie.  C'est  que  Pesprit  de  Diea,  larlout  et 
toujours,  accompagne  les  ministres  de  ton  Église; 
c'est  que  Jésus-Christ  qui  les  a  réelîeujeut  H  vé- 
ritablement envoyés,  ne  l:s  abandoimo  pas;  c'est 
qu'ils  sont  les  héritiers  légitimes  et  ki  sa-^cesi: aii; 
nécessaires  des  Apôtres.  Le  sacerdoce  catholique 
reste  en  tous  les  lieux  et  tous  les  joafô  le  même 
depuis  le  commencement  de  son  i!?siJtution  di- 
vine :  animé  par  la  même  foi,  soutenu  ei  fortifié 
par  la  même  espérance,  embrasé  de  la  même  cha- 
rité, il  ne  cesse  point  d*avoir  en  depiM  et  de  meltre 
en  œuvre  les  graves  et  éternels  principes  de  la  ci- 
vilisation du  monde.  Il  les  enp.eigno  p:\r  ses  pré- 
dications; et  il  les  répai}'!  par  ses  exemples.  Quel- 
que part  qu'il  s'établiase,  il  montre  en  lui-même 
d'abord,  oans  les  sectateurs  de  ses  doctrines  en- 
suite, ce  que  doivent  être,  ce  que  sont  l'homme  et 
la  société  régénérés  par  le  christianisme. 

Il  était  impossible  que  ces  grands  exemples  de 
pauvreté,  de  renoncement,  d'amour  du  travail 
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que  donnaient  partout  les  missionnaires,  restas- 
sent sans  influence  sur  les  populations.  Le  bien  a 
aussi  sa  contagion.  Il  est  comme  enveloppé  d\me 
atmosphère  qui  porte  au  sein  des  masses  les  ger- 
mes de  la  vie  morale  ;  son  action  y  rayonne  mys- 
térieusement ;  elle  y  répand  des  vertus  secrètes 
qui  pénètrent  les  cœurs  et  les  dilatent  et  les  fécon- 
dent. L'homme  a  conservé  dans  sa  chute  le  senti- 
ment de  sa  grandeur  originelle.  Il  a  je  ne  sais 
quelle  perception  instinctive  des  vérités  vers  les- 
quelles il  est  appelé  à  s'élever;  et  souvent  pour 
qu'il  les  reconnaisse,  pour  qu'il  les  embrasse  avec 
un  généreux  courage,  il  suffit  de  les  lui  montrer. 
Les  icatholiques  s'instruisaient  donc  dans  la  science 
de  la  charité  et  s'encourageaient  aux  sacrifices 
par  le  spectacle  quotidien  des  souffrances  du  prê- 
tre volontairement  acceptées.  Ils  étaient  pauvres 
généralement  ;  leurs  dons  ne  pouvaient  être  que 
peu  abondants  ;  mais  ils  s'efforçaient  de  les  mul- 
tiplier, d'en  varier  les  formes  ;  et  le  clergé  y  trou- 
vait encore  une  précieuse  ressource.  Quand  une 
souscription  était  ouverte,  quand  une  quête  était 
faite  pour  la  construction  d'une  église,  bien  peu 
refusaient  d'y  verser  l'obole  de  leur  pauvreté.  Les 
uns  donnaient  le  travail  de  leurs  mains;  Mgr  Fia- 
gct  fonda  dans  le  diocèse  de  BarJstown  une  con- 
grégation d'ouvriers  dont  les  membres  n'étaient 
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employés  qu'à  construire  des  édifices  religieux  ; 
les  autres  offraient  des  matériaux,  vieux  débris 
quelquefois  de  maisons  ruinées  et  abandonnées  ; 
car  rien  n'était  dédaigné.  Les  plus  aisés  faisaient 
des  concessions  de  terrain.  On  cite  un  père  Ber- 
nard qui  en  1824  donna  à  Tévéque  de  la  Nouvelle- 
Orléans  mille  arpents  de  terre  dans  la  Basse-Loui- 
siane pour  la  fondation  d*un  institut  d'orphelins. 
11  est  permis  de  croire  que  c'est  le  même  Père  qui 
desservait  la  mission  de  Sainte-Geneviève  et  de 
la  Nouvelle-Madrid  en  1778,  celle  de  Cahokia 
en  1782,  en  1784  la  paroisse  de  Kaskaskias,  en- 
fin celle  de  Saint-Louis  du  Missouri  en  1789.  Il 
était  de  l'ordre  des  Franciscains  *.  ..i 

Les  protestants  qui  dans  les  solitudes  de  l'ouest 
principalement  n'avaient  pas  été  suivis  par  les 
ministres  de  leur  culte ,  se  montraient  en  plu- 
sieurs lieux  très-empressés  de  contribuer  à  l'éta- 
blissement des  missionnaires  catholiques.  C'est 
ainsi  que  l'église  du  cap  Girardeau,  dans  l'État  du 
Missouri,  a  été  bâtie  sur  un  terrain  qu'avait  donné 
M.  André  Gibboney.  Mgr  Portier,  premier  évêque 

*  Il  y  a  un  autre  père  Bernard  qui  exerça  le  saint  mi- 
nistère à  Cahokia  en  1808;  mais  il  était  Trappiste  ;  et  je  ne 
vois  pas  que  les  Trappistes  aient  jamais  été  dans  la  Basse- 
Louisiane.  Le  père  Bernard,  d'ailleurs,  n'était  pas  supérieur 
de  la  communauté. 
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de  Mobile,  reçut  en  1830  d'un  prolestant  de  sa 
ville  épiscopale  trente  arpenis  de  terre  pour  y  as 
seoir  son  séminaire.  Quelquefois  c'étaient  des  vil- 
lages entiers  qui,  comme  Waldborough,  Warren 
et  Thomastown,  dans  l'État  du  Maine,  proposaient 
de  défrayer  un  prêtre  pendant  une  année,  ou, 
comme  dans  l'Ohio,  Urbano,  Hamilton,  Tiffîn  et 
Clinton  offraient  des  terrains  à  l'évêque  sous  la 
seule  condition  qu'il  y  ferait  élever  des  églises 
auxquelles  il  enverrait  des  desservants.  Le  gou- 
vernement fédéral  lui-même  ne  fit  pas  difficulté 
d'accorder  aux  missionnaires  une  part  des  allo- 
cations que  le  Congrès  avait  votées  pour  tacher 
d'introduire  chez  les  Indiens  les  principes  et  les 
habitudes  de  la  vie  civilisée.  En  1819,  la  Loi  de 
civilisation  avait  mis  à  la  disposition  du  président 
des  États-Unis  une  somme  de  19,000  dollars 
(environ  95,000  fr.)  pour  être  répartie  entre  les 
différentes  personnes  ou  associations  charitables 
qui  se  proposeraient  de  civiliser  les  sauvages  par 
Tagriculture  et  les  arts  en  dehors  de  tout  moyen 
religieux.  Dès  l'année  suivante,  sur  la  demande 
de  l'abbé  Richard,  l'administration  présidentielle 
décida  que  l'exclusion  des  moyens  religieux  n'a- 
vait été  écrite  dans  le  bill  que  par  oiiéi&sauco  aux 
règles  constitutionnelles  qui  obligent  les  pouvoirs 
législatif  et  exécutif  à  une  stricte  neutralité  entre 
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tous  les  cultes  ;  qu'il  fallait  Tentendre  en  ce  sens 
que  le  président  n'avait  point  à  s'enquérir  de  la 
religion  de  ceux  qui  sollicitaient  les  secours  du 
gouvernement;  en  conséquence  elle  consentit  à 
supporter  les  deux  tiers  des  dépenses  nécessaires 
à  l'éducation  des  Ottawas  et  à  payer  en  outre 
20  dollars  par  chaque  enfant  qui  serait  reçu  dans 
l'école  catholique.  Trois  ans  après,  elle  alloua  à 
Tévêque  de  la  Nouvelle-Orléans  une  somme  an- 
nuelle de  200  piastres  pour  chaque  prêtre  qu'il 
emploierait  aux  missions  indiennes  dans  sa  mai- 
son des  Jésuites  de  Florissant.  ,    .  . 

Mais  toutes  ces  ressources  étaient  encore  bien 
insuffisantes.  Pourtant  on  imaginerait  difficile- 
ment dans  quelles  minces  proportions  étaient 
conçus  et  exécutés  les  étabUssements  des  mis- 
sionnaires. Nous  avons  sous  les  yeux  deux  des- 
sins à  la  plume  dans  lesquels  M.  l'abbé  Edmond 
Saulnier  a  représenté  la  première  église  et  la 
première  cathédrale  de  Saint-Louis  du  Missou- 
ri. L'une  a  été  bâtie  en  1770  par  le  Révé- 
rend M.  Gibault,  alors  vicaire  général  de  l'évêque 
de  Québec;  l'autre  en  1819  par  Mgr  Dubourg, 
évéque  de  la  Nouvelle-Orléans.  Le  terrain  d'une 
forme  à  peu  près  carrée  et  d'une  assez  vaste  éten- 
due est  entouré  d'une  palissade  en  bois.  Il  se  par- 
tage en  deux  parties  presqu'égales.  La  plus  petite 
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est  consacrée  à  la  sépulture  des  catholiques.  A 
Pun  des  angles  et  sur  la  ligne  de  séparation,  s'é- 
lève un  petit  édifice  percé  de  cinq  croisées  seule- 
ment dans  sa  longueur  et  surmonté  d'un  clocher 
que  couronne  la  croix;  c'est  Péglise  de  1770.  Un 
peu  en  arrière,  mais  dans  la  partie  réservée  à  la 
culture ,  est  une  maison  faite  de  troncs  d'arbres 
superposés.  Elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée 
divisé  en  deux  chambres  et  d'un  grenier  :  c'est  le 
presbytère.  En  1819,  l'église  fut  convertie  en 
collège.  On  y  ajouta  une  galerie  couverte  sur  un 
des  grands  côtés  et  un  réfectoire  entièrement  sé- 
paré de  la  maison.  Le  réfectoire  est  étroit  et  bas  ; 
c'est  une  cabane.  Une  portion  du  cimetière  atte- 
nante au  collège  fut  renfermée  par  une  palis- 
sade pour  la  récréation  des  écoliers.  Dans  le 
mome  temps  une  cathédrale  en  briques  fut  con- 
struite à  l'angle  opposé,  mais  non,  comme  Té- 
ghse,  dans  l'ahgnement  du  terrain.  Le  raison  de 
cette  diflérence  ^e  découvre  aisément  :  en  1770, 
le  pays  tout  entier  était  catbolique;  en  1819,  il 
était  sous  la  domination  d'un  gouvernement  pro- 
testant. Cinq  arcs  en  plein  cintre  sont  tracés  sur 
les  murs  latéraux  ;  après  le  cinquième,  en  appro- 
chant du  chevet,  s'ouvre  une  petite  porte,  proba- 
blement celle  de  la  sacristie  qui  est  éclairée  par 
une  grande  croisée.  Le  clocher  que  supporte  le 
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mur  de  la  façade,  a  une  baie  sur  chacun  de  ses 
quatre  côtés.  En  somme,  la  cathédrale  ne  mancjue 
pas  d'une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine 
élévation  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  village  de  notre 
continent  qui  ne  possède  une  plus  belle  église. 
En  1820,  le  presbytère  devint  Tévêché.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  été  apporté  aucun  change- 
ment dans  sa  construction.  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  chambres  du  rez-de-chaussée  et  le  même 
grenier.  Seulement  le  terrain  qui  s'étend  derrière 
la  maison ,  fut  planté  en  jardin  ;  au  fond  on  bâ- 
tit une  étable,  une  petite  cabane  pour  les  bains  ; 
et  dans  la  cour  on  creusa  un  puits.  Voilà  quels 
ont  été  successivement  les  établissements  du  su- 
périeur de  la  mission  du  Mississipi  et  du  deuxième 
évêque  de  la  Nouvelle-Orléans. 

On  peut  juger  par  là  du  dénùment  des  prêtres 
et  des  congrégations  catholiques  aux  Etats-Unis, 
malgré  les  ressources  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  et  dont  nous  n'avons  certes  pas  diminué  l'im- 
portance. Cependant  beaucoup  de  bien  se  faisait, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  mais  combien  de  difficul- 
tés éprouvaient  le  zèle  des  missionnaires  sans  le 
lasser''  Combien  d'obstacles  l'arrêtaient  sans  le  re- 
froidir ?  On  le  savait  en  France.  On  y  avait  entendu 
les  gémissements  des  prêtres  émigrés  ;  on  y  avait 
recueilli  leurs  plaintes  ;  et  plus  d'une  fois  de  gêné- 
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reuses  aumônes  étaient  allées  s^ajouter  au  petit 
trésor  des  fidèles  américains.  C'est  ainsi  que  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  de  New-York,  la  première 
où  se  soient  assemblés  les  catholiques  de  la  cité 
impériale,  fut  bâtie  en  partie  avec  les  fonds 
fournis  par  la  munificence  du  roi  Louis  XVIH. 
Mais  ces  secours  étaient  rares.  Ils  n'avaient  rien 
(le  certain,  rien  de  régulier;  c'était  l'occasion 
qui  les  faisait  naître.  Une  pieuse  femme  eut 
enfin  l'idée  de  fonder  une  institution  charitable 
qui  les  provoquerait,  qui  en  organiserait  la  per- 
ception, qui  en  régulariserait  la  distribution.  L'As- 
sociation de  la  Propagation  de  la  Foi  fut  établie  à 
Lyon  en  1823.  Les  missions  d'Amérique  en  res- 
sentirent la  salutaire  influence.  Les  évêques  se- 
courus purent  donner  à  leurs  fondations  les  déve- 
loppements que  demandaient  le  service  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Ils  augmentèrent  le  nombre  de 
leurs  coopérateurs  ;  ils  organisèrent  de  nouvelles 
paroisses  ;  ils  les  pourvurent  d'églises  et  de  desser- 
vants ;  ils  ouvrirent  des  séminaires,  des  couvents, 
des  collèges,  des  écoles  ;  ils  reprirent  avec  plus 
d'ardeur  l'œuvre  de  la  conversion  et  de  la  civilisa- 
tion des  Indiens.  L'Église  catholique  se  revêtit  de 
science  et  de  charité,  de  majesté  et  de  splendeur. 
Elle  eut  les  maisons  d'éducation  les  plus  célèbres, 
les  établissements  de  bienfaisance  les  plus  nom- 
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breux,  les  mieux  dirigés,  les  plus  populaires , 
comme  les  temples  les  plus  magnifiques  ;  et  la 
France  encore  une  fois  put  se  glorifier  d'avoir  la 
part  la  plus  active  et  la  plus  décisive  dans  le  tra- 
vail d^expansion  du  catholicisme  en  Amérique. 
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CHAPITRE  V. 


MGU   CÀROLL  ASSIGNE  DES  POSTES  AUX  PRÊTRES  FRAN- 
ÇAIS ÉMIGRÉS.    —    LES  SULPICIENS   A  BALTIMORE. 
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Une  lettre  écrite  de  Londres  le  25  septembre 
1791  par  Mgr  CaroU  nous  fait  connaître  en  ter- 
mes assez  précis  les  arrangements  conclus  entre 
rillustre  prélat  et  M.  Emery,  par  Pintermédiaire 
de  M.  Nagot,  pour  Rétablissement  des  Sulpiciens  à 
Baltimore  :  «  Nous  avons  réglé  que  deux  ou  trois 
de  leurs  Messieurs,  choisis  par  M.  Emery,  vien- 
dront à  Baltimore  le  printemps  prochain.  Ils  se- 
ront munis  de  fonds  pour  acheter  des  terrains  à 
bâtir,  et,  je  Inespéré,  pour  doter  un  séminaire  de 
jeunes  ecclésiasliques.  Je  crois  qu'ils  amèneront 
avec  eux  trois  ou  quatre  séminaristes  qui  sont 
Anglais  ou  qui  parlent  la  langue  anglaise.  Ils  se- 
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ronl  amplement  fournis  de  livres,  de  vases  sacrés, 
d'ornements  d'églises  et  en  état  de  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Je  me  propose  de  les 
établir  très-près  de  ma  propre  demeure  et  de  la 
cathédrale,  afin  qu'ils  soient  le  clergé  de  l'église  et 
qu'ils  contribuent  à  la  dignité  du  service  divin.  » 
Toutes  ces  conventions  furent  remplies  exactement. 
Il  n'y  eut  que  Tespérance  d'une  dotation  pour  le 
séminaire  que  les  difficultés  du  temps  ne  per- 
mirent pas  de  réaliser.  Nous  avons  vu  que  quatre 
membres  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  partis  de 
Saint-Malo  en  avril,  étaient  arrivés  à  Baltimore 
en  juillet  1791.  Ils  étaient  accompagnés  de  trois 
Anglais  aspirants  au  sacerdoce  :  MiM.  Floyd,  John 
Cardwel  et  Francis  Tulloh.  Ce  dernier  avait  servi 
dans  l'artillerie  ;  il  était  peintre,  musicien,  ma- 
thématicien ;  il  avait  voulu  suivre  en  Amérique 
M.  Nagot  qui  l'avait  converti  au  catholicisme. 
Des  quatre  Sulpiciens,  trois  au  moins  étaient  en 
état  d'enseigner  la  théologie  :  M.  François- 
Charles  Nagot  que  le  commencement  de  la  révo- 
lution avait  trouvé  supérieur  des  Robertins  à  Pa- 
ris :  il  était  né  à  Tours  le  20  avril  1734  ;  M.  Jean 
Tessier,  né  à  la  Chapelle-Blanche  dans  le  diocèse 
d'Angers  le  20  juin  1758,  qui  avait  été  profes- 
seur à  Viviers  dès  1783  ;  et  M.  Antoine  Garnier, 
originaire  de  Yilliers  au  diocèse  de  La  Rochelle, 
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OÙ  il  naquit  le  28  avril  1 762,  qui  avait  occupé  la 
chaire  de  Ihéo  ogie  au  séminaire  de  Saint-Irénée 
de  Lyon.  . 

M.  Emery  avait  remis  à  M.  Nagot  au  moment 
du  départ  de  la  petite  colonie  30,000  francs  qui 
lui  avaient  été  donnés,  disait-il,  pour  cette  desti- 
nation par  une  personne  pieuso,mais  qui,  suivant 
la  tradition  de  Saint-Sulpice,  étaient  plut  M  un  don 
de  sa  piété  et  de  son  zèle.  C'était  tout  ce  dont  il 
lui  avait  été  possible  de  disposer.  L^ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Paris,  Gouverneur  Morris,  vou- 
lut bien  se  charger  de  faire  passer  une  partie  de 
cet  argent  en  Amérique.  Le  reste  fut  gardé  pour 
le  voyage.  On  comprend  qu'après  avoir  payé  tous 
les  frais  de  la  traversée,  après  avoir  acquitté  le 
prix  de  leur  petite  maison  dans  la  banlieue  de 
Baltimore,  les  Sulpiciens  eurent  à  peine  le  moyen 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  car  ils  étaient 
neuf;  et  ils  ne  recevaient  rien  de  l'évêque.  Ils 
formaient  pourtant  le  clergé  de  la  cathédrale, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  Mgr  CaroU,  let- 
tre dans  laquelle  il  leur  rend  déjà  ce  témoignage 
((  qu'ils  attirent  un  grand  concours  de  peuple  de 
toutes  les  sectes  par  la  dignité  et  l'exactitude  qu'ils 
apportent  dans  les  cérémonies  ;  »  mais  ils  n'é- 
taient ni  curés  ni  missionnaires  proprement  dits. 
C'était  le  R.  Sewall,  un  ancien  jésuite,  qui  exer- 
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çait  les  fonctions  ciirialos.  Le  séminaire  avait  été 
ouvert  la  même  année  ;  mais  ils  n'avaient  qu'un 
seul  élève.  Ils  furent  donc  dès  1792  obligés  d'a- 
voir recours  à  leurs  confrères  du  Canada  qui  leur 
envoyèrent  22,000  francs.  Malgré  ce  secours  im- 
portant, leur  situation  n'en  demeura  pas  moins 
fort  difficile,  d'autant  plus  difficile  que  vers  celle 
époque  ils  furent  rejoints  par  six  nouveaux  mem- 
bres de  la  compagnie.  En  1793,  ils  eurent  l'idée 
d'essayer  de  l'agriculture.  Ils  prirent  à  ferme  la 
terre  de  Bohemia,  dans  le  comté  de  Cecil,  qui 
appartenait  aux  Jésuites.  Ils  y  réunirent  tous  les 
éléments  d'une  grande  exploitation  ;  ils  la  pour- 
vurent de  bestiaux  et  d'instruments  de  labour. 
La  maison  de  Montréal  leur  vint  alors  encore  une 
fois  en  aide  ;  elle  leur  fit  remettre  3,200  francs 
qui  furent  probablement  versés  dans  cette  entre- 
prise. Les  premiers  Sulpiciens  employés  à  la  di- 
rection de  Bobemia  furent  M.  Tessier,  M.  Am- 
broise  Maréchal  et  M.  Jean-Bapliste  Chicoisneau. 
Celui-ci  qui  était  originaire  d'Orléans,  quitta  le 
Maryland  le  2  mai  1796  pour  aller  au  Canada  où 
il  mourut  le  2  mars  1818.  Nous  ne  savons  pas 
combien  de  temps  messieurs  de  Saint-Sulpice  ex- 
ploitèrent la  terre  des  Jésuites;  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  leur  ait  été  donné  de  recueillir 
le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dépenses. 


1*8  l>:S  PRÊTRES  FRANÇAIS 

Les  difficultés  d'un  premier  établissement 
avaient  en  1792  engagé  Mgr  CaroU  à  changer 
pour  im  temps  la  destination  de  quelques-uns  des 
compagnons  de  M.  Nagot  et  à  leur  assigner  des 
postes  dans  les  missions.  Ainsi  M.  Maréchal  qui, 
suivant  les  instructions  de  M.  Emery,  devait  en- 
seigner les  mathématiques  à  Baltimore,  avait  été 
envoyé  dans  le  comté  de  Sainte-Marie.  M.  David 
avait  reçu  la  charge  de  plusieurs  congrégations 
dans  le  Bas-Maryland;  Pauteur  de  la  Vie  de 
iW"**  Selon f  M.  Charles  White,  fait  remarquer 
qu'il  fut  le  premier  à  établir  aux  Etats-Unis 
la  salutaire  pratique  des  retraites  spirituelles. 
M.  Ciquard  avait  été  donné  aux  Indiens  de  Passa- 
maquoddy.  Il  resta  parmi  ces  pieux  enfants  des 
Abénakis  jusqu'en  1797.  Il  passa  alors  dans  le 
village  de  Saint-Régis,  en  Canada.  Il  entrait  ainsi 
sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  Québec  ;  mais 
comme  il  n'avait  pas  demandé  le  consentement 
du  gouvernement  anglais,  il  fut  arrêté  et  recon- 
duit au  delà  de  la  frontière,  avec  injonction  très- 
expresse  de  n'y  plus  revenir.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  été  depuis  ce  temps- là  parlé  de  lui  dans 
l'histoire  des  origines  de  l'église  américaine. 
^  En  1793,  M.  Flagel  fut  appelé  au  poste  de  Vin- 
cennes  dans  l'Indiana,  en  même  temps  que  M.  Ri- 
chard et  M.  Levadoux  paiHaient  pour  l'illinois. 
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Il  paraît  que  les  trois  missionnaires  firent  ensem- 
hle  le  voyage  d^ahord  jusqu'à  Pitlsburg,  dans  la 
Pcnsylvanie,  où  pendant  un  séjour  de  quelques 
semaines,  le  premier  assista  au  moment  de  leur 
mort  deux  soldats  déserteurs  dont  Pun  était  ca- 
tholique et  dont  il  convertit  l'autre  ;  puis  jusqu'à 
Louisville  qui  n'était  alors  qu'un  pauvre  village 
du  Kentucky.  Là,  ils  se  séparèrent.  Avant  de  se 
dire  le  dernier  adieu,  M.  Flaget  et  M.  Levadoux 
qui  étaient  compatriotes,  se  confessèrent  Pun  à 
l'autre  au  pied  d'un  arbre.  Ainsi  armés  contre  les 
périls  de  la  route  et  contre  les  douleurs  de  la  sépa- 
ration, ils  s'embrassèrent  en  pleurant  et  s'éloignè- 
rent; M.  Levadoux  continuant  de  descendre  POhio 
avec  M.  Richard  pour  remonter  ensuite  le  Missis- 
sipi  ;  M.  Flaget  prenant  le  chemin  de  Yincennes 
à  travers  les  plaines  de  PlUinois.  La  population  de 
Yincennes  à  cette  époque  ne  se  composait  que  de 
treize  cents  Canadiens  environ  et  d'un  petit  nombre 
d'Indiens  qui  campaient  dans  la  prairie  à  l'extrémité 
du  village  ;  mais  elle  avait  une  église  qui  avait  été 
bâtie  par  les  Jésuites.  M.  Flaget  resta  trois  ans  à 
peu  près  chargé  de  la  mission.  Il  n'avait  pas  de 
confrère  plus  voisin  que  ses  compagnons  de  voya- 
ge qui  desservaient  les  paroisses  du  Mississipi.  On 
comprend  assez  toute  la  peine  qu'il  ressentait  de 
cet  isolement  pesant  et  dangereux;  niais,  ce  deux 
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choses  me  soutenaient»,  disait-il  plus  tard,  au  rap- 
port d'un  de  ses  biographes  anonymes  :  d'abord 
la  visite  au  Saint-Sacrement  qui  chaque  jour  me 
consolait  et  réparait  mes  forces,  puis  le  souvenir 
de  M.  Emery;  car  je  pensais  souvent  en  moi- 
même  :  Que  dirait  M.  Emery  si  tu  allais  faire 
quelque  sottise?  »  M.  Flaget  ne  se  borna  pas  à  in- 
struire les  habitants  de  Vincennes  des  vérités  de 
la  religion  ;  il  apprit  aux  jeunes  gens  à  cultiver  la 
terre,  aux  jeunes  filles  à  filer  et  à  tisser  le  lin,  la 
laine  et  le  coton.  Il  était  tour  à  tour  prêtre,  maî- 
tre d'école,  fermier  et  au  besoin  magistrat.  Sa 
charité  sut  trouver  dans  sa  pauvreté  même  des 
secours  contre  les  ravages  d'une  épidémie.  Non 
content  de  soigner  les  malades,  de  nourrir  les  pau- 
vres ,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  de  son 
linge  pour  les  couvrir.  Aussi  Dieu  permit  qu'il  re- 
çoit dès  cette  vie  la  récompense  de  ses  vertus  et  de 
son  zèle.  Jamais  pasteur  ne  fut  plus  chéri  de  son 
troupeau  ;  et  quand  Mgr  Caroll  l'eut  rappelé  à 
Baltimore,  trois  fois  les  Canadiens  supplièrent  l'il- 
lustre prélat  de  rendre  à  la  population  de  Vincen- 
nes son  apôtre  bien-aimé. 

Il  ne  se  voit  pas  que  M.  Levadoux  ait  été  em- 
ployé longtemps  au  service  des  missions.  Nous 
n'avons  rencontré  qu'une  seule  fois  son  num  dans 
les  notes  de  M.  l'abbé  Edmond  Saulnier.  C'est  sous 
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la  date  de  1793.  Il  deéservail  alors  la  congrégation 
de  Caliokia.  On  peut  croire  qu'il  retourna  Tan- 
née suivante  à  Baltimore  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  procureur  du  séminaire.  Il  passa  ensuite 
dans  le  Michigan  en  1798.  Enfin  il  quitta  la  capi- 
pitale  du  Maryland  le  23  mai  1803  pour  rentrer 
en  France  où  il  mourut  en  1815  à  Saint-Flour. 
M.  Michel  Levadoux  était  originaire  d'Auver- 
gne. 

Dans  la  même  année  1793,  Tabbé  Théodore  Ba- 
din avait  été  ordonné  prêtre  le  23  mai  à  Baltimore. 
Son  ordination  est  la  première  qui  ait  été  faite  aux 
États-Unis.  L'Église  américaine  avait  un  si  grand 
besoin  de  missionnaires  que  Mgr  CaroU  conçut 
aussitôt  la  pensée  de  l'envoyer  dans  le  Kentucky 
où  s'étaient  réunies  plusieurs  familles  catholiques 
éinigrées  du  Maryland.  L'abbé  Badin  opposa  d'a- 
bord quelque  résistance.  Il  représentait  sa  jeu- 
nesse, son  inexpérience,  son  peu  de  connaissance 
de  la  lar^gue  anglaise;  il  priait,  il  suppliait  l'évê- 
que  de  ne  pas  charger  ses  épaules  d'un  si  lourd 
fardeau,  de  ne  pas  exposer  son  âme  aux  dangers 
qu'elle  courrait  infailliblement  dans  le  soin  ardu 
d'organiser,  de  diriger  des  chrétientés  privées  de 
pasteurs  depuis  tant  d'années.  La  mission  en  effet 
était  difficile.  Le  père  Whelan  y  avait  travaillé  avec 
un  grand  zèle  pendant  deux  ans  et  demi,  de  1 788 
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à  179J,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir  con- 
struire une  seule  petite  chapelle.  Après  avoir  écouté 
les  représentations  du  jeune  missionnaire  avec 
douceur,  Mgr  Caroll  proposa  de  ne  prendre  une 
résolution  définitive  qu'après  neuf  jours  pendant 
lesquels  ils  uniraient  leurs  prières  et  recommande- 
raient Taffaire  à  Dieu.  Laneuvaine  fut  commencée 
le  soir  même.  Elle  fut  continuée  avec  ferveur  de 
part  et  d'autre.  Enfin  le  délai  expiré,  Pabbé  Ba- 
din se  rendit  auprès  de  Mgr  Caroll  ;  et  la  con- 
versation suivante  s'établit  entre  eux.  C'est  Mgr 
Spalding,  deuxième  évêque  de  Louisville,  qui  nous 
l'a  conservée. 

L'ÉvÊQUE.  —  Eh  !  bien,  M.  Badin,  j'ai  prié  ;  et 
je  persiste  dans  ma  pensée. 

M.  Badin,  souriant.  —  J'ai  prié  aussi,  Monsei- 
gneur; et  je  garde  mon  sentiment.  A  quoi  donc 
ont  servi  nos  prières  de  neuf  jours? 

L 'évêque  sourit  à  son  tour.  Après  un  moment 
de  silence,  il  reprit  avec  ce  ton  de  dignité  affec- 
tueuse et  douce  qui  lui  était  familier  :  «  Je  ne 
veux  pas  ordonner  ;  mais  je  pense  que  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  vous  partiez. 

—  Je  veux  partir  alors,  répondit  joyeusement 
M.  Badin  ;  »  et  tout  de  suite  il  fit  les  préparatifs 
nécessaires  pour  son  voyage.  Il  était  fort  jeune  ;  il 
n'avait  que  vingt-cinq  ans  à  peine.  Mgr  Caroll  lui 
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donna  pour  compagnon  Pabbé  Barrière  qui  avait 
le  titre  de  vicaire  général.  Les  deux  missionnaires 
se  mirent  en  route  le  6  septembre  1793.  Ils  tra- 
versèrent, le  bâton  à  la  main,  un  petit  paquet  su-r 
l'épaule,  tout  le  pays  entre  Baltimore  et  Pittsburg 
dans  la  Pensylvanie.  Ils  trouvèrent  dans  cette  der- 
nière ville  un  bateau  plat  qui  transportait  au  Ken- 
tucky  une  troupe  d'émigrants.  Ils  y  prirent  pas- 
sage et  descendirent  TOhio  jusqu'à  Gallipolis,  co- 
lonie française  dans  PÉtat  du  même  nom.  Ce  fut 
pour  la  pauvre  et  pieuse  population  un  véritable 
jour  de  fête.  Elle  avait  le  bonheur  de  recevoir  des 
prêtres  après  avoir  été  bien  longtemps  privée  de 
tous  secours  spirituels  ;  et  ces  prêtres  étaient  des 
compatriotes.  MM.  Barrière  et  Badin  eurent  la 
consolation  d'administrer  à  une  quarantaine  d'en- 
fants le  sacrement  de  baptême.  Puis  reprenant 
leur  chemin,  ils  continuèrent  à  suivre  le  cours  de 
la  rivière  et  atteignirent  enfin  ie  territoire  de  la 
mission  à  Maysville.  Là  ils  entrèrent  dans  le  Ken- 
tucky.  Ils  gagnèrent  à  pied  Levington  d'où  ils  al- 
lèrent s'établir  à  Bardstown.  L^abbé  Barrière  eut 
d'abord  le  soin  des  familles  catholiques  dispersées 
dans  le  voisinage  ;  mais  au  bout  de  quatre  mois, 
dégoûté  des  difficultés  et  des  obstacles  qu'il  ren- 
contrait dans  l'exercice  de  son  saint  ministère,  il 
abandonna  la  contrée  et  se  retira  vers  la  Nou- 
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velle-Orléans.  Depuis  lors  son  nom  n'est  plus 
prononcé  parmi  ceux  des  fondateurs  et  des  Pères 
de  l'Église  américaine.  Il  est  mort  à  Bordeaux 
en  1814.  L'abbé  Badin  fixa  sa  résidence  auprès 
de  là  seule  maison  qui  eût  été  élevée  au  Seigneur 
dans  ces  régions  reculées.  «  C'était,  dit  Mgr  Spal- 
ding,  une  misérable  cabane  mal  couverte  el  plus 
mal  fermée.  Il  n'y  avait  pas  de  Vitres  aux  fenê- 
tres. Une  masse  de  bois  grossièrement  taillée  ser- 
vait d'autel.  »  L'abbé  Badin  resta  presque  seul 
chargé  des  fonctions  ecclésiastiques  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Mgr  Flaget  en  1811.  MM.  Fournier  et 
Salmon  qui  furent  envoyés  à  son  aide  de  1797  à 
1799,  moururent  presqu'aussitôt;  et  M.  John 
Thayer  qui  parut  dans  le  Kentucky  en  1799,  n'y 
demeura  que  jusqu'en  1803. 

On  comprend  toute  la  peine  que  Mgr  Caroll 
avait  à  pourvoir  de  desservants  toutes  les  Con- 
grégations catholiques  disséminées  sur  un  ter- 
ritoire si  étendu.  Il  avait  pu  pourtant  placer 
l'abbé  Matignon  à  Boston  en  1792.  Il  lui  adjoi- 
gnit en  1796  M.  de  Cheverus.  L'abbé  Dubois  qui 
avait  dû  aux  recommandations  de  Lafayette  Fa- 
mitié  de  Jam^îs  Monroë  et  de  Patrick  Henry,  avait 
obtenu  dès  1 791  la  permission  d'olMr  ie  saint  sa- 
crifice à  Uicliiiiond  et  à  Norfolk  dans  la  Virginie. 
Il  résidait  alors  chez  le  premier  de  ces  deux  illus- 
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très  Américains;  et  il  recevait  du  dernier  par  oc- 
casion des  leçons  de  langue  anglaise.  En  1794,  il 
fut  chargé  des  réunions  de  fidèles  dont  Frédérich- 
town  dans  le  Maryland  était  le  point  central.  Vers 
la  fin  de  la  même  année  ou  au  commencement 
de  1795,  Pabbé  Charles  Duhamel  fut  pourvu  de 
la  charge  pastorale  d'Hagerstown,  aussi  dans  le 
Maryland  bur  la  frontière  de  la  Pensylvanie.  Nous 
avons  dit  qu'il  était  venu  de  la  Guyane  française 
d'où  Pavaient  chassé  les  persécutions  révolution- 
naires. En  1810,  il  fut  appelé  à  Emmitsburg  dont 
il  desservit  la  paroisse  et  où  il  assista  par  surcroît 
le  directeur  des  Sœurs  de  Saint-Joseph.  D'une 
santé  faible  et  délicate,  il  s'épuisa  promptemeni 
dans  ce  double  travail.  La  mort  Tenleva  à  la  vé- 
nération et  à  Pédificalion  des  fidèles  en  1818. 
L'abbé  Charles  Duhamel  appartenait  à  la  société 
du  séminaire  du  Saint-Esprit  qui  l'avait  envoyé  à 
la  Guyane  en  1784.  Dans  les  premiers  temps  de 
son  avivée  à  Baltimore,  M.  Dubourg  qui  ne  sa- 
vait pas  assez  bien  l'anglais  pour  être  employé 
dans  les  missions,  se  vit  obligé  d'accepter  les 
fonctions  de  précepteur  dans  la  famille  du  che- 
valier Beniabeu,  consul  d'Espagne,  et  à  la  lois 
celles  de  professeur  dans  rétablissement  de 
M"*  Lacouibe.  a  C'était,  dit  M.  Bernard  IJ.  Camp- 
bell, une  créole  accomplie  de  Saint-Domingue  qui 
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avait  perdu  son  mari  et  sa 'fortune  dans  la  san- 
glante révolution  de  cette  île.  Elle  ouvrit  en  1795 
une  école  de  plus  haut  rang  où  furent  élevées 
beaucoup  de  demoiselles  de  Baltimore  et  qui  con- 
tribua grandement  à  la  bénédiction  et  au  charme 
de  la  société.  »  Ce  fut  également  dans  cette  école 
que  M.  Moranvillé  trouva  d'abord  un  asile.  Il  y 
enseigna  la  géographie  et  la  langue  française.  Il 
étudiait  cependant  l'anglais  avec  ardeur;  et  quand 
devenu  capable  de  le  parler  sans  trop  de  peine,  il 
jugea  qu'il  pouvait  donner  moins  de  temps  au 
soin  de  son  instruction,  il  se  proposa  à  Mgr  Ca- 
roll  pour  prêcher  en  français  et  dire  la  messe  de 
huit  heures  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Sa  pro- 
position fut  acceptée  avec  joie  ;  et  de  ce  monjent 
il  fut  en  quelque  façon  le  curé  des  émigrés  de 
France  et  de  Saint-Domingue.  En  1798,  Mgr  Ca- 
roll  rappela  F^bbé  Richard  de  la  mission  des  Illi- 
nois et  renvoya  dans  le  Michigan  avec  M.  Dilhet, 
récemment  arrivé  en  Amérique.  Nous  ne  savons 
rien  des  travaux  de  ce  dernier  si  ce  n*est  qu'il 
s'appliqua  avec  un  grand  zèle,  ivec  une  grande 
activité  à  instruire  les  Indiens  aux  bords  des 
lacs  et  qu'il  fît  en  1806  l'ouverture  du  collège 
de  Pigeon-Hill.  M.  Dilhet  partit  des  États-Unis  le 
24  avril  1807  pour  revenir  en  France  où  il  est 
mort,  Il  a  laissé  un  précieux  manuscrit  qui  est 


Ucitu( 
plus 
n'y  a^ 
structi 
clavati 
receva 
quels 
fance 
I    Carroli 
I    même 
^«     qu  eta 
jour  d 
encon 
avait 
distrii 
collég 
avait, 
frères 
partie 
u'étai 
les  dt 


^ 


n 


la  san- 
nl795 
élevées 
ui  con- 
îharme 
e  école 
e.  Ily 
aise.  II 
quand 
3ine,  il 
[ips  au 
^r  Ca- 
isse de 
la  pro- 
onjent 
rés  de 
?r  Ca- 
s  Illi- 
)ilhet, 
avons 
qu'il 
rande 
5  des 
llége 
lis  le 
il  est 
li  est 


) 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  117 

intitulé  ;  État  de  l'Église  catholique  au  diocèse 
des  Éta's-Unis  dans  V Amérique  septentrionale, 
et  que  Ton  conserve  encore,  croyons  nous,  dans 
les  archives  de  la  maison  de  Sainl-Sulpice  à 
Baltimore.  :  .]..  *  .,;.  ,...u.  :..  -.  ,..    .,:      .  i 

Cependant  d'autres  besoins  provoquaient  la  sol- 
licitude de  Mgr  CaroU.  Un  des  premiers  et  des 
plus  pressants  était  Péducation  de  la  jeunesse.  Il 
n'y  avait  point  d'établissement  catholique  d'in- 
struction dans  les  colonies  anglaises  avant  la  dé- 
ciaralion  d'indépendance;  seulement  les  Jésuites 
recevaient  à  Bohemia  quelques  élèves  parmi  les- 
quels Tilluslre  prélat  avait  été  admis  dans  son  en- 
fance avec  ses  deux  cousins,  Charles  CaroU  de 
Carrolton  et  Robert  Brent.  Ce  n'était  pas  assez, 
même  au  temps  de  la  servitude  de  l'Eglise  \ 
qu'était-ce  quand  avait  commencé  à  se  lever  le 
jour  de  la  liberté  ?  Dès  1788  et  lorsqu'il  n'était 
encore  que  directeur  de  la  mission,  Mgr  CaroU 
avait  jeté  à  Georgetown,  aujourd'hui  dans  le 
district  de  Columbia,  les  fondements  d'un  grand 
collège  qui  ne  put  être  ouvert  qu'en  1791.  Il  y 
avait,  avec  le  consentement  de  ses  anciens  con- 
frères de  la  Compagnie  de  Jésus,  appliqué  une 
partie  des  biens  de  la  société.  Mais  les  Jésuites 
n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  suffire  à  tous 
les  devoirs  de  l'enseignement;  il  fallut  appeler  à 
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leur  aide  quelques-uns  des  prêtres  français  émi- 
grés. Le  premier  que  nous  ayons  à  nommer  est 
M.  Babad  ;  il  donnait  en  1 794  des  leçons  d*espa- 
*  gnol.  En  1796,  M.  Dubourg  qui  venait  d'entrer 
dans  la  congrégation  de  Saint- Sulpice,  eut  la 
présidence  du  collège.  M.  Flaget,  rappelé  de 
"Vincennes,  y  professa  dans  le  même  temps  la 
pbilosopbie.  A  son  tour,  M.  Maréchal  y  occupa  la 
chaire  de  mathématiques  en  1799.  M.  David  enfin 
y  enseigna  la  théologie  en  1803.  » 

De  leur  côté  les  Sulpiciens  fondèrent  en  1 799 
le  collège  de  Sainte-Marie  à  Baltimore.  Ils  avaient 
essayé,  Tannée  précédente,  d'eu  établir  un  à  la 
Havane.  Pressés  peut-être  par  la  nécessité  de  se 
créer  des  ressources  qui  leur  manquaient  aux 
États-Unis,  sollicités  en  tous  cas  par  plusieurs  fa- 
milles considérables  de  Cuba,  ils  avaient  envoyé 
dans  la  ville  capitale  de  Pîle  M.  Flaget,  M.  Dubourg 
et  M.  Babad  ;  mais  ils  avaient  rencontré  de  la 
part  du  gouvernement  espagnol  une  opposition 
sourde  ;  Pévêque  lui-même,  vieillard  perclus  de 
tous  ses  membres,  s'était  laissé  circonvenir  ;  on 
lui  avait  fait  redouter  Pesprit  du  clergé  français  ; 
et  il  était  allé,  dans  sa  faiblesse  jusqu'à  défendre 
aux  pieux  Sulpiciens  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Il 
iavait  donc  été  nécessaire  de  renoncer  à  l'entre- 
prise. En  quittant  la  Havane,  M.  Dubourg  avait 
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emmené  avec  lui  à  Baltimore  plusieurs  enfants 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  leurs  familles.  C'est 
de  là  que  vint  Tidée  d'ouvrir  le  collège  de  Sainte- 
Marie.  On  pensa  que  Téducation  solidement  chré- 
tienne qui  y  serait  donnée  aux  élèves,  pourrait 
faire  naître  quelques  vocations  ecclésiastiques  et 
qu'ainsi  le  collège  deviendrait  comme  une  pépi- 
nière d'aspirants  au  sacerdoce  pour  le  séminaire. 
En  conséquence  M.  Dubourg,  avec  F  autorisation 
(le  ses  supérieurs,  construisit  sur  les  terres  de  la 
société  de  Saint-Sulpice  des  bAtiments  spacieux  et 
convenablement  appropriés  à  leur  destination. 
Dès  que  la  maison  fut  achevée,  les  professeurs 
commencèrent  leurs  leçons.  Le  public  prit  aussi- 
tôt le  nouvel  établissement  sous  son  patronage. 
Quoique  les  jeunes  Américains  n'y  fussent  pas 
reçus  d'abord,  parce  que  rinstitutiou  naissante  de 
Georgetown  avait  été  jugée  suffisante  pour  les  be- 
soins des  nationaux  et  qu'il  n'avait  pas  paru  sans 
inconvénient  de  lui  créer  dans  la  circonscription 
de  l'État  du  Maryland  une  concurrence,  le  nombre 
des  écoliers  ne  cessa  pas  de  s'accroître  d'année 
en  année;  et  le  13  janvier  1806,  la  législature 
locale  érigea  le  collège  en  université,  c'est-à-dire 
qu'elle  lui  attribua  le  pouvoir  de  conférer  tous 
les  grades  qui  sont  du  ressort  des  quatre  facultés. 
Les  premiers  gradués  de  Sainte-Marie  furent  le 
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comte  Jules  de  Menou  et  M.  Robert  Walsli  qui 
prirent  leurs  degrés  dans  le  mois  de  septembre 
suivant.  En  1821,  sur  la  demande  de  Mgr  Maré- 
chal, alors  archevêque  de  Baltimore,  le  pape 
Pie  Ylî  à  son  tour  accorda  le  titre  d'université 
catholique  à  la  grande  école  des  Sulpiciens  ;  en 
même  temps  il  y  établit  une  faculté  de  théologie 
en  instituant  quatre  docteurs  qui  furent  l'abbé 
Louis  Régis-Deluol,  l'abbé  Edouard  Pamphoux, 
Fabbé  Simon  Gabriel  Brute  et  Tabbé  Jacques 
Withfield  :  trois  Français  et  un  Américain.  Le 
premier  qui  était  arrivé  aux  Etats-Unis  le  1 8  octo- 
bre 1817,  devint  en  1829  supérieur  du  séminaire 
après  avoir  enseigné  la  théologie,  la  philosophie, 
Plïlcriture  sainte,  l'hébreu,  et  avoir  rempU  succes- 
sivement les  premières  charges  de  la  compagnie  ; 
le  second  occupa  trois  fois  la  présidence  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  ;  le  troisième  dont  le  nom 
est  mêlé  à  Phistoire  de  presque  toutes  les  grandes 
fondations  du  catholicisme  en  Amérique  de  1810 
à  1 839,  fut  sacré  évêque  de  Yincennes  le  28  octo- 
bre 1834  ;  enfin  le  quatrième  succéda  en  1828  à 
Mgr  Maréchal  sur  le  siège  de  Baltimore.  M.  Brute 
se  refusa  au  choix  que  le  souverain  Pontife  avait 
fait  de  lui  pour  F  élever  au  doctorat.  Les  trois  au- 
tres furent  installés  le  25  janvier  1824  dans  l'église 
métropolitaine  après  la  grand'messe.  Il  y  eut  à 
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cette  occasion  un  sermoi 
Eccleslon ,  plus  lard  1 
Etals-Unis. 

Les  Sulpiciens  avaient  donc  dès  1799  deux 
grands  établissements  à  Baltimore  :  le  collège  de 
Sainte-Marie  et  le  séminaire.  Le  directeur  du  col- 
lège était  M.  Dubourg  :  «  Il  avait,  dit  M.  Charles 
White,  une  aptitude  particuhère  pour  Péducalion. 
Ses  heureuses  manières  gagnaient  promptement 
l'affection  des  enfants  confiés  à  ses  soins.  ïl  savait 
par  un  tact  admirable  se  conciHer  la  confiance  des 
parents  et  s'assurer  la  coopération  de  professeurs 
habiles.  La  sagesse  générale  de  son  administra- 
tion ne  pouvait  manquer  d'asseoir  sur  de  bons 
fondements  son  entreprise  et  de  la  placer,  comme 
l'événement  l'a  prouvé,  dans  une  situation  solide 
et  permanente,  (c  Les  coopérateurs  principaux  de 
M.  Dubourg  étaient  ses  deux  collègues  de  la  Ha- 
vane, M.  Flaget  et  M.  Babad.  M.  Maréchal  se 
joignit  à  eux  en  1800  ou  1801.  11  enseigna  la 
théologie.  Au  séminaire,  M.  Nagot,  fondateur  et 
premier  supérieur,  était  assisté  de  MM.  Garnier, 
Tessier,  revenu  de  Bohemia,  et  Levadoux.  En  1 806, 
M.  David  y  fut  rappelé  de  Georgetown  pour  faire 
un  cours  de  théologie,  pour  instruire  le  chœur  de 
chant  et  diriger  les  cérémonies.  Il  avait  une  fort 

belle  voix,  chantait  avec  beaucoup  do  goût;  et 
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8on  instruction  musicale  était  assez  étendue  pour 
lui  permettre  de  s'essayer  quelquefois  dans  la 
composition.  C'est  à  lui  que  les  Américains  doi- 
vent Phymne  de  Pâques  qui  commence  ainsi  ; 
Sim  rejoice  with  grateful  lays. 

Sous  ces  maîtres  habiles,  le  séminaire  prit  un 
rapide  essor.  Ses  destinées  étaient  assurées 
quand,  en  1810,  M.  Nagot,  épuisé  par  le  travail, 
peut-être  un  peu  découragé  par  l'insuccès  d'une 
école  qu'il  avait  fondée  à  Pigeon-Hill  et  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard,  résigna  ses  fonctions 
de  supérieur.  Il  continua  pourtant  à  édifier  la 
maison  par  les  pratiques  de  sa  piété;  mais  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  furent  tristes  à 
cause  du  grand  affaiblissement  de  ses  facultés. 
Enfin  il  mourut  à  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Son 
successeur  fut  M.  Jean  Tessier  qui  avait  d'abord 
enseigné  la  théologie  et  qui  avait  eu  ensuite  la 
charge  du  temporel.  Il  continua  à  gouverner  le 
séminaire  jusqu'au  10  septembre  1829,  qu'il  fut 
remplacé  par  l'abbé  Deluol.  Pendant  son  admi- 
nistration, M.  Tessier  s'était  occupé  Irès-active- 
ment  du  ministère  extérieur.  Il  avait  surtout  pris 
soin  des  hommes  de  couleur.  Il  n'abandonna  pas 
cette  œuvre  excellente  après  s'être  démis  de  son 
emploi.  On  peut  dire  au  contraire  qu'il  s'y  attacha 
plus  étroitement  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le 
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J9  mars  1840.  L'éloge  de  ces  deux  savants  et 
pieux  Sulpiciens  est  tout  dans  la  grande  prospé- 
rité du  séminaire  de  Baltimore.  Quel  témoignage 
plus  haut  et  plus  éclatant  pourrions-nous  ren- 
dre de  leur  science,  de  leur  intelligence,  de  leur 
sagacité  j  de  leur  acti-vité,  de  Fénergie  de  leur 
caractère ,   des  ressources  de  leur  esprit ,    des 
qualités  de  leur  cœur,  de  la  puissance  de  leur 
foi  et  de  T ardeur  de  leur  charité?  Ils  ont  eu 
à  traverser  bien  des  mauvais  jours;  et  ils  en 
ont  surmonté  toutes  les  épreuves,  ils  ont  vécu 
au  miUeu  d^une  population  à  laquelle  ils  étaient 
étrangers  par  la  langue,  par  les  mœurs,  par  la 
rehgion;  et  ils  ont  été  respectés  et  aimés  dfe 
tous.  Les  services  de  l'enseignement  sont  près* 
que  toujours  obscurs;  ils  ne  donnent  guère  la 
renommée  et  la  gloire;  et  ils  s'y  sont  voués  avec 
simplicité,  sans  le  moindre  retour  sur  eux-mêmes, 
assez  contents,  assez  récompensés  dès  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  faite.  Ils  n'ont  pas  seulement 
formé  pour  l'Église  américaine  des  prêtces  in- 
struits, dévots,  zélés,  charitables  ;  ils  lui  ont  laissé, 
avec  les  meilleures  traditions  du  clergé  de  France, 
un  établissement  important  où  ces  traditions  se 
conservent,  se  perpétuent,  d'où  elles  se  répandent 
sur  r Amérique  entière.  Le  séminaire  de  Balti- 
more n'a  pas  cessé  d'être  une  des  principales  co- 
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lonnes  du  vrai  temple  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 

des  Etats-Unis.    .        .      -i 

'.  M.  Maréchal  que  nous  avons  vu  successive- 
ment missionnaire  dans  le  comté  de  Sainte-Marie, 
professeur  de  mathématiques  à  Georgetown,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Sainte-Marie  de  Baltimore, 
reprit  sa  place  au  séminaire  en  1812.  Il  avait 
quitté  l* Amérique  en  1803  et  avait  occupé  tour  à 
tour  les  chaires  de  Saint-Flour,  d'iVix  et  de  Lyon 
jusqu'à  Tannée  1811  où  la  Compagnie  de  Saint- 
Sulpice  ayant  été  supprimée  par  un  décret  impé- 
rial, il  fut  renvoyé  aux  États-Unis.  M.  Tessier  le 
chargea  de  l'enseignement  théologique.  «  Tous 
ceux  qui  ont  été  ses  élèves,  dit  M.  C.  Jenkins, 
parlent  de  ses  leçons  avec  une  admiration  voisine 
de  Penthousiasme.  La  théologie  n'était  pas  dans 
sa  bouche  une  science  ardue,  obscure,  embarras- 
sée. Il  la  rendait  attrayante  et  facile  par  la  beauté 
de  sa  méthode,  par  la  sagesse  ingénieuse  de  ses 
réflexions  et  par  les  sentiments  pieux  qui  débor- 
daient de  son  cœur.  Il  était  comme  le  miroir  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  divinité, 
de  plus  aimable  et  de  plus  séduisant  dans  la  ver- 
tu. »  Il  se  livrait  tout  entier  à  ses  paisibles  fonc- 
tions lorsqu'il  reçut  de  Rome  la  nouvelle  qu'il 
était  appelé  à  remplacer  Mgr  Égan  sur  le  siège 
de  Philadelphie.  Cet  honneur  auquel  son  humi- 
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lité n'était  pas  préparée,  Feffraya.  Il  lui  fut  per- 
mis de  le  décliner;  mais,  peu  de  temps  après, 
le  Souverain  Pontife  le  nomma  coadjuteur  de 
Mgr  Léonard  Neale,  deuxième  archevêque  de  Bal- 
timore. Vainement  M.  Maréchal  se  retrancha, 
pour  refuser  encore  une  fois,  derrière  un  im- 
portant travail  de  théologie  qu'il  avait  commencé 
et  qu'il  voulait  donner  au  clergé  américain.  Ses 
bulles  étant  arrivées  le  10  novembre  1817,  il  fal- 
lut obéir.  Il  fut  donc  sacré  le  14  décembre  de  la 
même  année  par  Mgr  de  Cheverus;  et  parce  que 
son  prédécesseur  était  mort  cinq  mois  aupara- 
vant, il  prit  aussitôt  possession  de  son  siège:  C'est 
lui  qui  eut  le  bonheur  d'achever  la  cathédrale  de 
Baltimore,  commencée  au  mois  de  juillet  1806 
par  Mgr  Caroll.  Il  en  fit  la  dédicace  le  31  mai  182 1 . 
Le  même  jour,  il  consacra  un  autel  en  marbre  qui 
lui  avait  été  offert  par  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens disciples  d'Aix  en  Provence  et  qui  portait 
cette  inscription  :  Donné  par  les  prêtres  de  Mar- 
seille à  Ambroise,  archevêque  de  Baltimore,  pré- 
cédemment leur  professeur  en  théologie.  Deux 
maîtresses  pièces  de  peinture  et  d'autres  excellents 
objets  d'art  lui  furent  également  envoyés  de  Fran- 
ce. Ce  sont,  aujourd'hui  encore,  les  plus  beaux 
ornements  de  la  cathédrale;  c'est  ce  qui  y  attire 
surtout  les  curieux  étrangers.  *' 
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Nous  ne  pouvons  n)ieux  faire  connattre  le  sa- 
vant et  célèbre  prélat  qu'en  reproduisant  le  por- 
trait qu'en  a  tracé  l'historien  déjà  cité,  M.  C.  Jen- 
kins  :  «  Avec  des  talents  d'un  ordre  supérieur  et 
des  connaissances  de  la  plus  vaste  étendue,  M.  Ma- 
réchal possédait  ces  qualités  aimables  et  enga- 
geantes qui  font  le  charme  de  la  société.  Toujours 
prêt  pour  la  discussion  des  questions  qui  se  po- 
saient devant  lui,  jamais  il  ne  les  abandonna  sans 
les  avoir  couvertes  de  clarté  aux  yeux  de  ses  au- 
diteurs. Il  n'était  pas  seulement  savant  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  Son  esprit  avait  encore 
été  nourri  des  plus  fort3S  études  en  philosophie, 
en  histoire,  en  littérature  générale.  Il  était  surtout 
profondément  instruit  de  tout  ce  qui  touche  aux 
diverses  branches  des  mathématiques;  et  il  en  a 
laissé  de  précieux  manuscrits.  Avec  toutes  ces 
grandes  qualités,  quelle  modestie  et  quelle  sim- 
plicité !  Son  caractère  se  prêtait  à  toute  espèce  de 
relations.  Dans  la  compagnie  de  ses  amis,  les  plus 
riches  trésors  coulaient  abondamment  de  son  ad- 
mirable mémoire  ;  et  la  cordialité  de  sa  conver- 
sation ne  leur  donnait  jamais  aucune  occasion  de 
sentir  leur  infériorité.  Il  se  distinguait  toujours 
par  la  même  aisance,  la  même  dignité,  la  même 
contenance  vraiment  épiscopale.  Que  dire  de  cette 
piété  tendre  et  éclairée  qui  faisait  le  principe  de 
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toutes  ses  actions?  Son  âme  semblait  avoir  été 
formée  pour  la  vertu.  Il  ne  regardait  jamais  les 
événements  de  la  vie  que  des  hauteurs  de  la  re- 
ligion. De  là  cette  parliiite  indifférence  pour  tou- 
tes les  choses  que  poursuivent  ivec  tant  d'ardeur 
l'ambition  et  Tintérêt  ;  celte  libéralité  qui  parta- 
geait si  largement  les  ressources  d'une  existence 
médiocre  avec  les  victimes  de  la  pauvreté  et  de 
l'infortune;  cette  paternelle  disposition,  cette  bé- 
nignité de  manières  qui  s'attachaient  à  gagner 
les  âmes  commises  à  sa  charge  et  à  les  attirer  à 
Dieu.  De  là,  en  un  mot,  cette  fidéUté  constante  à 
paître  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  »    "■ 

L'épiscopat  de  Mgr  Maréchal  dura  dix  ans,  ce 
prélat  étant  mort  le  29  janvier  1828.  Il  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  considérable,  si  ce 
n'est  qu'en  1819  les  trustées  y  c'est-à-dire  les  ad- 
ministrateurs temporels  de  la  cathédrale,  cédèrent 
à  la  malheureuse  tentation  de  se  mettre  en  lutte 
avec  leur  évêque.  Nous  aurons  plus  tard  une  meil- 
leure occasion  de  dire  ce  qu'étaient  les  trustées  et 
jusqu'où  il  leur  arrivait  parfois  de  porter  leurs 
prétentions.  Qu'il  suffise  ici  de  savoir  que  Mgr  Ma- 
réchal montra  autant  de  sagesse  et  de  prudence 
que  de  zèle  pour  la  défense  de  ses  droits.  Il  ne 
dévia  jamais  un  seul  instant  de  la  ligne  des  vrais 
principes;  mais  à  force  de  douceur  et  de  patience, 
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par  les  témoignages  les  plus  sincères  et  les  plus 
persévérants  de  son  attachement  au  troupeau  qui 
lui  était  confié,  par  son  attention  à  éclairer  les 
consciences  de  ceux  que  la  passion  avait  pu  éga- 
rer, il  eut  enfin  le  bonheur  de  rendre  la  paix  à 
son  église.  Son  administration  fut  à  la  fois  pleine 
de  fermeté  et  de  sollicitude.  Elle  affermit  et  dé- 
veloppa tout  le  bien  qu'avaient  commencé  ses 
prédécesseurs.  Les  intérêts  de  son  diocèse  le  con- 
duisirent à  Rome  en  1821  et  au  Canada  en  1826. 
C'est  dans  ce  dernier  voyage  qu'il  contracta  les 
germes  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Mgr  Am- 
broise  Maréchal  était  né  à  Orléans  le  5  décem- 
bre 1768.  11  avait  donc  vécu  soixante  ans.  Ses 
parents  qui  jouissaient  de  toute  la  considération 
attachée  à  leur  position  dans  le  monde  et  à  leur 
fortune,  lui  avaient  fait  donner  une  excellente 
éducation.  Ils  le  destinaient  au  barreau;  mais 
après  avoir  terminé  ses  études,  il  avait  demandé 
à  entrer  dans  le  sacerdoce  ;  et  il  avait  été  ordonné 
prêtre  pendant  les  premières  ardeurs  de  la  Révo- 
lution. A  peine  avait-il  reçu  l'onction  sacerdotale 
qu'il  avait  été  obligé  de  se  déguiser  pour  gagner 
le  Havre  d'où  il  s'était  rendu  en  Amérique.  Nous 
croyons  qu'il  avait  dit  sa  première  messe  à  Balti- 
more, -i 
Il  était  le  troisième  évêque  que  la  société  de 
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Saint'Sulpice  donnait  à  l'Église  américaine  et  le 
quatrième  de  Témigration  française.  Une  courte 
statistique  du  séminaire  de  Baltimore  fera  con- 
naître assez  exactement  les  services  que  les  Sul- 
piciens  des  Étals-Unis  ont  rendus  au  catholicisme 
de  1791  à  1850.  On  y  a  compté  quatre  supérieurs, 
tous  français  :  M.  Nagot,  M.  Tessier,  M.  Deluol 
et  M.  Lhomme  ;  42  directeurs  et  professeurs,  dont 
31  français,  10  américains  et  1  irlandais.  2;^0  jeu- 
nes gens  y  ont  été  élevés;  et  il  en  est  sorti  117  prê- 
tres. Les  évéques  ont  été  au  nombre  de  8,  savoir  : 
7  français,  Mgr  Flagel  de  Bardstown  en  1808  et 
plus  tard  de  Louisville,  Mgr  David,  son  premier 
coadjuleur  sous  le  titre  d'évêque  de  Mauricastre 
in  partibm  infidelium  en  1812,  Mgr  Dubourg  de 
la  Nouvelle-Orléans  en  1815,  Mgr  Maréchal  de 
Baltimore  en  1817,  Mgr  Dubois  de  New-York 
en  1826,  Mgr  Brute  de  Yincennes  en  1834,  et 
Mgr  Chanche  de  Natchez  en  184f  •  1  américain, 
Mgr  Samuel  Eccleston,  cinquième  irchevéque  de 
Baltimore  en  1834.  Quatre  de  ces  évoques  ont  été 
les  véritables  créateurs  de  leur  diocèse  :  ce  sont 
MMgrs  Flaget,  Dubourg,  Brute  et  Chanche.  Nous 
pourrions  en  dire  autant  d'un  cinquième,  Mgr  Du- 
bois, qui  en  1826  trouva  le  diocèse  de  New- York 
dans  une  sorte  d'état  d'abandon  et  de  confusion. 

Mais   les  Sulpiciens  à  Baltimore  ne  renfer- 
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maient  pas  leur  zèle  dans  les  pénibles  et  difficiles 
fonctions  de  l'enseignement  ;  ils  donnaient  aussi 
au  ministère  extérieur  une  part  de  leur  activité. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  soin  que  M.  Tessier 
prenait  des  hommes  de  couleur.  M.  Dubourg 
se  consacrait  plus  particulièrement  aux  émigrés 
do  Saint-Domingue,  ses  compatriotes.  L'auteur 
de  la  Yie  de  M"»"  ^etim^  M.  Charles  Withe,  fait  un 
grand  éloge  des  discours  de  doctrine  et  de  con- 
troverse par  lesquels  «  il  cherchait,  dit-il,  à  for- 
tifier la  foi  des  catholiques  et  à  détruire  les  pré- 
jugés des  dissidents.  »  Il  le  loue  également  des 
efforts  qu'il  ne  cessait  de  faire  «  pour  établir  le 
cérémonial  de  TÉghse  avec  une  solennité  conve- 
nable. »  Outre  qu'il  partageait  quelquefois  avec  les 
autres  membres  du  clergé  les  fonctions  curiales, 
M.  Flaget  avait  en  quelque  sorte  le  douloureux 
privilège  de  porter  aux  prisonniers  des  consola- 
tions et  d'exhorter  les  condamnés  qui  marchaient 
au  dernier  supplice.  Il  y  a  de  lui  à  ce  sujet  une 
lettre  dont  on  ne  lira  pas  le  fragment  suivant  sans 
intérêt  :  «Vous  paraissez  étonné,  écrivait-il  le 
1""  décembre  1808  à  l'un  de  ses  frères,  du  grand 
nombre  d'exécutions  qui  se  font  dans  les  États- 
Unis,  et  encore  plus  de  ce  que  ce  soit  moi  qui 
accompagne  les  condamnés.  Quant  au  premier 
point,  il  faut  que  vous  sachiez  que,  malgré  la  dou- 
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ceur  de  notre  gouvernement,  peu  de  criminels 
échappent  à  la  justice  des  lois. ..  Pour  ce  qui  con- 
cerne le  second,  si  j*ai  été  jusqu'à  présent  presque 
le  seul  chargé  d'accompagner  ces  malheureux  à 
Péchafaud,  ce  n*ost  pas  comme  curé  de  Baltimore 
ou  comme  aumônier  des  prisons ,  quoique  do 
temps  en  temps  je  remplisse  les  fonctions  de  i*un 
et  de  Pautre;  mais  ayant  été,  il  y  a  environ  quinze 
ans,  dans  la  nécessité  de  m'acquitter  de  ce  de- 
voir, faute  de  tout  autre  prêtre,  à  Fégard  de  cinq 
ou  six  malheureux,  on  a  cru  que  mon  expérience 
passée  était  un  titre  suffisant  pour  me  confier  ce 
ministère;  et  je  n*ai  pas  osé  le  refuser,  malgré 
la  grande  répugnance  que  j ^éprouvais  à  le  rem- 
plir. »  M.  Babad  desservait  également  les  congré- 
gations de  la  ville  ;  mais  nous  ne  voyons  ni  quel- 
les fonctions  spéciales  lui  étaient  attribuées,  ni 
à  quel  quartier  il  était  attaché  d'une  manière  plus 
particulière.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il 
eut  une  part  assez  considérable  à  la  direction  de 
M-na  Seton  et  de  son  institut  naissant  et  qu'il 
remplit  d'ailleurs  ses  doubles  devoirs  de  prêtre 
et  de  professeur  jusqu'au  27  aoiU  1820.  Ce  jour- 
là,  il  s'embarqua  pour  revenir  en  France.  Apre 
avoir  été  pendant  quelques  années  directeur  du 
séminaire  de  Reiras  ,  il  se  retira  à  Lvon  où  il 
mourut  le  13  janvier  1846.  M.  Pierre  Babad  était 


m"' 


IP 


II'!':; 


193  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

né  vers  1763,  à  Pont-de-Veyle.   La  Révolution 
qui  Tavait  trouvé  membre  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice,  Pavait  contraint  d'émigrer  en  Espagne. 
Jusqu'en  1796,  il  n'y  eut  qu'une  seule  église 
à  Baltimore,  la  cathédrale  qui  était  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre.  On  donnait  le  nom 
d'église  de  Saint-Patrick  à  une  petite  chambre  au 
troisième  étage,  dans  le  quartier  de  Feirspoint  ; 
et  messieurs  de  Saint-Sulpice  avaient  consacré  à 
la  célébration  du  service  divin  une  salle  du  sémi- 
naire où  étaient  reçus  aux  heures  des  offices  les 
ûdèles  du  voisinage.  Nous  avons  dit  dans  le  pre- 
mier chapitre  que  les  catholiques  se  réunissaient 
d'abord,  pour  entendre  la  messe,  dans  une  mai- 
son appelée  FotteraVs  house.  Voici  ce  que  Griffîth 
(Annales  de  Baltimore)  raconte  de  cette  maison  : 
ft  Elle  fut  bâtie  vers  1740  par  un  gentilhomme 
irlandais,  nommé  Edouard  Fotteral,  qui  en  avait 
importé  les  matériaux.  Elle  fut  dans  la  ville  la 
première  maison  en  briques  avec  arêtes  en  pierre, 
la  première  qui  eût  deux  étages  sans  charpente.  » 
Elle  est  marquée  dans  une  vue  gravée  de  Balti- 
more tel  quHl  était  en  1752.  «  Ce  bâtiment,  ajoute 
M.  Bernard  U.  Campbell,  n'était  pas  destiné  à  de- 
venir une  église  ;  mais  le  propriétaire  étant  re- 
tourné en  Irlande  où  il  mourut  sans  l'avoir  ache- 
vée, c'était  une  maison  abandonnée  quand,  en 
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1756,  quelques  Français  neutres  ou  Acadiens, 
cruellement  chassés  de  la  Nou\el!e-Écosse  par  les 
Anglais,  arrivèrent  à  Baltimore  dans  le  plus  mi- 
S(';rable  état.  Ces  malheureux  s*y  établirent  comme 
ils  purent,  nettoyant  et  accommodant  pour  leur 
habitation  les  chambres  les  moins  délabrées.  A 
cette  époque,  le  R.  P.  Ashton  venait  une  fois  par 
mois  dans  la  ville  célébrer  le  saint  sacrifice.  Il 
apportait  avec  lui  ses  vêtements  sacerdotaux,  les 
ornements  de  Tautel,  les  vases  sacrés;  et  c'était 
dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée  de  la  maison 
Fotteral  qu'il  disait  la  messe.  On  avait  soin  de  pré- 
parer cette  pièce  avant  son  arrivée.  Une  partie  de 
la  préparation  consistait  à  en  chasser  les  cochons 
qui  y  faisaient  leur  séjour  habituel.  »  En  quel 
temps  ce  lieu  de  réunion  fut-il  délaissé  par  les 
catholiques?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Toujours 
est-il  qu'en  i  792,  ceux  qui  étaient  trop  éloignés 
de  la  cathédrale,  s'assemblaient  au  troisième  éta- 
ge dans  une  maison  de  Fell'spoint.  L'année  sui- 
vante, la  petite  congrégation  s'était  assez  accrue 
pour  que  le  propriétaire  craignît  de  voir  le  plan- 
cher s'effondrer  sous  le  poids  des  fidèles,  et  lui 
donnât  congé.  On  chercha  alors  une  autre  maison 
dans  le  même  quartier  ;  et  on  descendit  au  second 
étage.  Enfin,  en  1796,  une  petite  église  fut  bâtie 
par  souscription.  Les  paroissiens  ne  se  contenté- 
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rent  pas  de  contribuer  par  leurs  dons  à  Tédiflca- 
tion  du  temple  ;  ils  voulurent  y  travailler  de  leurs 
mains;  ot  ils  y  mirent  tant  de  bonne  volonté  que 
la  charpente  fut  posée  dans  un  seul  jour.  C^étaient 
messieurs  de  Saint-Sulpice  qui  exerçaient  les 
fonctions  curiales  à  Saint-Patrick.  G^était  surtout 
M.  Garnier.  Il  y  disait  assidûment  la  messe,  quoi- 
qu'il continuât  de  résider  au  séminaire. 

c(  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Garnier,  dit 
M.  Bernard  U.  Campbell,  peuvent  rendre  témoi- 
gnage de  ses  grands  talents  et  de  ses  connais- 
sances profondes.  )l  ne  possédait  pas  seulement 
à  un  très-haut  degré  la  science  de  la  philoso- 
phie morale  et  naturelle  ;  il  avait  aussi  fait  une 
heureuse  étude  des  langues  et  particulièrement 
des  langues  orientales. 

» Le  R.  M.  Garnier  a  été  un  remarquable 

exemple  de  Punion  de  l'instruction  la  plus  forte 
et  la  plus  étendue  avec  une  parfaite  humilité, 
avec  une  indifférence  complète  pour  les  honneurs 
et  les  plaisirs  du  monde,  avec  une  piété  vive  au- 
tant que  sincère.  Ses  longs  et  laborieux  services 
dans  La  paroisse  de  Saint-Patrick  ont  montré 
combien  son  désintéressement  était  entier;  car 
ils  ont  été  tout  à  fait  gratuits.  Il  était  si  Ubre  de 
tout  attachement  à  Fargent  qu'il  ne  comprenait 
même  pas  qu'il  fût  possible  ou  permis  de  s'entre- 
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tenir  sur  un  pareil  sujet.  Un  jour,  il  fut  contraint, 
malgré  toutes  ses  résistances,  d'accepter  un  pré- 
sent de  cinq  dollars  pour  un  mariage  qu*il  avait 
béni.  Il  garda  cette  petite  somme  dans  sa  main 
jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré  le  directeur  des 
travaux  de  l'église,  il  la  lui  remit  pour  la  verser 
dans  la  caisse  de  la  souscription.  Il  lui  arriva, 
une  autre  fois,  de  recevoir  un  billet  de  banque 
pendant  qu'il  récitait  son  office.  Il  le  plaça  aussi- 
tôt entre  deux  pages  de  son  bréviaire  ;  et  il  l'y 
oublia  n  bien  qu'il  le  retrouva,  l'année  suivante, 
au  même  endroit,  en  ouvrant  son  livre  pour  le 
même  jour  de  la  férié.  » 

Les  travaux  de  M.  Gurnier  à  Fell's  point  com- 
mencèrent presqu'aussitôt  après  son  arrivée  à 
Baltimore,  c'est  à-dire  au  plus  tard  en  1792.  Le 
fervent  sulpicien  n'avait  attendu  que  de  savoir 
parler  l'anglais  avec  assez  de  facilité  pour  se 
faire  entendre  par  la  petite  congrégation  sans 
fatigue.  Son  premier  soin  fut  de  visiter  tous 
les  catholiques  l'un  après  l'autre.  Il  était  accom- 
pagné dans  ces  visites  par  iVL  Floyd,  l'un  des  sé- 
minaristes anglais  que  M.  Nagot  avait  amenés  avec 
lui.  Il  excitait  les  indifférents  ;  il  soutenait  les  fai- 
bles ;  il  réchauffait  les  tièdes  ;  il  louait  et  fortifiait 
les  fidèles  ;  il  les  exhortait  tous  à  remplir  exacte- 
ment leurs  devoirs  de  chrétien.  Sa  charité  lui  in- 
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spirail  le  langage  qui  convenait  le  mieux  à  chacun 
clans  sa  situation  ;  car  si  elle  était  ardente,  elle 
était  également  prudente  et  éclairée.  Aussi  son 
entreprise  fut-elle  bénie.  Dieu  accorda  le  premier 
accroissement  de  la  paroisse  au  zèle  de  son  servi- 
teur. En  1795  M.  Floyd  qui  venait  d'être  élevé  au 
sacerdoce ,  fut  nommé  curé  de  Saint-Patrick  ; 
mais  il  mourut,  Tannée  suivante,  de  la  fièvre 
jaune.  M.  Garnier  dut  reprendre  les  fonctions  cu- 
riales  qu'il  avait  à  peine  résignées.  Il  les  conserva 
jusqu'en  1803.  Il  desservait  en  même  temps  la 
congrégation  de  Doughoregan  -  Manor,  à  cin- 
quante milles  de  Baltimore.  Il  disait  la  messe  une 
fois  par  mois  dans  la  chapelle  qu'avait  construite 
à  côté  de  sa  résidence  Charles  Caroll  de  Carrol- 
ton.  Nous  apprenons  par  des  notes  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  un  pieux  sulpicien,  qu'il  fut 
plusieurs  fois  à  cette  époque  envoyé  comme  mis- 
sionnaire à  Emmitsburg;  mais  nous  ne  savons 
précisément  ni  à  quelle  occasion  ni  dans  quelles  cir- 
constances. Il  est  à  croire  qu'il  avait  été  appelé  par 
M.  Dubois  établi  dans  cette  contrée  depuis  1794, 
ou  en  tout  cas  qu'il  avait  été  chargé  de  l'agréable 
devoir  d'alléger  les  fatigues  de  son  intrépide 
confrère.      ^^'  "      '  '     '    '  <  '     ' 

EnfînM.  Garnier  quitta  Baltimore  le  23  mai  1803 
et  revint  à  Paris  où  le  rappelaient  ses  supérieurs. 
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De  ce  moment  il  n'appartient  plus  à  notre  sujet. 
C'est  à  l'histoire  générale  de  PEglise  de  France, 
c'est  à  l'histoire  particulière  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice  à  dire  tout  ce  que  cet  homme  éminent  a 
rendu  de  services  à  la  religion.  C'est  à  elles  à  célé- 
brer les  vertus  dont  il  a  été  un  modèle  excel- 
lent dans  sa  longue  carrière.  Elles  inscriront  son 
nom  à  côté  de  ceux  des  plus  illustres  et  plus  véné- 
rables enfants  de  M.  Olier.  Nommé  supérieur  gé- 
néral en  1826,  M.  Garnier  a  gouverné  la  Compa- 
gnie pendant  près  de  vingt  ans.  Il  est  mort  le 
16  mars  1845. 

Il  arrivait  fréquemment  qu'aux  grandes  fêtes 
du  Catholicisme  les  Sulpiciens  se  groupaient  dans 
la  cathédrale  autour  de  l'évêque  pour  ajouter  par 
leur  présence  à  l'éclat  et  à  la  pompe  des  cérémo- 
nies. Ils  se  hâtaient,  après  les  offices,  de  quitter  la 
petite  chambre  de  Saint-Patrick,  la  salle  du  sémi- 
naire et  de  courir  à  Saint-Pierre  où  se  déployaient 
les  solennités  du  culte  :  là  ils  garnissaient  le 
chcuur  ;  ils  entouraient  l'autel  ;  ils  se  mêlaient  aux 
processions.  L'église  de  Baltimore  alors  n'avait 
rien  à  envier  aux  basiliques  les  plus  renommées 
de  l'ancien  continent  pour  la  régularité,  pour  la 
dignité  du  service  divin,  pour  la  science  et  pour 
l'illustration,  comme  pour  la  piété  simple  et  la 
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gravité  modeste  du  clergé,  a  Saint-Pierre  n'était 
qu'une  petite  église,  dit  M.  Bernard  U.  Campbell; 
mais  elle  était  remplie  par  une  constellation  d'as- 
tres brillants,  lesNagot,  les  Garnier,  les  Dubourg, 
les  David,  les  Flaget,  les  Maréchal  et  autres  dont 
la  carrière  féconde  autant  que  glorieuse  a  répandu 
la  lumière  et  les  bénédictions  sur  la  contrée.  » 

Après  M.  Garnier,  le  curé  de  Saint-Patrick  fut 
un  Américain,  élève  du  séminaire  de  Sainte-Marie, 
M.  Cuddy  ;  mais,  comme  M.  Floyd,  il  fut  enlevé 
par  la  fièvre  jaune  dès  la  première  année  de  son 
sacerdoce.  Celait  pendant  le  jubilé  de  1804. 
Mgr  CaroU  n'avait  pas  un  seul  prêtre  pour  le  rem- 
placer. M.  Moranvillé  offrit 'alors  de  présider  aux 
exercices  de  la  solennité  et  de  porter  les  secours 
spirituels  aux  fidèles  de  Fell's  point.  On  comprend 
avec  quel  empressement  sa  proposition  fut  accep- 
tée. Il  reçut  aussitôt  les  pouvoirs  nécessaires  de 
Pévêque  ;  et  deux  Sulpiciens,  MM.  Flaget  et  David, 
voulurent  l'assister  dans  ses  pénibles  et  périlleux 
devoirs.  M.  Moranvillé  a  été  curé  de  Saint-Patrick 
pendant  vingt  ans  environ.  Il  n'a  plus  eu  d'autre 
titre  et  rempli  d'autres  fonctions  jusqu'à  sa  mort; 
mais  il  a  été  mêlé  à  tous  les  grands  actes  de  l'E- 
glise américaine.  On  peut  presque  dire  qu'il  a 
donné  l'exemple  de  tous  les  dévouements,  qu'il  a 
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pris  une  pari  à  toutes  les  œuvres  pieuses,  qu'il  a 
ouvert  la  voie  à  toutes  les  saintes  entreprises.  Son 
savant  biographe  américain  l'appelle  «  le  pionnier 
de  ce  nombreux  corps  de  prêtres  zélés  qui  ont 
embelli  le  pays  et  servi  la  religion  par  la  con- 
struction de  tant  de  nobles  églises.  » 


Il 
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CHAPITRE  VI. 

0 

l'abbé    MORÀNVILLÉ  curé  de  SÀINT-PITRICK, 
A  BALTIMORE. 


L'abbé  Jean-François  Moranvillé  naquit  le  19 
juillet  1760,  à  Cagny,  près  d'Amiens  en  Picardie. 
De  bonne  heure  il  manifesta  le  désir  de  se  consa- 
crer aux  missions  d'outre-mer.  Il  entra  donc  au 
séminaire  du  Saint-Esprit  en  1778.  Ordonné  prê- 
tre en  1784,  il  fut  envoyé  presque  aussitôt  après 
à  Cayenne  en  compagnie  de  MM.  Hérard  et  Duha- 
mel. Sa  charité  s'y  exerça  particulièrement  en  fa- 
veur des  pauvres  nègres  qu'il  s'appliqua  à  in- 
struire avec  un  zèle  tout  apostolique.  Il  n'épargna 
dans  cet  ingrat  et  pénible  travail  ni  soins  ni  fati- 
gues; et  il  eut  la  consolation  de  voir  la  doctrine 
de  son  divin  Maître  goûtée  et  pratiquée  par  les 
humbles  disciples  que  sa  douceur  et  sa  patience 
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lui  avaient  formés.  Les  esclaves  qui  avaient  en 
lui  une  confiance  absolue,  obéissaient  à  ses  moin- 
dres conseils.  Sa  présence  seule  était  pour  eux  une 
consolation  ;  et  il  ne  paraissait  jamais  dans  une 
case  sans  y  être  Tobjet  des  démonstrations  les  plus 
touchantes  de  la  joie  des  petits  enfants,  du  respect 
et  de  la  vénération  de  tous.  Son  caractère  aimable 
et  bon,  sa  piété  simple,  son  amour  de  la  paix,  son 
dévouement  à  toutes  les  infortunes,  sa  tendresse 
pour  toutes  les  afflictions  le  rendirent  cher  à  la 
population  coloniale  entière.  Fonctionnaires  et 
habitants,  toutes  les  classes  le  respectaient,  Pai- 
maient;  et  quand  en  1792  l'ordre  arriva  de  faire 
prêter  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  personnages  les  plus  importants  de  la  colonie  se 
concertèrent  pour  surprendre  à  sa  confiance  une 
signature  qu'ils  n'auraient  pas  obtenue  de  sa  fidé- 
lité, et  en  le  trompant  ainsi,  le  retenir  au  milieu 
d'eux.  L'abbé  Moranvillé  était  tout  à  fait  étranger 
aux  choses  du  monde.  Il  crut,  parce  qu'on  le  lui 
dit,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  reconnaissance 
officielle  des  autorités  constituées.  Il  signa  ;  mais 
peu  de  temps  après,  éclairé  \  par  les  observations 
de  quelques  amis,  il  comprit  qu'il  avait  donné  un 
grand  scandale.  Il  prit  aussitôt  la  résolution  de  le 
réparer.  Il  commença  par  rédiger  une  rétracta- 
tion dont  les  termes  précis  et  énergiques  ne  pou- 
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vaient  laisser  le  moindre  doute  ni  sur  le  motif 
de  sa  faute  ni  sur  la  sincérité  de  son  repentir  y  il 
la  lit  imprimer  dans  le  dessein  d'en  adresser  un 
exemplaire  au  gouverneur  et  à  chacun  des  mem- 
bres du  Conseil  et  de  répandre  le  reste  par  la  ville  ; 
car  il  voulait  que  la  réparation  fût  aussi  générale 
et  aussi  complète  que  l'avait  été  le  dommage. 
Après  avoir  rempli  ce  premier  devoir,  il  se  pré- 
para à  quitter  Cayenne  dont  le  séjour  ne  lui 
était  plus  possible.  11  s'embarqua  en  effet  pour 
Bemerara  sur  un  navire  hollandais  ;  mais  par  Pim- 
prudeuco  d'une  des  personnes  qu'il  avait  char- 
gées de  distribuer  sa  rétractation,  la  nouvelle  de 
son  départ  était  déjà  connue  qu'il  était  encore 
en  vue  du  port.  Un  vaisseau  français  fut  envoyé 
à  sa  poursuite.  La  vivacité  de  son  langage  et  la 
fermeté  de  sa  résolution  avaient  irrité  quelques 
amours-propres.  On  ne  lui  pardonnait  pas  surtout 
d'avoir  découvert  l'artilice  dont  il  avait  été  un 
moment  la  victime.  On  l'accusait  d'ingratitude 
parce  qu'il  s'était  soustrait  à  une  offense.  £nfin 
on  craignait  que  le  bruit  de  son  évasion  n'allât 
éveiller  à  Paris  les  colères  du  gouvernement.  Le 
ressentiment  et  la  peur  ne  méditaient  rien  moins 
que  de  le  livrer  à  la  justice  révolutionnaire.  Heu- 
reusement le  navire  hollandais  était  bon  voiher. 
11  put  arriver  le  premier  à  Demerara  j  M.  Moran- 


vil 


asili 
mei 
giiji 
lime 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  «)3 

ville  était  débarqué  quand  le  capitaine  françnÎG 
qui  l'avait  suivi  de  près,  se  présenta  pour  le  ré- 
clamer. Il  fut  autorisé  à  rester  dans  la  colonie 
sous  la  protection  du  gouverneur.     , 

Cependant  son  intention  était  de  chercher  un 
asile  aux  Etats-Unis,  Après  un  court  séjour  à  De- 
merara,  il  reprit  la  mer  et  gagna  Norfolk  en  Vir- 
ginie, vers  la  fin  de  1794.  De  là  il  se  rendit  à  Bal- 
limore.  Il  était  si  pauvre  qu'il  ne  put  seulement 
pas  payer  son  passage.  Ce  furent  Messieurs  de 
Saint- Sulpice  qui  retirèrent  son  petit  bagage  des 
mains  du  capitaine  à  qui  il  avait  dû  le  laisser  en 
garantie.  Le  séminaire  était  déjà  en  possession 
d'exercer  l'hospitalité  envers  les  prêtres  que  la 
persécution  jetait  sur  les  rivages  américains. 
Nous  avons  dit  comment  l'abbé  Moran ville  ensei- 
gna d'abord  la  langue  française  et  la  géographie 
dans  le  pensionnat  de  madame  Lacombe.  Pres- 
qu'en  même  temps  Mgr  Caroll  qui  Tavait^  ac- 
cueilli avec  empressement,  le  chargea  de  dire  la 
messe  et  de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  dans 
l'église  Saint-Pierre  aux  émigrés  de  France  et  de 
Saint-Domingue.  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour 
le  zélé  ministre  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  dans  les 
offices  de  l'église  aux  Etats-Unis  une  partie  très- 
défectueuse  qui  ne  demandait  pas  seulement  à 
I  être  améliorée,  mais  à  être  créée  en  quelque  sorte: 
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le  service  du  chant.  Les  chœurs  manquaient  com- 
plètement dMnstruction  ;  ils  n'avaient  ni  mesure 
ni  méthode  ;  ils  ne  savaient  pas  chanter.  L'ahbé 
Moranvillé  qui  avait  de  la  science  et  du  goût,  qui 
surtout  avait  fait  de  la  musique  sacrée  une  étude 
particulière,  entreprit  de  les  former  ;  et  il  y  réussit 
peut-être  au  delà  de  ses  espérances.  En  peu  de 
temps  il  eut  dans  la  cathédrale  une  masse  de  voix 
disciplinées  dont  l'harmonie  ajoutait  à  l'éclat  et  à 
la  beauté  des  cérémonies.  Il  ne  se  bornait  pas  à  les 
instruire,  à  les  diriger;  il  les  accompagnait  sou- 
vent ;  car  il  était  chanteur  habile  autant  que  mu- 
sicien érudit.  Quelquefois  il  lui  est  arrivé  de  faire 
exécuter  des  airs  qu'il  avait  composés  lui-même. 
Il  est  Pauteur  du  bel  hymne  de  Noël  qui,  comme 
celui  dont  la  musique  est  due  à  M.  David,  com- 
mence par  ce  vers  :  «  Sion,  rejoice  with  grateful 
y)  lays,  »  Ces  deux  excellents  prêtres  sont  les  vérita- 
bles créateurs  du  chant  religieux  dans  PÉglise  amé- 
ricaine ;  mais  M.  Moranvillé  a  l'avantage  de  Tanlé- 
riorité  ;  il  a  précédé  M.  David  de  quelques  années. 
En  1801  la  paix  et  quelques  formes  de  liberté 
ayant  été  rendues  à  l'église  de  France  par  le  Con- 
cordat, l'abbé  Moranvillé  profita  de  cette  circon- 
stance pour  revoir  sa  famille.  Il  vint  à  Amiens; 
mais  il  y  resta  peu.  Il  était  fort  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre.  Son  inclination  la  plus  forte 
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le  portait  à  rentrer  sous  la  juridiction  de  son  évé- 
que  :  il  demeurerait  au  milieu  de  ses  parents,  des 
amis  de  son  enfance,  des  témoins  et  des  protec- 
teurs de  sa  pieuse  jeunesse  ;  il  serait  fidèle  à  tous 
ses  devoirs  naturels  ;  il  servirait  Dieu  et  son  pays. 
Sa  charité  Ipourtant  le  sollicitait  vivement  de  re- 
tourner en  Amérique  :  il  connaissait  les  besoins 
des  Catholiques  dans  ces  contrées  ;  il  avait  pu  en 
mesurer  l'étendue  ;  il  entrevoyait  l'avenir  promis 
à  la  religion.  N'était-il  pas  appelé  à  être  un  des 
instruments  de  la  miséricorde  divine  sur  des  po- 
pulations trop  longtemps  égarées  ?  et  ne  se  ren- 
drait-il pas  coupable  envers  Dieu  s'il  résistait  à  sa 
vocation  ?  Dans  cette  incertitude,  désireux  de  bien 
connaître,  pour  l'embrasser,  le  dessein  de  la  Pro- 
vidence sur  lui,  il  consulta  les  ecclésiastiques  les 
plus  éclairés,  les  plus  dévots.  Il  lui  fut  répondu 
généralement  qu'il  ferait  plus  de  bien  aux  Etats- 
Unis,  qu'il  y  serait  plus  utile  à  l'Eglise,  qu'il  y 
sauverait  plus  d'âmes,  qu'il  contribuerait  dans 
une  plus  large  mesure  à  établir  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ en  terre.  Il  partit.  Nous  ne  savons  pas 
précisément  à  quelle  époque  l'abbé  Moranvillé  re- 
parut à  Baltimore.  Nous  avons  dit  qu'il  succéda  à 
M.  Cuddy  dans  la  cure  de  Saint-Patrick.  C'est  là 
que  nous  le  retrouvons  livré  aux  rudes  travaux 
du  jubilé. 

12 
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Son  premier  soin  lut  de  lixer  sa  demeure  au 
milieu  de  sa  congrégation.  11  prit  À  rente  une  pe- 
tite maison  dans  le  quartier  de  Fell  s  point.  11  y 
était  peu  connu  encore,  sa  vie  s'étant  écoulée  jus- 
que là,  pour  ainsi  parler,  à  Tombre  de  la  cathé- 
drale. Ce  n'en  l'ut  pas  moins  pour  les  lidèles  qui 
n'avaient  pas  eu  avant  lui  de  prêtres  résidents, 
une  grande  joie  de  le  voir  parmi  eux.  11  leur 
semblait  qu'il  leur  appartenait  plus  réellement  et 
d'une  manière  plus  étroite  que  ses  prédécesseurs, 
llsluilirent  un  accueil  très-empressé  j  et  de  bonne 
heure  la  conliance  s'établit  entre  le  pasteur  et  son 
troupeau.  Dès  qu'il  l'ut  en  possession  de  sa  cure, 
M.  Moranvillé  se  lit  un  devoir  de  chanter  la 
grand'messe  et  de  prêcher  régulièrement  tous  les 
jours  de  dimanche  etdelète;  il  indiqua  les  heures 
qu'il  passerait  de  règle  au  confessionnal;  il  appela 
les  enfants  au  catéchisme  ;  il  visita  ses  paroissiens, 
pressant  les  indiilérents  et  les  tièdes  de  retourner 
a  Dieu  avec  sincérité  ;  en  un  mot,  il  s'appliqua  de 
toutes  ses  forces  à  remplir,  dans  un  esprit  ardent 
delidéhté  et  de  charité,  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. M.  Bernard  U.  Campbell  dit  qu'il  avait 
dans  ces  circonstances  une  puissance  de  persua- 
sion u  qui  a  été  assez  prouvée  par  la  vie  réformée 
et  la  conduite  exemplaire  de  plusieurs.  »  ^t  Ses 
sermons  qu'il  écrivait  avec  soin  et  dont  il  confiait 
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la  garde  à  sa  mémoire,  étaient,  ajoule-t-il,  remar- 
quables de  eolidité  et  de  force.  Ils  abondaient  en 
enseignements  d'une  utilité  pratique.  Dans  ses  in- 
structions au  '^onfei^sionnal,  son  cœur  cédant  aux 
mouvements  de  Tinspiration  divine,  s'épanchait 
en  accents  si  affectueux  et  si  tendres  t|u'il  était 
impossible  de  résister.  »  Ailleurs,  le  même  auteur 
parle  en  ces  termes  des  sermons  français  de  M.  Mo- 
ranvillé  :  «  On  ne  pouvait  pas  mieux  prêcher  pour 
exciter  les  négligents,  réveiller  les  impénitents, 
instruire  les  ignorants,  consoler  les  affligés.  Si  la 
puissance  de  ses  arguments  ébranlait  la  conviction 
des  pécheurs  endurcis,  Ponclion  de  ses  exhorta- 
tions conduisait  avec  douceur  les  chrétiens  hum  • 
blés  et  fidèles  dans  les  voies  de  la  piété  qui  mènent 
Pâme  à  Dieu.  Sa  diction  était  vive,  énergique;  son 
action,  pleine  d'élégance  et  de  grâce.  Parmi  les 
prêtres  éminents  qui  se  trouvaient  alors  à  Balti- 
more, il  n'y  en  avait  aucun  qui  s'adressât  à  un 
auditoire  français  avec  plus  de  succès  que  Fabbé 
Moranvillé.  » 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  salutaire 
influence  que  le  bon  curé  exerçait  sur  les  catho- 
liques de  Fell's  point.  L'assistance  aux  offices  était 
plus  régulière  ;  les  sacrements  étaient  fréquentés 
avec  plus  d'édification  ;  la  congrégation  prenait 
un  rapide  accroissement,  En  4806  enfin  il  devint 
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nécessaire  de  construire  une  église  plus  vaste  que 
celle  qui  avait  été  bâtie  par  M.  Garnier.  L'entre- 
prise présentait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre. 
Le  troupeau  était  pauvre  ;  le  pasteur  ne  l'était  pas 
moins  ;  et  on  devait  craindre  que  les  ressources 
extérieures  ne  fussent  absorbées  par  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  que  Mgr  CaroU  commençait 
précisément  en  ce  temps-là.  L'abbé  Moranvillé  se 
mit  résolument  à  l'œuvre.  Il  sollicita  d'abord  la 
charité  des  catholiques  qu'il  connaissait;  puis  il  se 
fit  conduire  par  les  plus  zélés  chez  ceux  qu'il  ne 
connaissait  pas.  S'il  était  admis  auprès  de  quel- 
que habitant  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  il 
lui  remontrait  l'obligation  imposée  aux  riches  de 
consacrer  au  service  de  Dieu  une  partie  des  biens 
qu'ils  ont  reçus  ;  et  il  lui  rappelait  que  nous  n'a- 
vons rien  en  dehors  de  nous  comme  en  nous,  dont 
nous  ne  devions  un  jour  rendre  compte.  Avec  les 
Français,  il  s'entretenait  des  plus  doux  et  des 
meilleurs  souvenirs  de  leur  jeunesse,  des  grandes 
solennités  de  la  religion  dans  nos  basiliques  si 
majestueuses,  des  pompes  du  culte  au  milieu  des 
merveilles  de  l'architecture  ;  et  il  leur  demandait 
s'ils  n'éprouveraient  pas  un  véritable  bonheur  à 
retrouver  sur  la  terre  d'exil  l'éclat  des  fêtes  qui  les 
avaient  émus  et  charmés  dans  la  patrie.  Il  parlait 
aux  Irlandais  de  la  joie  qu'ils  ressentaient  de  pou- 
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voir  servir  Dieu  librement  dans  un  pays  libre  ;  et 
il  les  exhortait  à  la  manifester  par  un  acte  public 
de  dévotion  et  de  reconnaissance  en  contribuant 
à  édifier,  à  orner  la  maison  du  Seigneur.  Il  s'ap- 
pliquait ainsi  avec  un  admirable  à-propos  et  dans 
une  excellente  mesure  de  piété,  de  sagesse,  de 
discrétion  à  éveiller  tous  les  bons  sentiments, 
toutes  les  bonnes  penséees  qui  trop  souvent  dor- 
ment au  fond  du  cœur  de  l'homme.  Il  ne  craignit 
même  pas  de  s'adresser  aux  membres  des  autres 
communions  chrétiennes;  et  sa  confiance  ne  fut 
pas  trompée.  Plusieurs  de  ceux  qui  savaient  ce 
que  méritaient  de  respect  sa  vie  sainte  et  son  mé- 
rite personnel,  souscrivirent  avec  libéralité.  Quel- 
ques-uns furent  séduits  par  la  grâce  de  ses  ma- 
nières et  l'affabilité  de  son  langage.  Ce  n'était  pas 
pour  lui-même  qu'il  recueillait  de  la  sorte  le  ta- 
lent du  riche  et  l'obole  du  pauvre  ;  c'était  pour  la 
religion  et  pour  Dieu.  Personne  ne  s'étonnait,  ne 
se  plaignait  surtout  de  l'ardeur  de  ses  sollicita- 
tions que  tempérait  d'ailleurs  la  dignité  affectueuse 
de  son  entretien.  Bien  peu  eurent  le  courage  de 
le  refuser. 

M.  Moran ville  réussit  par  ses  seuls  efforts  à  réu- 
nir tous  les  moyens  d'élever  l'édifice  de  son  église 
depuis  les  fondements  jusqu'à  la  croix  du  clocher, 
suivant  les  expressions  de  M.  Bernard  U.  Camp- 
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bell;  et  un  peu  plus  d'une  année  lui  suffît  pour 
achever  entièrement  celle  œuvre  difficile  qui  en- 
core rencontra  dans  les  événements  de  la  politique 
les  contrariétés  les  plus  imprévues.  Les  États-Unis 
avaient  conclu,  à  la  fin  de  1806,  un  traité  de  paix 
avec  l'Angleterre;  mais  comme  cette  puissance 
était  en  guerre  avec  la  France,  ils  s'aperçurent 
bientôt  que  leur  commerce  n'avait  fait  que  chan- 
ger d'entraves.  Baltimore  eut  à  souffrir  autant  que 
les  autres  ports  de  l'Atlantique  de  la  situation  nou- 
velle dans  laquelle  s'était  placé  le  gouvernement 
américain.  La  première  pierre  de  l'église  de  Saint- 
Patrick  fut  bénie  dans  le  mois  de  juillet  1806  par 
Mgr  CaroU  ;  et  la  dédicace  eut  lieu  le  29  novembre 
1807.  Le  temple  était  complètement  terminé.  Un 
concours  immense  de  peuple  attiré  par  l'impo- 
sante cérémonie  de  la  consécration  remplissait 
l'enceinte  sacrée  qui,  à  peine  ouverte,  se  trouva  trop 
petite  pour  contenir  la  foule  accourue  de  tous  les 
points  de  la  province.  Mgr  CaroU  célébra  la  messe 
pontificalement.  Il  était  entouré  d'un  nombreux 
clergé,  dans  les  rangs  duquel  les  fidèles  aimaient 
à  reconnaître  et  à  se  montrer  les  futurs  évêques 
d'Amérique.  Le  sermon  fut  prêché  par  M.  Du- 
bourg  qui,  en  descendant  de  chaire,  alla  de  banc 
en  banc  avec  M.  Moran ville,. recueillir  les  dons  de 
la  charité  pour  le  paiement  des  derniers  travaux  ; 
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car  dans  les  embarras  où  Tavaient  jeté  les  incer- 
titudes des  affaires  commerciales,  le  bon  curé  avait 
été  obligé  de  recourir  au  crédit.  La  libéralité  de 
l'assistance  n'eut  pas  de  moins  heureuses  inspira- 
tiions  que  l'éloquence  du  prédicateur. 

«  Quoique  la  bonté  divine  ait  assez  béni  depuis 
ce  temps-là  le  zèle  et  la  piété  des  catholiques  pour 
que  de  nobles  temples  aient  pu  être  élevés  au  Sei- 
gneur sur  la  terre  des  États-Unis,  il  n'y  avait  pas 
à  cette  époque  dans  Baltimore,  dit  M.  Bernard  U. 
Campbell,  une  seule  éghse  qui  pût  être  comparée 
à  celle  de  Saint-Patrick.  Excepté  à  Philadelphie, 
on  n'en  connaissait  pas  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Orléans  une  seule  qui  lui  fût  égale.  »  M.  Moran- 
villé  ne  mit  pas  moins  de  soins  à  l'orner  qu'il  n'en 
avait  mis  à  la  construire  ;  car  il  n'étendait  pas  son 
amour  de  la  pauvreté  jusqu'à  la  maison  de  Dieu. 
U  pensait,  au  contraire,  que  l'autel  sur  lequel  le 
divin  Rédempteur  s'offre  à  nos  adorations,  ne  peut 
jamais  être  entouré  de  trop  de  magnificence.  U  fit 
venir  de  France  le  crucifix  et  les  chandeliers  du 
tabernacle.  Il  eut  des  vases  sacrés  d'un  beau  tra- 
vail, des  ornements  d'une  élégance  et  d'une  ri- 
chesse inconnues  avant  lui  à  Baltimore.  Enfin  il 
plaça  dans  le  sanctuaire  un  christ  de  grandeur 
naturelle  «  présentant  aux  yeux  de  la  foi,  ajoute 
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riiistorieii  américain,  l'image  vivante  de  celui  qui 
porta  volontairement  dans  son  corps  nos  péchés 
sur  la  croix.  »  En  même  temps,  M.  Moran ville  en- 
treprit de  réformer  le  chant  religieux  suivant  la 
méthode  qu'il  avait  introduite  à  Saint-Pierre.  Il 
prit  en  conséquence  la  peine  de  donner  lui-même, 
chaque  semaine,  une  leçon  à  son  chœur  de  musi- 
que. Il  tenait  l'orgue  alors  et  remplissait  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'habileté  et  de  goût  la  double 
fonction  d'organiste  et  de  maître  de  chapelle.  Ja- 
loux de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  gran- 
deurs du  culte ,  il  voulait  que  les  règles  et  les 
cérémonies  prescrites  par  l'Église  pour  la  célé- 
bration du  saint  office  fussent  toujours  observées 
ponctuellement.  Auss^,  quand  il  officiait,  il  s'ap- 
pliquait à  donner  l'exemple  de  la  régularité, 
comme  il  était  un  modèle  de  dignité  et  de  no- 
blesse ;  et  dans  l'aideur  de  sa  sollicitude  à  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  par  tous  les  moyens,  il  ne 
dédaignait  pas  de  déployer  à  l'autel  les  ressources 
de  sa  voix  forte,  sonore,  harmonieuse.  L'historien 
que  nous  avons  cité  souvent  et  que  nous  citerons 
encore,  rappelle  avec  émotion  le  charme  sous  le- 
quel M.  Moranvillé  tenait  ses  auditeurs  quand  il 
chantait  la  préface  et  le  Pater  noster  à  la  grand'- 
messe  ou  qu'il  entonnait  les  vêpres.  Il  assure  qu'il 
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n'y  avait  pas  de  solennités  qui  n'attirassent,  par 
l'espoir  de  l'entendre,  une  affluence  considérable 
de  peuple  à  Saint-Pairick. 

Le  bon  curé  s'étudiait  avec  un  admirable  zèle 
à  instruire,  à  édifier,  à  toucher  ceux  que  lui  ame- 
nait ainsi  la  recherche  d'une  satisfaction  mon- 
daine. Il  ne  manquait  aucune  occasion  de  rompre 
à  son  troupeau  le  pain  de  la  parole  ;  et,  désireux 
d'ouvrir  à  la  multitude  qui  se  pressait  autour  de 
la  chaire  de  vérité,  toutes  les  voies  du  salut,  il 
était  toujours  empressé  d'appeler  à  son  aide  les 
prédicateurs  les  plus  célèbres.  Parmi  les  noms 
que  cite  M.  Bernard  U.  Campbell,  nous  remar- 
quons celui  du  savant  et  pieux  M.  David.  «  Son 
excellente  prononciation,  dit-il,  ajoutait  au  carac- 
tère instructif  et  pratique  de  ses  sermons.  Elle  fît 
bien  vite  de  lui  un  orateur  populaire  et  lui  acquit 
une  autorité  assez  prouvée  par  la  complète  réfor- 
mation de  plusieurs  personnes  qui,  après  avoir 
eu  le  bonheur  de  l'entendre,  avaient  pris  la  sage 
résolution  de  se  placer  sous  sa  conduite.  »  M.  Da- 
vid prêchait  en  ce  temps-là  à  Saint-Patrick  tous 
les  premiers  dimanches  du  mois. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  M.  Moran ville 
remplissait  avec  une  assiduité  égale  et  une  égale 
ferveur  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère  ? 
S  il  était  un  soin  qui  lui  fût  plus  cher  et  qu'il  prît 
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avec  une  plus  tendre  sollicitude,  c'était  celui 
d'enseigner  aux  petits  enfants  le  catéchisme.  Il 
aimait  à  les  réunir  autour  de  lui,  à  leur  faire  ré- 
citer des  prières  et  chanter  des  cantiques,  à  leur 
rendre  familiers,  pour  ainsi  parler,  les  préceptes 
de  l'Évangile  et  à  les  préparer  de  la  sorte  à  leur 
première  communion.  Son  esprit  naturellement 
élevé  descendait  sans  effort  à  ce  modeste  ensei- 
gnement de  Penfance  et  de  la  jeunesse.  C'est 
qu'il  avait  à  un  degré  éminent  cette  vertu  chré- 
tienne dont  le  monde  a  fait  une  infirmité  et  un 
défaut,  la  simplicité.  On  a  remarqué  que  souvent, 
bien  souvent  il  a  eu  la  consolation  de  ramener 
des  pères  à  Dieu  par  les  exemples  des  fils  qu'il  avait 
formés  aux  habitudes  de  la  piété.  :  mjî >^>i  ,  i 
•  Ce  furent  messieurs  de  Saint-Sulpice  qui  les 
premiers  en  1809  se  hasardèrent  à  faire  une  pro- 
cession autour  des  terres  du  séminaire  et  du  col- 
lège. L'entreprise  était  hardie.  Elle  réussit  com- 
plètement. M.  Moran ville  se  hâta  d'imiter  un 
exemple  que  son  zèle  comprenait  si  bien.  Il  décida 
que  la  fête  du  très-saint  Sacrement,  cette  fête  si 
joyeuse  ou  le  Catholicisme  étale  toutes  ses  pompes, 
que  la  terre  embaume  de  tous  ses  parfums,  que 
le  soleil  éclaire  de  ses  rayons  l:à  plus  purs  et  que 
nous  appelons  du  nom  populaire  de  la  Fête-Dieu, 
serait  célébrée  dans  sa  paroisse  par  une  procession 
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publique  j  ttiais  avec  sa  prudence  ordinaire  il  se 
renierma  d^abord  dans  l'enclos  de  Sainl-Palrick 
qu'un  mur  de  briques  pouvait  protéger  à  la  lois 
contre  les  violences  et  contre  les  indiscrétions  de 
la  multitude.  Après  deux  ans  de  ces  heureux  es* 
saiS;  conliaut  dans  les  dispositions  favorables 
qu'avait  manifestées  la  population  de  Fell's  point, 
il  conçut  le  projet  de  conduire  à  travers  les  rues 
de  la  ville  le  cortège  du  très-Samt-Sacrement.  C'é- 
tait en  1811  :  ayant  obtenu  la  permission  de 
Mgr  Caroil,  il  pria  le  clergé  de  Sainte-Marie  de  se 
joindre  à  lui  j  il  iorma  des  chœurs  de  chant  parmi 
les  jeunes  tilles  de  la  congrégation  et  mvita  plu- 
sieurs musiciens  amateurs  à  lui  prêter  leur  assis- 
tance. ((Le  jeudi  1 6  juin,  après  vêpres,  la  procession 
fit  le  tour  de  l'éghse;  puis  elle  sortit.  Elle  était 
précédée  d'enfants  de  chœur  qui  jetaient  des  lleurs 
sur  son  passage;  les  séminaristes  venaient  ensuite, 
chantant  à  l'unisson  des  hymnes  sacrés  et  les  lita- 
nies; et  sous  un  riche  dais,  l'hostie  sainte  dans  un 
brillant  ostensoir  était  portée  par  M.  JNagot  dont 
le  maintien  dévot  et  la  tête  vénérable,  blanchie  par 
les  ans,  inspiraient  le  respect  a  ceux  même  qui 
ne  connaissaient  pas  l'étendue  de  sa  science  et 
l'éminence  de  ses  vertus.  Deux  longues  hies  de 
Jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  la  tète  couverte  d'un 
voile,  accompagnaient  les  dames  du  chœur  dans 
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le  même  chaste  costume.  Au  chant  grégorien 
succédait  à  intervalles  réguliers  une  musique  d'un 
style  excellent  et  d'une  très-remarquable  exécu- 
tion. C'est  pour  cette  solennité  que  fut  faite  la 
traduction  anglaise  du  Pange  lingua  : 

a  j'iati  i    Sing,  0  mi  longue  !  adore  and  praise        '    >  '  ' 
Jihui-    ^*^®  depth  of  God's  mysterious  ways.     u.;<. 

Une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  les  rues 
où  passait  la  procession.  Son  attitude  fut  partout 
silencieuse  et  recueillie.  Elle  rendait  ainsi  un 
hommage  extérieur  à  la  foi  de  concitoyens  dont 
la  sincérité  était  assez  attestée  par  la  gravité 
pieuse  de  leur  maintien.  Les  protestants  ne  corn* 
prenaient  pas  qu'on  pût  refuser  de  se  montrer 
respectueux  devant  des  cérémonies  auxquelles  des 
hommes  placés  parmi  les  plus  savants,  les  plus  in- 
telligents, les  plus  vertueux  de  leur  communauté 
prenaient  un  si  grand  et  si  religieux  intérêt.  » 

De  ce  moment  la  procession  de  la  Fête-Dieu  n'a 
pas  [cessé  de  se  faire  annuellement  à  Baltimore. 
Ce  n'est  pas  la  seule  dévote  pratique  dont  M.  Mo- 
ranvilléprit  l'initiative.  Il  établit  dans  sa  paroisse 
l'usage  de  sonner  les  cloches  trois  fois  par  jour 
pour  annoncer  la  prière  de  V Angélus,  Il  y  fonda 
la  congrégation  du  scapulaire;  et  par  ses  soins  la 
récitation  du  rosaire  devint  un  des  exercices  pu- 
blics et  réguliers  dans  l'église  de  Saint-Patrick. 
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Il  institua  également  une  société  pour  l'adoration 
perpétuelle  du  sacrement  de  TEucharistie.  Il  se 
plut  à  mettre  en  honneur  le  culte  des  saints;  cl 
la  piété  de  ses  paroissiens  répondit  si  bien  à  Fem- 
pressement  de  son  zèle  qu'il  n'y  avait  guère  de 
semaine  où  une  grand'messe  ne  fût  chantée  pour 
la  dévolion  de  quelque  personne  à  un  saint  parti- 
culier. Chaque  année  au  Vendredi-Saint,  une  pe- 
tite réunion  de  fidèles  passait  la  nuit  entière  en 
prières  dans  l'église  devant  le  tombeau  du  Sauveur 
Jésus-Christ.  L'admirable  charité  du  bon  curé  ne 
se  lassait  jamais.  Elle  entrait  avec  ardeur  dans 
toutes  les  voies  de  la  perfection  ;  et  elle  s'efforçait 
d'y  conduire  les  âmes  dont  elle  était  chargée  de 
procurer  le  salut  éternel. 

11  n'y  avait  à  Baltimore  en  ce  temps-là  aucun 
établissement  d'éducation  pour  les  filles.  Ni  l'État, 
ni  la  ville  n'avaient  ouvert  une  seule  école;  et  les 
Sœurs  de  charité  étaient  en  quelque  façon  incon- 
nues dans  le  Maryland.  C'était  pour  M.  Moranvillé 
un  grand  sujet  de  douleur.  Il  y  pensait  souvent. 
Il  gémissait  sur  le  sort  de  tant  d'enfants  qu'il  se 
voyait  obligé  d'abandonner  à  tous  les  dangers,  à 
tous  les  maux  de  l'ignorance.  Mais  comment 
faire?  Ses  ressources  si  modiques  ne  sufflsaient 
pas  même  aux  plus  pressantes  nécessités  du  mi- 
nistère sacré.  En  1815  enfin  il  put,  avec  le  con- 
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cours  de  trois  dames  piens(?s  de  sa  paroisse,  fonder 
la  société  charitable  de  Saint-l*atrick.  Cette  société 
fit  les  frais  d'une  école  libre  où  lurent  admises 
sans  exception  les  jeunes  fdles  de  toutes  les  déno- 
minations chrétiennes.  Elle  eut  après  quelques 
succès  des  jours  difficiles  ;  mais  la  volonté  persé- 
vérante de  M.  Moranvillé  surmonta  tous  les  obsta- 
cles. Les  dames  patronnesses  veillaient  d'une  ma- 
nière plus  particulière  sur  les  pauvres  orphelines  ; 
elles  les  habillaient  dans  le  temps  qu'elles  leur 
faisaient  donner  une  éducation  solide;  elles  les 
plaçaient  après  les  avoir  instruites;  et  souvent 
elles  continuaient  à  les  protéger^  à  les  soutenir 
dans  la  condition  qu'elles  leur  avaient  procurée. 
M.  Moranvillé  se  chargeait  de  toutes  celles  que  la 
société  ne  pouvait  pas  entretenir.  Il  faisait  à  l'école 
des  visites  fréquentes,  répandant  avec  bonté  sur 
les  maîtresses  et  sur  les  élèves  la  lumière  de  ses 
instructions,  la  fécondité  de  ses  encouragements 
et  de  ses  conseils.  Tous  les  ans  il  offrait  une  petite 
fête  aux  enfants  qui  dans  cette  circonstance  étaient 
servis  par  les  daines  patronnesses.  C'était  la  plus 
douce  et  presque  la  seule  distraction  qu'il  se  per- 
naît  aux  travaux  et  aux  fatigues  de  ses  fonctions 
curiales.  \  • 

.  Sa  congrégation  devint  bientôt  une  excellente 
auxiliaire  pour  les  Sœurs  de  charité  dont  ma- 
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dame  Selon  avait  commencé  rétablissemeul  a 
Emmitsburg  en  1809.  Elle  i'ouruit  quelques-uns 
des  premiers  membres  à  la  communauté  et  plu- 
sieurs des  premières  élevés  à  l'école.  L  abbé  Mo- 
ranvillé  se  prétait  à  toutes  les  entreprises  utiles,  à 
toutes  les  institutions  charitables,  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  sans  hésitation ,  sans  exclusion, 
pour  le  seul  amour  du  bieu.  il  étendait  sa  sollicitude 
aux  parties  les  plus  reculées  de  Péglise  américaine, 
comme  au  diocèse  de  Baltimore,  comme  à  sa  pa- 
roisse. Dès  qu'on  lui  présentait  une  occasion  de 
travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  il  la  saisissait  aVec 
avidité.  Quand  en  1812  les  Lorettaines  lurent  éta- 
blies dans  le  Kentucky  par  M.  Nerinckx,  quand 
vers  le  même  temps  M.  David  donna  au  diocèse 
de  Bardstown  les  Sœurs  de  charité  de  iNazarelh,  il 
se  plut  à  encourager,  à  aider  les  communautés 
naissantes  ;  et  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de  payer 
le  voyage  des  pieuses  femmes  que  leur  vocation 
poussait  à  aller  s'enfermer  dans  ces  asiles  de  la 
perfection  ciu^étienne  et  que  retenait  leur  pauvreté. 
Mais  l'institut  auquel  il  sembla  s'attacher  avec  le 
plus  d'espérance,  qu'il  assista  avec  le  plus  de  dé- 
vouement, qu'il  soutint  avec  le  plus  de  persévé- 
rance, fut  celui  des  Trappistes. 

Une  petite  colonie  de  cet  ordre  sévère  avait 
émigré  aux  Ëtats-Uûis  eu  1803.  Elle  se  composait 
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de  huit  prêtres  et  de  dix-sept  frères  lais  que  trois 
autres  prêtres  et  plusieurs  frères  rejoignirent  bien- 
tôt après.  Elle  s'était  établie  d'abord  à  Pigeon-Hill 
près  de  Hanovre  dans  l'état  de  Pensylvanie  ;  mais 
par  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  après 
douze  mois  de  séjour,  elle  avait  passé  dans  le  Ken* 
tucky  sur  la  crique  Pottinger.  Là  elle  avait  ouvert 
une  école  pour  l'instruction  gratuite  des  garçons. 
C'était  la  première  qu'on  eût  vue  dans  cette  partie 
de  rUnion-Américaine.  En  même  temps  les  pieux 
Trappistes  édifiaient  la  contrée  parleur  vie  de  tra- 
vail et  de  prière  ;  mais  ils  n'avaient  voulu  rien 
changer  à  l'austérité  de  leur  règle;  ils  avaient 
maintenu  toute  la  rigueur  de  leurs  observances 
malgré  l'inclémence  du  climat;  et  ils  avaient  eu 
la  douleur  de  perdre  successivement  cinq  prêtres 
et  trois  frères.  Ils  avaient  compris  enfin  par  ces 
malheurs  qu'ils  ne  pouvaient  pas  tarder  davantage 
à  chercher  une  autre  résidence.  D'ailleurs  le  père 
Urbain  Guillet,  leur  supérieur,  éprouvait  un  ardent 
désir  de  contribuer  à  la  conversion  et  à  la  civili- 
sation des  sauvages.  Il  lui  paraissait  qu'il  n'avait 
pas  de  meilleur  moyen  d'accorder  l'esprit  de  son 
institut  avec  les  mœurs  et  les  institutions  du  peuple 
qui  l'avait  accueilli.  La  petite  colonie  avait  donc 
pris  le  parti  de  s'enfoncer  dans  l'ouest. —  Traver- 
sant rohio  et  le  Mississipi,  elle  était  allée  fixer  sa 
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demeufe  sur  le  territoire  du  Missouri  à  Florissant. 
C*cUiit  au  printemps  de  1809,  suivant  Mgr  Spal- 
ding;  mais  nous  trouvons  dans  les  notes  de  l*ahbé 
San  Inier  que  les  pères  Urbain  Guillet,  F.-M.  Tîcrnprd 
el  Marie-Joseph  Dunant  desservaient  les  Congréga- 
tions de  Florissant,  de  Saint-Louis  et  de  Cahokia 
dès  Tannée  1808.  Il  semblerait  également,  d'a- 
près ces  notes,  que  les  Trappistes  se  rendirent  di- 
rectement du  Kentucky  dans  Tlllinois  et  qu'ils  ne 
parurent  dans  le  Missouri  que  comme  mission- 
naires. Mgr  Spalding  croit,  au  contraire,  qu'ils 
demeurèrent  un  an  à  Florissant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'ils  eurent  un  établissement  sur  la 
rive  gauche  du  Mississipi ,  entre  Saint-Louis  et 
Colinsville,  auprès  d'une  colline  qui  a  retenu  de 
leur  séjour  le  nom  de  Monk^smoundy  mont  des 
Moines.  Ils  étaient  presqu'à  égale  distance  des 
trois  paroisses  dont  les  notes  de  l'abbé  Saulnier 
leur  attribuent  la  charge,  et  assez  près  d'une  réu- 
nion de  wigwams  indiens.  «  Quoique  très-ex- 
posée  dans  ce  lieu  aux  maraudeurs  sauvages  qui 
infestent  le  pays,  leur  maison,  dit  Mgr  Spalding, 
n'a  pourtant  jamais  souffert  du  voisinage.  » 

Mais  le  climat  ne  leur  était  pas  plus  favorable 
que  celui  du  Kentucky.  Deux  prêtres  et  cinq 
frères  succombèrent  en  peu  de  temps.  Il  devint 
encore  une  fois  nécessaire  de  transporter  la  petite 
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colonie  dans  une  autre  contrée.  Sainte-Marie,  dans 
le  comti^  de  Charles,  (^tat  du  Maryland,  fut  choi- 
sie alors.  Les  Trappistes  y  arrivèrent  pendant  l'an- 
née 1811.  C'est  là  que  Tahhé  Moranvillé  les  eon- 
nut  personnellement  et  commença  à  leur  rendre 
les  premiers  services.  Les  l)ons  pt^res  continuaient 
à  traîner  une  vie  languissante  sous  la  double  in- 
fluence des  rigueurs  de  la  température  et  des  aus- 
térités de  leur  règle.  On  leur  conseillait  de  se 
réfugier  h  Baltimore  ;  et  ils  hésitaient.  M.  Moran- 
villé alla  les  visiter  justement  dans  le  temps  que 
mourut  le  père  François-Xavier.  Il  présida  à  Pen- 
terrement  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  dont  la 
dépouille  mortelle  l'ut  déposée  derrière  Péglise  au 
pied  du  calvaire.  Puis  il  emmena  tous  les  survi- 
vants à  FelPs  point.  Il  les  installa  dans  sa  propre 
maison  ;  et  parce  qu'elle  était  trop  petite,  il  loua 
tout  auprès  une  sorte  de  cabane  pour  leur  usage 
particulier.  Cet  établissement  n'était  que  provi- 
soire. Il  fut  pourtant  de  quelque  durée,  M.  Moran- 
villé remplissant  toujours  avec  une  tendre  cha- 
rité tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  les 
bons  pères.  Enfin,  grâce  aux  soins  du  zélé  pas- 
teur ,  les  Trappistes  purent  entrer  en  possession 
d'une  grande  maison  connue  sous  le  nom  de 
Whitehally  qui  était  située  en  face  de  l'église  de 
Saint-Patrick  et  à  laquelle  attendit  un  vaste  jar- 
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(lin.  Ils  se  flattaient  de  l'espoir  que  ce  serait  défi- 
nitivement le  lieu  de  leur  repos  :  le  curé  les 
ainnait  ;  la  population  catholique  les  voyait  avec 
joie;  ils  menaient  en  toute  liberté  la  vie  sainte 
dont  leurs  statuts  leur  avaient  tracé  la  règle;  ils 
répandaient  autour  d'eux  la  consolation  et  l'édifi- 
cation. Bientôt  quelques  hommes  demandèrent  à 
élreadmisdans  leur  société.  De  pieuses  femmes  se 
proposèrent  pour  jeter  les  fondements  d'une  com- 
munauté qui  serait  gouvernée  d'après  les  lois  de 
l'institut  ;  mais  après  deux  ans  de  séjour  environ, 
ils  lurent  contraints  de  reconnaître  que  la  ville  ne 
leur  offrait  point  de  ressources  dont  leur  esprit  de 
pauvreté  même  pût  se  contenter.  On  leur  dit  qu'à 
New- York  ils  trouveraient  ce  qu'ils  avaient  vaine- 
ment cherché  jusque  là  :  un  air  sain,  une  favo- 
ble  température  et  du  travail.  Ils  voulurent  en 
essayer.  Ils  s'établirent  à  quatre  milles  de  la  ville 
dans  une  habitation  qui  avait  été  précédemment 
la  résidence  du  consul  français.  Leur  intention  était 
de  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  M.  Moran- 
villé  qui  les  avait  accompagnés,  se  chargea  de  faire 
connaître  leur  plan,  d'en  exposer  les  avantages, 
de  le  recommander,  en  un  mot,  à  la  bienveillante 
attention  des  catholiques.  Les  circonstances 
étaient  tout  à  fait  propices.  New-York  dont  le 
siège  était  vacant,  où  n'avait  jamais  paru  lèpre- 


ly' 


914  LtS  PUÈTRES  FRANÇAIS 

mier  évêque  nommé  en  1808  ,  n'avait  point  d'é- 
cole  ;  mais  sur  ces  entrefaites  la  nouvelle  arriva 
que  les  Bourbons  avaient  été  rendus  à  la  France. 
Les  Trappistes,  ne  doutant  pas  que  la  religion  ne 
se  relevât  avec  le  trône,  résolurent  de  retourner 
dans  leur  patrie.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour 
le  bon  abbé  Moran ville.  Il  avait  pour  les  pieux 
enfants  de  Hancé  une  affection  et  une  vénération 
qui  le  portèrent  plus  tard  dans  les  épreuves  d'une 
longue  maladie  à  nourrir  la  pensée  de  se  retirer  à 
la  Trappe.  Il  fit  quelques  efforts  pour  ébranler  la 
volonté  du  père  supérieur  ;  mais  il  dut  à  la  fin 
consentir  à  une  séparation  qui  lui  parut  être  dans 
les  desseins  de  Dieu.  Toutefois  il  demeura  jus- 
qu'au dernier  jour  avec  la  petite  colonie,  conti- 
nuant de  lui  prodiguer  les  consolations  et  les 
conseils,  l'aidant  surtout  avec  une  admirable  sol- 
licitude à  surmonter  les  obstacles  d'un  départ  que 
n'adoucissait  point  l'espoir  du  retour.  Quand  tout 
fut  enfin  terminé,  il  retourna  à  Baltimore,  suivi 
des  novices  américains  qui  n'étaient  liés  encore 
par  aucun  vœu  et  qui  n'avaient  pas  pu  se  décider 
à  passer  en  Europe.  Les  femmes  ayant  exprimé  le 
désir  de  se  réunir  aux  Sœurs  de  charité,  il  obtint 
leur  admission  dans  la  communauté  de  Saint- 
Joseph  d'Emmitsburg  ;  et  il  se  fit  un  devoir  de 
les  y  présenter  lui-même.  Si  les  espérances  qu'il 
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avait  placées  sur  rétiblissementcles  Trappistes  en 

Amérique,  furent  trompées,  il  put  se  dire  au  moins 

avec  un  pieux  sentiment  de  reconnaissance  envers 

la  miséricorde  divine  que  leur  passage  à  travers 

les  catholiques  des  États-Unis  n'avait  pas  été  sans 

utilité  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Aussi  bien  ce  premier  essai  ne  fut  pas  entièrement 

perdu.  Il  y  a  en  effet  à  cette  heure  une  abbaye  de  la 

Trappe  près  de  Dubuque,dans  l'état  d'Iowa,  et 

une  maison  du  même  ordre  à  côté  de  Newhaven, 

comté  de  Nelson,  dans  l'état  du  Kentucky. 

La  petite  maison  dans  laquelle  M.  Moranvillé 
avait  reçu  les  Trappistes  à  Fell's  point,  avait  été 
bâtie  par  lui  et  pour  lui,  dans  l'année  1806,  en 
même  temps  que  l'église  de  Saint-Patrick;  on 
peut  airSment  imaginer  dans  quelles  proportions; 
elle  était  pauvrement  meublée  :  quelques  chaises 
en  bois,  une  table  commune  couverte  de  livres 
et  de  papiers,  sur  les  murs  un  petit  nombre  d'es- 
tampes représentant  des  sujets  religieux,  sur  le  par- 
quet un  vieux  tapis  tout  usé,  un  lit  aussi  modeste 
que  la  garde-robe  ;  tel  était  le  mobilier  du  bon 
curé.  Si  étroite  et  si  dénuée  que  fût  cette  maison, 
l'abbé  Moranvillé  y  exerçait  avec  simplicité  une 
hospitalité  véritablement  chrétienne.  Suivant 
l'exemple  des  évêques  de  la  primitive  Église,  il 

admettait  volontiers  à  sa  table  les  pauvres  et  les 
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voyageurs.  C'est  ainsi  qu'il  avait  souvent  pour 
commensal  un  vieillard  respectable  qu'avait  ruiné 
la  révolution  de  Saint-Domingue.  C'est  ainsi  en- 
core que  pendant  plusieurs  années  iî  partagea  ses 
sobres  repas  avec  plusieurs  personnes  qui  s'étaient 
vouées,  sous  sa  direction,  à  la  conduite  des  œuvres 
de  charité.  Sa  porte  était  toujours  ouverte  aux  prê- 
tres étrangers  qu'amenaient  à  Baltimore  le  soin  de 
leurs  affaires  ou  le  dessein  de  s'offrir  à  MgrCaroll 
pour  servir  Dieu  dans  l'église  américaine.  Tl  voulut 
en  1817  être  l'hôte  des  missionnaires  qui  accom- 
pagnaient l'évêquede  la  Nouvelle-Orléans,  MgrDu- 
bourg.  Tous  ceux  qui  connaissaient  l'exiguïté  de 
ses  ressources ,  s'étonnaient  qu'il  pût  suffire  à 
tant  de  charges.  Lui-même,  il  en  était  quelque  peu 
surpris;  mais  il  se  confiait  en  la  divine  Provi- 
dence ;  l'avait-elle  jamais  abandonné  ? 

Et  le  bien  qu'il  faisait  de  la  sorte,  n'était  que 
la  moindre  partie  de  celui  qu'il  aimait  à  répandre 
autour  de  lui.  L'empressen}ent  de  son  hospitalité 
ne  lui  était  en  aucune  circonstance  une  raison  ou 
une  occasion  de  réduire  l'abondance  de  ses  au- 
mônes. Il  ne  comprenait  pas  qu'on  pût  renvoyer 
un  mendiant  sans  l'avoir  secouru.  C'est  qu'il  ne 
chérissait  pas  seulement  les  pauvres;  il  les  véné- 
rait comme  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ.  Quand  ses  amis  ou  la  pieuse  femme  qui 
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avait  le  gouvernement  temporel  de  sa  maison, 
essayaient  de  le  mettre  en  garde  contre  les  im- 
posteurs :  ((  Donnez,  répondait-il,  donnez  à  tous 
de  peur  de  refuser  Jésus -Christ  lui-même.  » 
Mgr  Brute  raconte  dans  les  précieuses  notes  qu'il 
a  laissées  sur  les  premiers  temps  de  l'église  des 
États-Unis,  que  souvent  il  a  vu  l'abbé  Moranvillé 
recevoir  les  pauvres  pendant  son  dîner  qu'il  sus- 
pendait avec  une  patience  pleine  de  douceur 
pour  les  écouter,  et  même  se  lever  de  table  et 
sortir  avec  eux  dans  l'intention  de  s'assurer  des 
moyens  qu'il  pouvait  avoir  de  les  servir.  Souvent 
le  bon  curé  achetait  de  grandes  pièces  de  coton, 
de  laine,  de  flanelle  et  les  portait  chez  lui  pour 
les  distribuer  ensuite  aux  malheureux  qu'il  savait 
en  avoir  besoin.  Les  plus  pauvres  habitations  de 
sa  paroisse  étaient  celles  qu'il  visitait  le  plus 
exactement  ;  et  il  y  avait  bien  peu  de  misères  qu'il 
n'eut  pas,  pour  ainsi  parler,  touchées  du  doigt.  Il 
ne  manquait  jamais  de  découvrir  celles  qui  se  ca- 
chaient avec  le  plus  de  timidité  ou  de  honte  ;  sa 
charité  s'enveloppait  alors  de  tant  de  précautions 
ingénieuses,  elle  prenait  une  expression  si  tou- 
chante de  commisération  et  de  tendresse  que  la 
fierté  fléchissait  et  que  Torgueil  s'abaissait  devant 
elle.  11  arriva  qu'un  jour  une  femme  veuve  de  sa 
paroisse,  qui  était  dans  une  situation  très-doulou- 
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reuse ,  le  pria  de  lui  prêter  une  petite  soinnie , 
offrant  une  montre  pour  sûreté  du  rembourse- 
ment. M.  Moran ville,  sans  faire  aucune  observa- 
tion, donna  la  somme  et  prit  la  montre.  Il  avait 
vu  qu*elle  était  en  mauvais  état  ;  il  la  fît  réparer  à 
ses  frais;  puis  il  la  rendit  à  la  veuve.  Celle-ci  se 
défendait  de  l'accepter.  Elle  disait  que  ce  n'était 
pas  là  leur  convention.  «  N'y  faites  pas  attention, 
répondit  le  charitable  prêtre.  Elle  va  bien  main- 
tenant; reprenez-la;  vous  la  vendrez  mieux  si  la 
nécessité  vous  contraint  encore  une  fois  de  vous 
en  défaire.  »  Quand  M.  Moran  ville  voyait  des  en- 
fants marcher  pieds  nus,  il  les  faisait  entrer  dans 
une  boutique  et  leur  donnait  des  souliers.  Plus 
souvent  encore  il  les  conduisait  chez  lui  ;  là  il  leur 
choisissait  lui-même,  parmi  les  chaussures  dont  il 
avait  toujours  une  ample  provision,  celles  qui 
convenaient  le  mieux  à  leur  taille.  Son  plus 
grand  soin  était  de  dérober  à  tous  les  regards  le 
secret  de  ses  aumônes.  Il  avait  eu  pour  cela  Pidée 
de  déposer  dans  un  coin  obscur  de  la  sacristie  des 
étoffes  et  des  vêtements;  et  il  les  remettait  mys- 
térieusement aux  pauvres  qu'il  recevait  au  tribu- 
nal de  la  pénitence.  On  s'apercevait  bien  dans 
Péglise  que  le  dépôt  diminuait  de  temps  en  temps, 
qu'il  finissait  même  par  être  épuisé  ;  mais  on  ne 
savait  pas  dans  quelles  mains  il  avait  passé. 
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Dans  son  empressement  à  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres,  l'abbé  Moranvillé  oubliait  souvent 
ses  propres  besoins.  La  joie  qu'il  ressentait  d'avoir 
«oulagé  quelque  souffrance,  le  rendait  insensible 
à  ses  souffrances  personnelles.  Ses  privations  al- 
laient jusqu'à  la  misère  ;  et  il  semblait  ne  pas  s'en 
apercevoir.  On  raconte  qu'un  hiver  le  trouva 
sans  autres  vêtements  que  ceux  dont  on  a  cou- 
tume de  se  couvrir  pendant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  Tété;  encore  étaient-ils  vieux  et  usés.  Un 
de  ses  amis  qui  en  fut  prévenu,  se  hâta  de  lui  en- 
voyer des  habits  plus  convenables  pour  la  saison. 
M.  Moranvillé  les  reçut  pendant  qu*il  était  à  table. 
Se  levant  aussitôt,  il  les  prit,  en  fît  un  paquet  et 
sortit.  Sa  femme  de  charge  ne  douta  pas  qu'il  ne 
se  fut  retiré  dans  sa  chambre  pour  s'en  revêtir  ; 
mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  quand,  après 
une  longue  absence,  elle  le  vit  revenir  dans  le 
même  costume  !  Elle  lui  était  fort  attachée  ;  et 
elle  n'avait  pas,  dans  les  sacrifices  que  s'imposait 
son  maître,  la  même  patience  que  lui.  Elle  ne  put 
apprendre  sans  colère  que  les  habits  avaient  été 
portés  à  quelques  pauvres  qui  résidaient  à  environ 
un  mille  de  Baltimore.  «  Au  moins,  dit-elle  avec 
humeur,  monsieur  aurait  pu  donner  les  vieux  et 
garder  les  neufs.  »  —  «  Les  pauvres  malades,  ré- 
pondit le  bon  curé,  n'ont  personne  pour  raccom- 
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moder  leurs  hardes  quand  elles  sont  usées.  Les 
habits  neufs  leur  conviennent  beaucoup  mieux 
qu'à  moi  qui  ai  pour  femme  de  charge  une  ha- 
bile couturière.  » 

M.  Moranvillé  avait  arrangé  sa  vie  de  manière 
que  chacun  de  ses  jours  put  suffire  à  toutes  les 
ardeurs  de  sa  charité  comme  à  tous  les  devoirs 
de  son  ministère.  Et  d'abord  il  en  avait  retranché 
les  visites  inutiles.  Sa  distraction  la  plus  ordinaire 
était  de  se  promener  dans  l'enclos  de  l'église.  Il 
se  levait  à  quatre  heures  du  matin  ;  il  priait,  mé- 
ditait, étudiait  jusqu'à  sept  dans  sa  chambre  qui 
était  en  même  temps  son  cabinet  et  sa  biblio- 
thèque et  qui  n'était  jamais  chauffée,  quoiqu'il 
souffrît  beaucoup  du  froid.  Sa  messe  dite,  il  dé- 
jeunait; puis  il  allait  visiter  les  malades  et  les 
pauvres.  Il  recevait  au  retour  les  personnes  qui 
étaient  désireuses  de  l'entretenir  ;  il  passait  à  l'é- 
glise, au  confessionnal,  suivant  qu'il  était  appelé. 
Tout  le  temps  qui  lui  restait  ensuite,  était  consa- 
cré à  l'étude  et  à  la  prière.  Si  quelquefois  on  le 
voyait  entrer  dans  une  maison  où  ne  l'avait  pré- 
cédé ni  la  misère  ni  la  maladie,  c'était  qu'il  avait 
entrepris  d'apaiser  des  haines  ou  de  concilier  des 
différends;  et  il  y  réussissait  presque  toujours, 
tant  il  possédait  à  un  haut  degré  Tesprit  de  dou- 
ceur, de  discernement,  de  prudence,  de  patience  ! 
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tant  la  bonté  de  son  cœur  se  communiquait  sûre- 
remeïit  à  ceux  qui  Fécoulaientî  Aucune  peine, 
aucune  fatigue  ne  lui  coulaient  quand  il  s'agissait 
de  l'intérêt  de  ses  paroissiens.  Sa  santé,  déjà  af- 
faiblie par  les  travau){  de  la  mission  de  Cayenne, 
n'avait  pu  résister  aux  austérités  dont  il  surchar- 
geait le  poids  de  ses  fonctions  curiales.  Il  tomba 
malade  vers  le  commencement  de  1813.  Les  mé- 
decins lui  ayant  ordonné  de  prendre  du  repos  et 
de  changer  d'air,  il  se  rendit  à  Emmitsburg  où 
il  savait  trouver  auprès  des  Soeurs  de  Saint-Joseph 
et  dans  la  compagnie  de  messieurs  du  collège  de 
Sainte-Marie  le  calme  et  la  paix  nécessaires  à  son 
rétablissement;  mais  il  venait  à  peine  d'y  arriver 
quand  il  apprit  qu'une  Hotte  anglaise  menaçait 
d'attaquer  Baltimore.  H  résolut  aussitôt  de  retour- 
ner auprès  de  sou  troupeau.  Sans  permettre  à  la 
sollicitude  de  ses  amis  de  le  retenir,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps,  il  partit  k  cheval  et  fît  ainsi  toute 
la  route  qui  est  de  plus  de  cinquante  milles. 

Si  un  malade  le  faisait  demander,  que  ce  fut  le 
jour  ou  la  nuit,  dans  la  ville  ou  à  la  campagne,  il 
était  toujours  prêt.  Deux  fois  Baltimore  vit  la  liè- 
vre jaune  se  jeter  et  comme  s'acharner  sur  sa  po- 
pulation. C'était  pendant  les  étés  de  1819  et  de 
1821.  Le  mal  sévissait  avec  une  violence  devant 
laquelle  la  science  était  contrainte  de  s'avouer  im- 
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puissante;  la  plupart  de  ceux  qu'il  atteignait,  suc- 
combaient. Ses  coups  étaient  si  précipités,  si  sou- 
dains qu'il  sembla  bientôt  impossible  d'y  échapper 
autrement  que  par  la  fuite.  Laville  fut  en  quelque 
façon  abandonnée  ;  les  riches  se  retirèrent  dans 
les  villages  voisins  ;  les  pauvres  de  la  paroisse  de 
FelPs  point  particulièrement  campèrent  sur  une 
petite  éminence  au  bord  de  la  baie  de  Chesapeake. 
Dans  cette  désolation  universelle,  Tabbé  Moran- 
villé  resta  inébranlablement  au  poste  que  la  reli- 
gion lui  avait  confié.  Ses  amis  le  conjurèrent,  le 
pressèrent  en  vain  de  songer  à  sa  sûreté  ;  à  toutes 
leurs  sollicitations,  à  toutes  leurs  prières,  il  ré  - 
pondit  toujourT  :  «  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie 
pour  son  troupeau  !  »  Paroles  sublimes  et  tou- 
chantes qu'un  saint  évêque  a  fait  retentir  au  mi- 
lieu de  nous  pendant  les  dernières  journées  de 
nos  guerres  civiles  I  paroles  pourtant  presque  vul- 
gaires dans  le  sacerdoce  catholique  et  qui  à  elles 
seules  suffiraient  pour  prouver  que  nos  prêtres 
sont  véritablement  les  disciples  du  Maître  divin  et 
les  continuateurs  des  Apôtres  !  M.  Moranvillé  ne 
fut  jamais  plus  assidu  au  chevet  des  malades.  «  Il 
sembla,  dit  M.  Bernard  U.  Campbell,  s'être  élevé 
au-dessus  de  ce  qu'il  est  donné  à  la  nature  de  mon- 
trer de  courage  et  d'énergie.  Et  ce  n'était  pas  dans 
un  amour  vague  de  l'humanité,  dans  une  philan- 
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tliropie  vaporeuse  qu'il  puisait  sa  force.  Il  la  rece- 
vait de  la  grâce  ;  il  Tentretenait  par  ces  faveurs 
siiniaturelles  dont  son  esprit  avait  obtenu  la  pro- 
messe et  le  gage  dans  Tonction  sacerdotale.  »  In- 
formé un  jour  que  des  malades  n'avaient  encore 
été  visités  par  aucun  prêtre,  malade  lui-même,  il 
se  leva  de  son  lit  pour  aller  les  assister.  Une  autre 
fois,  les  premiers  symptômes  de  la  fièvre  jaune  le 
retenaient  dans  son  lit  depuis  une  semaine.  Il  avait 
été  frappé  assez  violemment  pour  causer  à  ceux 
qui  l'entouraient,  de  vives  inquiétudes.  On  vint 
rappeler  de  la  pari  d'un  pauvre  homme  qui  rési- 
dait à  deux  milles  environ  de  Baltimore.  Son  do- 
mestique, effrayé  des  dangers  auxquels  le  bon 
curé  s'exposerait  en  sortant  dans  son  état  de  souf- 
france et  de  faiblesse,  refusa  même  de  l'avertir; 
mais  la  maison  était  petite;  et  M.  Moranvil lé  avait 
tout  entendu.  Il  courut  sans  hésiter  au  lieu  où 
l'attendait  une  âme  impatiente  de  se  réconcilier 
avec  Dieu.  Un  savant  Sulpicien  qui  l'a  connu  à 
cette  époque  dans  la  capitale  du  Maryland  et  qui 
a  pu  recueillir  les  récits  des  témoins  oculaires , 
nous  a  assuré  qu'au  retour  il  était  complètement 
guéri.  L'abbé  Moranvillé  croyait  très-fermement 
à  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ;  il  ne  laissait 
pourtant  pas  de  rendre  aux  morts  même  tous  les 
devoirs  de  la  charité  ;  quelquefois  il  les  ensevelis- 
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sait  de  ses  mains.  Demandé  trop  tard  pour  un  ma- 
lade, il  eut  beau  se  hâter ,  il  ne  trouva  plus  on 
arrivant  qu'un  cadavre  ;  et  ce  cadavre  était  nn.  Co 
spectacle  Taffligea.  La  nudité  du  corps  nian((uait 
en  effet  au  respect  et  à  la  décence  ;  elle  contristait 
Ja  pensée  et  blessait  les  yeux.  Le  bon  curé  en  fit 
doucement  la  remarque  aux  personnes  présentes 
qui  répondirent  qu'elles  n'avaient  pas  de  linge.  Il 
les  pria  alors  de  sortir  un  moment  de  la  chambre. 
Resté  seul,  il  ôla  sa  chemise  et  en  revêtit  le  pauvre 
délaissé  qui  avait  été  un  temple  vivant  de  Jésus- 
Christ. 

Il  avait  auprès  des  malades  une  voix  si  douce, 
un  regard  si  tendre,  son  attitude  était  si  bienveil- 
lante, son  maintien  si  recueilli  qu'on  ne  pouvait 
le  voir  sans  en  être  touché  profondément.  11  était 
plus  qu'un  consolateur,  plus  qu'un  ami  ;  il  était 
vraiment  un  messager  de  paix,  un  ange  de  misé- 
ricorde. Dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'hôpital  du  Ma- 
ryland,  il  attira  l'attention  d'un  homme  qu'y 
avaient  conduit  ses  habitudes  d'intempérance.  Cet 
homme  appartenait  à  une  famille  respectable  du 
sud  ;  il  avait  un  frère  ministre  protestant  ;  son  édu- 
cation avait  été  brillante  ;  et  on  l'avait  vu  tour  à 
tour  officier  dans  l'armée  et  juge  dans  les  territoires 
de  l'ouest.  Les  soins  pieux  que  M,  Moranvillé  pro- 
diguait à  ses  camarades  d'infortune,  lui  inspiré- 
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rent  d* abord  une  estime  et  une  vénération  singu- 
lière pour  le  prêtre  catholique  ;  il  en  vint  bienlAt 
à  concevoir  un  désir  ardent  do  connaître  la  reli- 
gion qui  engendre  de  tels  dévouements;  il  eut 
avec  M.  Moranvillé  plusieurs  entreliens.  Euliu  il 
mourut  peu  de  jours  après  avoir  lait  son  abjura- 
tion. 

Mais  le  curé  de  Saint-Patrick  ne  bornait  pas  son 
zèle  à  TaccompUssement  de  ses  devoirs  spirituels 
envers  les  membres  souffrants  de  son  église  ;  il 
leur  distribuait  des  secours  temporels  avec  une 
abondance  dont  il  était  impossible  de  n'être  pas 
surpris,  pour  peu  que  Ton  connût  la  modicité  de 
ses  ressources,  réduites  encore  par  la  détresse  gé- 
nérale au  milieu  des  ravages  de  la  maladie.  Tout 
travail  avait  cessé  ;  tout  commerce  était  suspendu  ; 
les  esprits  abattus  et  consternés  s'abandonnaient 
aux  douleurs  du  présent,  sans  souci  d'un  avenir 
sur  lequel  on  semblait  ne  devoir  plus  compter.  A 
peine  avait-on  une  autre  pensée  que  de  se  sous- 
traire à  l'épidémie.  On  vivait  un  peu  au  hasard, 
de  ce  qu'on  avait,  quand  on  avait  quelque  chose. 
Aucune  occasion  ne  s'oflVait  aux  pauvres  de  gagner 
l'argent  nécessaire  au  soutien  de  leur  existence, 
devenue,  hélas!  si  précaire.  M.  Moranvillé  répan- 
dit dans  leur  sein  tout  ce  qu'il  en  avait.  Il  fit  pré- 
parer chez  lui  par  «u:m  domestique  des  soupes  pour 
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les  indigents,  des  tisanes  pour  les  malades.  Il  paya 
au  pharmacien  des  médicaments  ;  et  souvent  il  les 
porta  lui-même  aux  pauvres  gens  qui  manquaient 
des  soins  de  leur  famille  ou  dont  la  misère  se  rési- 
gnait à  ne  pas  même  faire  appeler  les  médecins.  Il  se 
chargea  de  la  nourriture  d'un  bon  nombre  de  con- 
valescents ;  puis,  quand  le  fléau  eut  disparu,  il  s'ap- 
pliqua à  consoler,  à  soutenir  ceux  qui  survivaient, 
à  procurer  de  l'ouvrage  à  ceux  qui  pouvaient  tra- 
vailler, intercédant  pour  eux  avec  toute  l'ardeur  de 
sa  charité  auprès  des  riches  habitants  de  la  cité, 
auprès  des  magistrats,  mais  en  même  temps  s'en- 
veloppant  de  tant  de  silence  que  ses  amis  mêmes 
n'eurent  connaissance  de  la  multiplicité  de  ses  dé- 
marches qu'après  sa  mort  par  un  officier  de  la  ville 
que  ses  fonctions  y  avaient  mêlé. 

Nous  ne  voulons  pas  insulter.  Dieu  nous  en 
garde,  à  la  faiblesse  des  ministres  des  sectes  dissi- 
dentes. Non-seulement  leurs  cultes  n'exigent  pas 
d'eux  de  pareils  sacrifices  ;  mais  ils  ne  les  permet- 
tent pas.  Toute  religion  qui  engage  ses  prêtres 
dans  les  liens  du  mariage,  leur  interdit  par  là 
même  de  se  dévouer  tout  entiers  à  leur  troupeau. 
Elle  les  condamne  à  rétrécir  le  cercle  de  leurs  af- 
fections ,  à  restreindre  la  portée  de  leurs  dévoue- 
ments, à  rapprocher  d'eux-mêmes,  de  leurs  per- 
sonnes la  limite  de  leurs  devoirs.  Loin  de  dilater 
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leur  cœur,  elle  le  resserre.  En  leur  donnant  une 
famille  née  de  leur  sang,  elle  enlève  la  meilleure 
part  de  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
actions  à  la  famille  qu'ils  doivent  engendrer  dans 
la  charité  de  Jésus-Christ.  Elle  peut  faire  des  ora- 
teurs, des  moralistes,  des  philosophes  ;  elle  ne  fait 
point  de  pasteurs.  Nous  trouvons  donc  tout  natu- 
rel et  tout  simple  que  les  ministres  protestants 
aient  fui  devant  le  fléau,  qu'ils  aient  cherché  avant 
tout  à  éviter  la  contagion  de  la  maladie.  Ils  le  pou- 
vaient, ils  le  devaient  peut-être  :  n'avaient-ils  pas 
des  femmes  et  des  enfants  à  préserver?  et  leur 
vie  leur  appartenait- elle  bien,  quand  ils  avaient 
promis  par  serment  de  la  consacrer  à  des  êtres  si 
chers*'  Mais  nous  trouvons  également  simple  et 
naturel  que  la  population  ait  concentré  sur  M.  Mo- 
ranvillé  tous  les  élans  de  sa  reconnaissance  et 
que  les  dissidents  eux-mêmes  aient  rendu  publi- 
quement au  prêtre  catholique  des  témoignages 
d'admiration  qu'ils  étaient  contraints  de  refuser  à 
leurs  ministres.  Quand  le  curé  de  Saint-Patrick 
visitait  le  camp  de  Fell's  point,  c'était  toujours  au- 
tour de  lui  un  empressement  dans  lequel  se  con- 
fondaient tous  les  cultes  comme  tous  les  âges.  On 
s'attachait  à  ses  pas;  on  le  suivait  partout;  on 
ne  pouvait  se  lasser  de  le  voir  et  de  l'écouter.  Il 
avait  été  quelques  jours  sans  paraître  au  camp  ; 
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et  le  bruit  s'était  répandu  qu'à  son  tour  il  était 
atteint  de  la  fièvre  jaune.  On  demandait,  on  atten- 
dait des  nouvelles  avec  anxiété  :  comment  allait- 
il?  quelles  espérances  avait-on  de  le  conserver? 
On  l'aperçut  enfin  marchant  lentement  et  de  ce  pas 
incertain  auquel  s'essaie  la  convalescence.  Ce  fut 
alors,  parmi  cette  population  souffrante  et  désolée, 
une  joie  universelle.  En  peu  d'instants  le  bon 
M.  Moranvillé  fut  entouré  de  groupes  nombreux 
qui  l'interrogeaient  et  dont  l'impatience  ne  lui 
laissait  pas  seulement  le  loisir  de  répondre  pour 
l'interroger  encore.  On  voulait  savoir  ce  qu'il  avait 
ressenti  de  douleurs,  comment  il  avait  été  sauvé, 
s'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  pour  une  vie  si 
précieuse.  On  voulait  en  même  temps  le  féliciter 
et  se  féliciter  avec  lui  de  la  grâce  que  Dieu  avait 
faite  à  tous.  On  élevait  la  voix  pour  attirer  son 
attention  ;  on  le  touchait  pour  obtenir  de  lui  un 
regard;  on  ne  se  trouvait  jamais  assez  près  de  sa 
personne,  et  on  luttait  d'efforts  pour  en  approcher 
davantage.  C'était  un  mouvement,  une  agitation, 
une  confusion  où  éclataient  en  transports  joyeux 
l'amour  et  le  bonheur.  Cependant,  d'un  autre  côté, 
Tévêque  anglican  qu'on  n'avait  pas  vu  encore,  qui 
s'était  tenu  à  l'écart  pendant  les  phases  les  plus 
redoutables  de  la  maladie,  se  promenait  seul  et 
silencieux  auprès  de  cabanes  désertes  ;  et  quelques 
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passants  se  demaiidaient  entre  eux,  sans  s'arrêter, 
quel  était  ce  monsieur  qu'ils  ne  cunnaissuient  pas. 
Les  témoignages  que  le  curé  de  Saint-Patrick  re- 
cueillit pendant  la  durée  de  la  fièvre,  produisirent 
des  fruits  abondants  de  salut  pour  les  protestants. 
Dieu  toucha  le  cœur  de  quelques-uns  ;  il  les  con- 
vertit à  lui.  Plus  tard,  M.  Moranvillé  parlait  de 
ce  temps  comme  de  la  moisson  des  âmes  ;  et  il  di- 
sait à  M.  Brute  qu'il  avait  eu  la  consolation  de 
ramener  plus  de  quarante  brebis  égarées  dans  le 
bercail  de  Jésus- Christ. 

Deux  fois  il  fut  frappé  par  l'épidémie;  deux  fois 
il  ne  donna  au  soin  de  sa  santé  que  la  part  d'at- 
tention qui  lui  était  laissée  par  les  devoirs  labo- 
rieux de  son  ministère.  Au  commencement  il 
continuait  à  remplir  avec  le  même  zèle  toutes  les 
fonctions  du  sacerdoce.  S'il  consentait  ensuite  à 
écouter  les  représentations  de  ses  amis  et  à  obéir 
aux  ordres  de  son  médecin,  c'était  seulement 
quand  les  étreintes  du  mal  l'obligeaient  de  s'ali- 
ter; et  dès  que  ses  forces  ranimées  par  les  secours 
de  l'art  semblaient  renaître,  il  se  hâtait  d'en  abu- 
ser pour  reprendre  avec  une  ardeur  nouvelle  le 
cours  de  ses  travaux.  Il  ne  tardait  guères  à  re- 
tomber dans  les  mêmes  accidents,  ce  Le  bon  curé, 
dit  M.  Bernard  U.  Campbell,  prouva  bien  à  cette 
époque  qu'il  était  véritablement  le  prêtre  une  fois 
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offert  qui  désire  suivre  Jésus-Christ,  comme  Je 
grand  saint  Paul,  jusqu'à  s'immoler  et  à  être  im- 
molé pour  le  salut  des  âmes.  »  M.  Moranvillé  avait 
naturellement  une  constitution  robuste  ;  mais  si 
forte  quelle  fût,  elle  ne  put  résister  à  tant  de 
secousses.  Vainement  un  vicaire  lui  prêta  vers  ce 
temps  son  assistance  ;  ce  qu'il  s'était  réservé  de  sa 
charge  curiale,  était  trop  encore  pour  sa  faiblesse; 
la  fièvre  jaune  Pavait,  pour  ainsi  parler,  marqué 
du  sceau  de  la  mort.  Aussi,  quand  en  1822  les 
souffrances  que  le  froid  lui  firent  endurer  pen- 
dant les  fêtes  de  Noël  et  les  exercices  du  Carême, 
le  mirent  dans  la  nécessité  de  renoncer  tout  à  fait 
au  ministère  sacré,  on  reconnut  que  les  paroles 
par  lesquelles  il  avait  annoncé  son  sacrifice  à  Po- 
rigine  de  Pépidémie,  avaient  été  en  quelque  sorte 
prophétiques  et  qu'il  avait  réellement  donné  sa 
vie  pour  son  troupeau.  Il  quitta  Baltimore  au  prin- 
temps de  1823  et  alla  d'abord  jouir  de  l'hospita- 
lité de  la  famille  CaroU  dans  le  manoir  de  Dou- 
ghoregan.  Il  consentit  ensuite  à  suivre  M"*  Harper, 
Pune  des  filles  de  Charles  Caroll  de  Carroltou , 
aux  eaux  de  Bsrkely  près  de  Martinsburg,  dans 
la  Virginie.  Ces  eaux  sont  fort  renommées.  On  lui 
avait  fait  espérer  qu'il  y  trouverait  au  moins  quel- 
que soulagement  à  ses  maux  ;  mais  il  sembla  au 
contraire  que  sa  santé  s'y  affaibhssait  encore.  Il 
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demanda  alors  un  asile  au  séminaire  de  Sainte- 
Marie  d'Emmitsburg.  Celait  là  que  dix  ans  au- 
paravant, les  médecins  Tavaient  envoyé  respirer 
la  paix  du  cloître  et  l'air  pur  des  montagnes.  Ce 
nouvel  essai  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  pre- 
mier ;  le  bon  curé  s'éteignait  lentement  ;  ses  amis 
désolés  lui  conseillèrent  enfin  de  faire  un  voyage 
en  France. 

La  séparation  devait  être  éternelle;  M.  Moran- 
villé  le  sentait  bien.  Il  voulut  donc  régler  ses  af- 
faires comme  il  l'aurait  fait  sur  son  lit  de  mort. 
Il  donna  à  l'église  de  Saint-Patrick,  pour  l'usage 
de  ses  successeurs,  sa  bibliothèque  et  son  mobi- 
lier; seulement  il  se  réserva  de  vendre  quelques 
pièces  d'argenterie  pour  subvenir  aux  frais  de  son 
voyage  ;  car  il  n'avait  d'ailleurs  que  cent  cinquante 
dollars  entre  les  mains  d'un  ami.  Or  sa  vieille  et 
fidèle  servante  restait  ;  et  il  entendait  qu'elle  fût 
payée  pendant  son  absence,  comme  s'il  eût  dû 
revenir.  Ses  pauvres  ne  le  reverraient  plus  ;  et  il 
se  proposait  de  leur  laisser  un  dernier  témoi- 
gnage de  sa  tendresse.  Pour  tout  cela,  il  fallait 
plus  d'argent  qu'il  n'en  possédait.  Les  marguil- 
liers  et  quelques  personnes  de  sa  paroisse  qui  vi- 
vaient dans  sa  familiarité  assez  pour  le  savoir,  ou- 
vrirent une  souscription  à  l'intention  de  pourvoir 
à  Ions  ses  besoins  pendant  la  traversée  ;  mais  ils 
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étaient  très-décidés  à  ne  lui  en  remettre  le  pro- 
duit qu'au  dernier  momen',  parce  qu'ils  n'igno- 
raient pas  que,  s'il  en  avait  la  libre  disposition,  il 
ne  manquerait  pas  de  le  dépenser  en  aumônes. 
Le  jour  des  adieux  arriva  au  milieu  de  ces  pré- 
paratifs. M.  Moranvillé  avait  le  cœur  déchiré  de 
douleur.  Craignant  de  ne  pouvoir  maîtriser  son 
émotion  devant  ce  peuple  qu'il  avait  gouverné 
avec  tant  de  consolation  et  qu'il  aimait  tant,  il 
partit  furtivement  en  quelque  sorte  pendant  que 
ses  paroissiens  étaient  assemblés  dans  l'église 
pour  le  chant  des  Vêpres;  mais  l'office  terminé, 
tous  ceux  qui  furent  informés  de  son  départ,  cou- 
rurent après  lui  et  l'atteignirent  à  plus  d'un  mille 
de  Baltimore.  Combien  cette  dernière  entrevue 
fut  touchante  !  que  de  paroles  d'affection  et  de  re- 
connaissance y  furent  échangées  !  que  de  larmes 
répandues  1  Le  bon  curé  ne  pouvait  se  lasser  de 
dire  à  tous  ces  amis,  à  tous  ces  enfants  de  sa  cha- 
rité avec  quels  regrets  amers  il  se  séparait  d'eux. 
Il  se  recommandait  à  leurs  prières  ;  il  promettait 
de  ne  jamais  les  oublier  dans  le  saint  sacrifice  de 
l'autel.  De  leur  côté,  ils  se  pressaient  affectueuse- 
ment autour  de  lui  ;  ils  serraient  ses  mains  avec 
attendrissement  ;  ils  touchaient  ses  vêtements  avec 
respect.  Tout  à  coup  ils  tombèrent  tous  à  genoux; 
et  M.  Moranvillé  leur  donna,  d'une  voix  entrecou- 
pée par  les  sanglots,  sa  bénédiction. 
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Voici  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  à  Baltimore  ; 
elle  mérite  d'être  conservée  :  «  Je  n'ai  point  d'ar- 
gent ;  et  je  ne  puis  rien  donner  à  mes  amis  affli- 
gés, les  pauvres.  Ayez  donc  la  bonté  de  m'en- 
voyer  des  dollars,  demi-dollars  et  quarts  de  dollars 
pour  trois  billets  de  banque  et  une  pièce  d'or  que 
je  vous  fais  reu"    ire  par  une  bonne  àme.  » 

M.  Moranvillé  s'embarqua  le  l*'  octobre  1823, 
à  New-York,  sur  le  vaisseau  qui  ramenait  en 
France  Mgr  de  Cheverus.  La  traversée  fut  des 
plus  mauvaises  ;  et  on  peut  dire  qu'il  dut  princi- 
palement aux  soins  du  saint  prélat  d'avoir  pu  en 
supporter  les  accidents.  Une  effroyable  tempête 
accueillit  les  voyageurs  à  l'entrée  de  la  Manche  ; 
de  tous  les  navires  qu'elle  surprit  en  mer,  celui 
qu'ils  montaient,  échappa  seul  ;  il  réussit  à  entrer 
dans  un  petit  port  d'Angleterre.  Enfin,  M.  Moran- 
villé descendit  sur  la  terre  de  France  à  Oderville  ; 
de  là,  il  se  rendit  à  Amiens  et  à  Cagny.  Sa  santé 
avait  été  trop  profondément  altérée  par  les  fati- 
gues et  les  austérités  de  sa  carrière  apostolique  ; 
l'air  natal  ne  put  pas  ranimer  ses  forces  épuisées . 
Le  vénérable  prêtre  ne  traîna  plus  pendant  l'hiver 
de  1823  qu'une  vie  languissante;  il  succomba  le 
17  mai  1824  avant  d'avoir  accompU  sa  soixante- 
quatrième  année. 

Quand  la  nouvelle  de  sa  mort  parvint  à  Balti- 
more, ce  fut  dans  toute  la  ville,  et  particulière- 
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ment  dans  son  ancienne  paroisse  de  Sainl-Pa- 
trick,  un  deuil  universel.  Les  protestants  s'en 
montrèrent  affligés  comme  les  catholiques.  On  en 
jugera  par  la  lettre  suivante  tjue  le  secrétaire  du 
conseil  de  fabrique  écrivit  aussitôt  à  M.  Brute,  en 
ce  moment  à  Rennes  :  «  Mon  cher  Père,  la  triste 
nouvelle  est  arrivée  jusqu^à  nous.  Le  fidèle  servi- 
teur de  Dieu  est  allé  au  lieu  de  son  repos  :  nous 
le  savons.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
sa  perte  a  été  douloureusement  sentie  par  sa  con- 
grégation; mais  vous  serez  surpris,  comme  je  Tai 
été,  d^apprendre  à  quel  point  elle  est  générale- 
ment, universellement  déplorée  par  ceux  des  au- 
tres communions  qui  l'ont  connu.  Ils  ne  parlent 
de  lui  qu'avec  les  plus  grands  éloges;  ils  admi- 
rent presque  autant  que  ses  propres  paroissiens 
ces  vertus  héroïques  qu'il  a  pratiquées  au  milieu 
de  nous  et  dont  ils  ont  été  les  témoins. 

»  Nous  nous  réjouissons  sans  doute  de  ce  qu'il 
est  mort  en  France  où  il  a  été  entouré  de  tant  de 
soins  et  où  sa  sollicitude  pour  les  besoins  de  son 
troupeau  n'a  pas  interrompu  sa  dernière  prépa- 
ration. Pourtant  je  regrette  bien  vivement,  avec 
tous  ses  enfants  affligés,  que  ses  cendres  ne  re- 
posent pas  au  milieu  de  nous  :  elles  nous  sont 
dues  ;  nous  avons  droit  de  les  posséder.  Il  nous 
avait  consacré  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
si  éminente  en  piété,  si  éclatante,  si  glorieuse  en 
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charité.  Toutes  les  affections  de  son  cœur  sur  la 
terre  étaient  pour  sa  congrégation  ;  il  lui  a  donné 
ses  dernières  pensées  ;  son  dernier  désir  a  été 
d'être  enterré  au  milieu  d'elle.  Toutefois,  si  ses 
amis  veulent  garder  ses  ossements  dans  sa  terre 
natale,  ils  doivent  au  moins  nous  envoyer  son 
cœur  ;  et  nous  le  déposerons  dans  un  monument 
de  notre  amour  sous  les  voûtes  de  Saint-Patrick, 
près  de  Pautel  que  son  zèle  a  élevé  au  Dieu 
vivant  et  sur  lequel  il  a  si  souvent  offert  le  sa- 
crifice du  cœur  brûlant  de  notre  Sauveur  Jésus.  » 
Pourquoi  ce  vœu  si  touchant  des  fidèles  catho- 
liques de  Saint-Patrick  n'a-t-il  pas  été  exaucé? 
nous  l'ignorons.  On  ne  possède  dans  l'ancienne  pa- 
roisse du  bon  M.  Moran ville  qu'un  peu  de  ses  che- 
veux; et  le  prêtre  qui  a  recueilli  l'héritage  de  son 
zèle,  a  fait  poser  dans  le  mur  de  l'église  sur  une 
table  de  marbre  l'inscription  suivante  :  '^ 

I.  H.  S. 

Consacré  à  la  mémoire  de 

LE  BON  MORANVILLÉ, 

rami  des  pauvreSy  le  consolateur  des  affligés 
et  pendant  vingt  aiis  le  bien-aimé  pasteur 

de  cette  congrégation. 

A  Amiens  (France)  y  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Le  17  mai  1824. 


B.    I.   P. 
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CHAPITRE  VII. 

L*ÀBBÉ   MATIGNON    A    BOSTON;     L*ABBÉ     DE    CHEVERUS 

CHEZ   LES    INDIENS.  ,      ; 


Pendant  que  M.  Moranvillé  rentrait  en  France 
pour  y  mourir,  Mgr  de  Cheverus  y  revenait  pour 
continuer  ses  travaux  apostoliques  et  réjouir 
rÉglise  qui  avait  nourri  sa  jeunesse,  par  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus.  Tous  deux  avaient  vécu  en 
Amérique  pendant  près  de  trente  ans;  et  ils  y 
laissaient  tous  deux  un  admirable  renom  de 
science,  de  sagesse,  de  piété  et  de  charité.  C'é- 
taient en  effet  de  ces  âmes  d'élite  que  Dieu  envoie 
de  temps  en  temps  au  monde  pour  l'instruire  et 
pour  le  consoler.  L'un  avait  fondé  une  modeste 
paroisse  dans  la  terre  de  Marie  ;  l'autre  avait  été 
élevé  sur  le  trône  épiscopal  dans  la  contrée  colo- 
nisée par  les  pèlerins  de  Plimouth,  par  les  puri- 
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tains  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Leurs  carrières 
ainsi  avaient  été  bien  diilérentes  ;  et  la  distance 
qui  les  séparait,  devait  être  augmentée  encore  par 
les  honneurs  qui  en  Europe  attendaient  Mgr  de 
Cheverus  ;  mais  dans  leurs  courses  inégales  l'hum- 
ble curé  de  Saint-Patrick  et  Fil! astre  évoque  de 
Boston  avaient  montré  la  môme  simplicité,  la 
même  bonté,  la  même  activité  dans  les  œuvres ,  la 
même  douceur  et  la  même  patience  dans  les 
épreuves,  le  même  amc^ir  des  affligés  et  des  pau- 
vres ;  et  comme  ils  avaient  été  souvent  mêlés  en- 
semble dans  les  actes  par  lesquels  l'église  des 
États-Unis  a  été  établie,  de  même  les  Américains 
les  confondaient  dans  les  mêmes  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance.  Aujourd'hui  encore 
leurs  mémoires  sont  également  vénérées,  égale- 
ment chéries  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

Quand  Dieu,  voulant  faire  entrer  dans  le  giron 
de  son  Église  les  peuples  de  l'Union  américaine, 
leur  envoya,  pour  les  diriger  et  les  conduire,  des 
prêtres  français  émigrés,  il  donna  les  uns  tout 
entiers;  il  prêta  les  autres  seulement  pour  un 
temps,  se  réservant  de  les  ramener  dans  leur  pa- 
trie, comme  pour  montrer  par  leurs  exemples 
quelle  pureté  de  doctrine  et  quelle  sainteté  de  vie 
il  avait  accordées  aux  instruments  de  sa  miséri- 
<'orde  sur  l'Amérique,  et  aussi  pour  resserrer  les 
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liens  qui  doivent  unir  les  deux  inondes  dans  la 
profession  du  catholicisme.  Mgr  deCheverus  a  été 
du  nombre  des  derniers.  Parmi  les  premiers  il 
faut  compter  son  prédécesseur  à  Boston,  le  vérita- 
ble fondateur  de  la  congrégation  catholique  dans 
celte  ville,  Tapôtre  de  Tégllse  du  Massachusets, 
le  pieux  et  savant  abbé  Matignon.  ' 

Le  Massachusets  était  peut-cire  de  toutes  les 
provinces  anglo-américaines  celle  qui  excitait  le 
plus  vivement  la  sollicitude  inquiète  de  Mgr  Ca- 
roll  et  qui  présentait  le  plus  de  difficultés  à  Tad- 
ministration  épiscopale.  C'était  en  quelque  façon 
le  centre  de  la  résistance  protestante  à  Paction  du 
catholicisme.  Les  préjugés  que  les  pèlerins  de 
Plimouth  y  avaient  portés ,  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  force,  rien  de  leur  entêtement  et  de  leur 
intolérance  depuis  les  luttes  violentes  de  la  Ré- 
forme. Peut-être  s'étaient-ils  au  contraire  irrités 
dans  les  douleurs  de  Pémigration  que  les  compa- 
gnons de  Smith  avaient  acceptée  plutôt  que  de 
modifier  la  moindre  de  leurs  opinions,  de  laisser 
fléchir  la  plus  indifférente  de  leurs  pratiques.  En 
tout  cas  il  est  certain  que  les  catholiques  ne  ren- 
contraient dans  aucun  autre  pays  autant  d'obsta- 
cles au  libre  exercice  de  leur  cuUe.  Ce  n'était  pas 
seulement  la  haine  de  ce  qu'on  appelait  leur  ido- 
lâtrie, qui  les  tenait  dans  l'oppression  ;  c'était  aussi 
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lo  mépris  de  leur  pauvreté,  de  leur  grossièreté, 
(le  leur  ignorance.  Ils  formaient  comme  une  po- 
pulation distincte,  séparée  à  Boston  surtout  ;  et 
de  fait  ils  étaient  presque  tous  de  pauvres  Français 
et  des  Irlandais  plus  pauvres.  Ils  n'avaient  ni  les 
idées,  ni  les  mœurs,  ni  les  habitudes  de  la  race 
anglaise.  On  les  soupçonnait  do  peu  de  bonne  vo- 
lonté pour  les  aspirations  répubî^caiiM^s;  rt  ils 
étaient  convaincus  de  peu  d'ori-une  peur  ies  rêve- 
ries protestantes.  Les  lois  de  rÉtal  )«jsp)ro1égeaient 
malj  car  ils  n'étaient  pas  ciloyor»s.  T  rivés  des 
secours  spirituels  depuis  longues  ar^aécs,  ils  s'é- 
taient accoutumés  à  vivre  dans  Toubli  oe  leurs  i'  > 
voirs  religieux  ;  et  ceux  qui  avaient  coniracté  dvjs 
alliances  avec  des  familles  dissidentes^  allaieTit 
quelquefois  jusqu'à  cacber  sous  une  indiffércnco 
affectée  leur  caractère  catholique.  «  >bjei,s  d*i'. ver- 
sion pour  les  uns^  de  dédain  pour  les  autres,  ils  st 
courbaient  sous  la  double  hun)iiiaiion  qui  leiiv 
était  imposée  au  nom  de  la  religion,  au  nom  de  la 
république  ;  et  ils  s'abandonnaieiit  eax«îr?F;mes. 
Cependant  nous  avons  vu  que  peu  de  temps 
i  après  le  triomphe  de  l'indépendance  américaine, 
l  vers  1788,  îes  plus  zélés  firent  un  effort  pour 
l  s'o!  ganiser  en  congrégation  ;  mais  le  premier  pré- 
\  tre  qui  remplit  auprès  d'eux  les  fonctions  du 
^int  ministère,  était  sous  le  coup  d'une  in  1er- 
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diction  fulminée  contre  lui  en  France  par  son  évê- 
que  ;  il  ne  sut  ni  se  concilier  la  bienveillance  des 
magistrats  par  sa  prudence ,  ni  se  conserver  le 
suffrage  de  l'autorité  ecclésiastique  par  sa  soumis- 
sion. Le  second,  frappé  également  de  suspense,  dut 
abandonner  un  poste  où  il  s'était  glissé  par  sur- 
prise. M.  John  Thayer  qui  vint  après  eux,  était  un 
prêtre  pieux  et  savant.  Appliqué  à  tous  ses  de- 
voirs de  missionnaire,  il  édifiait  par  sa  conduite 
tous  ceux  qu'il  instruisait  par  sa  parole  ;  mais  il 
était  né  à  Boston  ;  et  il  y  avait  été  ministre.  Il  fit 
poui'tant  quelque  bien.  Ses  controverses  avec 
Georges  Leslie  et  John  Gardner  eurent  du  reten- 
tissement. «  La  petite  congrégation,  dit  un  au- 
teur américain,  commença  à  jouir  de  quelque  con- 
sidération ;  et  le  nom  de  catholique  ne  fut  plus 
synonyme  d'ignorant.  »  Plusieurs  conversions 
augmentèrent  successivement  le  nombre  des  fi- 
dèles. 

Mgr  Caroll  fit  sa  première  visite  à  Boston  dans 
Tannée  1791.  Il  fut  moins  réjoui  par  la  piété  des 
catholiques  qui  professaient  ouvertement  leur  foi, 
qu'attristé  par  la  tiédeur, par  la  faiblesse,  par  Tin- 
différence  des  autres.  Toutefois  il  ne  renonça  pas 
aux  espérances  que  les  travaux  de  M.  Thayer 
avaient  pu  faire  concevoir  ;  mais  il  lui  fallait,  pour 
les  réaliser,  un  prêtre  qui  réunît  des  qualités 
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ciies  à  rencoiilier  partout,  impossibles  peut-être 
dans  ie  clergé  peu  nombreux  et  peu  préparé  des 
Etats-Unis.  11  éciivait  en  effet  à  cette  occasion  ; 
a  Si  tous  les  catholiques  étaient  rassemblés,  ou  en 
compterait  environ  cent  \ingt.  Très-probable- 
ment il  y  en  a  davantage  qui  se  cachent,  qui,  par 
suite  de  mariages  mixtes,  par  une  longue  habi- 
tude, par  des  motiis  mondains,  refusent  de  l'aire 
l'aveu  et  la  proiéssion  de  leur  loi.  Dans  ces  cir- 
constances je  suis  vraiment  lâché  de  n'avoir  pas 
ici  un  prêtre  de  manières  aimables  et  conciliantes 
aussi  bien  que  d'une  habileté  réelle.  »  Le  regret 
de  i'iUustre  prélat  cessa  bientôt.  Le  prêtre  qu'il 
demandait,  lui  l'ut  envoyé  de  Londres  par  un  de 
ses  anciens  confrères  de  la  société  de  Jésus,  le 
R.  P.  Thomas  Talbot.  C'était  Tabbé  Matignon. 

Entre  les  membres  du  clergé  français  que  la 
révolution  avait  forcés  de  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  Tabbé  Matignon  tenait  un  rang  con- 
sidérable. Né  à  Paris  en  1753,  ordonné  prêtre 
eo  1778,  il  avait  été  reçu  en  1785  docteur  de 
ISorbonne.  Peu  de  temps  après  il  fui  nommé  pro- 
fesseur royal  de  théologie  au  collège  de  Navarre  ; 
mais  sa  santé  était  Uébcate  :  il  ne  put  résister  au- 
delà  de  quelques  années  à  la  fatigue  de  ses  fonc- 
tions qu'il  aimait  pourtant  et  qu'il  remphssait 
peut-être  avec  trop  d'assiduité,  11  se  retira  avec 
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une  petite  pension  que  le  cardinal  de  Brienne  lui 
obtint  de  l'infortuné  Louis  XVI.  Simple  dans  ses 
goûts,  cette  pension  suffisait  à  ses  besoins.  Il  vi- 
vait modeste  et  paisible  au  milieu  d'amis  que  ses 
talents  et  son  caractère  lui  avaient  faits ,  quand 
l'impiété  révolutionnaire  prétendit  changer  la 
constitution  et  entreprit  de  violer  la  liberté  de 
PÉglise.  Devant  les  nouveaux  devoirs  que  lui 
dicta  alors  sa  conscience,  M.  Matignon  n'hésita 
pas.  11  échangea  sans  trouble  et  sans  regrets  les 
douceurs  de  sa  vie  tranquille  contre  les  doulou- 
reux et  pénibles  hasards  de  l'exil  ;  il  se  réfugia  à 
Londres.  Là  il  connut  plusieurs  jésuites  anglais, 
anciens  confrères  de  Mgr  Caroll ,  et  particuliè- 
rement le  P.  Thomas  Talbot.  Sa  science  le  fit  re- 
chercher ;  et  sa  vertu  le  fit  aimer.  On  admirait 
en  lui  l'excellent  théologien  ;  on  vénérait  le  saint 
prêtre;  on  chérissait  l'homme  spirituel,  aimable 
et  bon.  Le  P.  Thomas  Talbot  surtout  avait  pour 
lui  une  estime  singulière.  Il  écrivit  en  ce  temps- 
là  à  l'évêque  de  Baltimore  dont  il  était  un  des 
correspondants  les  plus  actifs  :  c(  Les  horribles 
persécutions  et  massacres  de  France  ont  chassé  ici 
des  milliers  d'excellents  hommes;  mais  je  n'y 
trouve  pas  un  Matignon.  y>  \ 

Rempli  de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'éghse 
américaine,  il  avait  pressé  vivement  l'abbé  Ma- 
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tignon  de  passer  aux  États-Unis;  et  il  était  par- 
venu à  l'y  décider.  Sa  lettre  avait  pour  but  d\iri- 
noncer  à  Mgr  Caroll  la  nouvelle  acquisition  qu'il 
venait  de  faire  pour  je  diocèse  de  Baltimore.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  d'entendre  Févêque  acluc;' 
de  Boston,  Mgr  Fitz  Patrick,  confirmer  dans  les 
termes  du  plus  profond  respect  le  jugement  ou 
P.  Thomas  Talbot  sur  Tapôtre  du  Massachusels 
({ C'était,  nous  disait-il,  un  véritable  homme  t'e 
Dieu  en  qui  la  science  s'unissait  à  la  sagesse  ot 
dont  la  bonté  s'alliait  à  une  patiente  énergie.  j1 
était  doux  et  humble  de  cœur  comme  notre  divin 
Maître.  A  l'exemple  du  grand  Apôtre,  il  se  faisait 
tout  à  tous,  n'épargnant  ni  ses  soins,  ni  ses  veil- 
les, ni  ses  fatigues,  ni  ses  sacrifices  pour  le  bion 
de  son  troupeau.  Sa  parole  a  été  une  semence 
abondante  que  nous  avons  vue  fructifier  au  cen- 
tuple. Il  a  su,  avec  une  habileté  extrême  qui  n'a 
jamais  rien  coûté  à  sa  fidélité,  instruire  et  édifier 
les  catholiques  sans  irriter,  sans  blesser  lôs  dissi- 
dents. La  petite  congrégation  qu'il  a  organisée, 
est  devenue  un  grand  peuple.  Peut-être  n'a-t-il 
pas  trouvé  dans  Boston,  à  son  arrivée,  300  ca- 
tholiques j  nous  en  comptons  pins  de  60,000  au- 
jourd'hui. »  Le  pieux  et  savant  prélat  nous  disait 
encore  que  Tabbé  ^ïatignon  n'avait  d'égal,  dans 
la  reconnaissance  des   fiilèlc.>=i  du  Ma?sachusots, 


2!i4  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

que  Mgr  de  Cheverus.  a  Sa  mémoire,  ajoutait  il, 
ii*est  pas  gardée  parmi  nous  avec  moins  de  res- 
])ect  et  d'amour  que  celle  de  notre  premier 
évêque.  » 

Cédant  aux  conseils  du  P.  Thomas  Talbot , 
M.  Matignon  se  prépara  au  commencement  de 
J  792  à  se  rendre  aux  États-Unis.  Il  rentra  secrè- 
L'ment  en  France  pour  y  régler  quelques  affai- 
res; puis,  de  retour  en  Angleterre,  il  s*embarqua 

I  our  Baltimore.  Heureux  d'avoir  trouvé  le  prêtre 
a'il  désirait  donner  aux  catholiques  de  Boston  , 

.Aïgr  Caroll  Fenvoya  dans  cette  ville  vers  le  milieu 
(lu  mois  d'août.  La  nouvelle  mission  fut  ouverte 
'e  20.  L'abbé  Matignon  n'avait  encore  qu'une 
Connaissance  très-imparfaite  de  la  langue  anglaise. 

I I  se  mit  aussitôt  à  l'étude  avec  toute  l'ardeur  que 
demandait  le  grand  intérêt  qui  lui  était  confié;  et 
«in  quelques  mois  il  se  rendit  capable  non-seule- 
ment de  converser  avec  facilité,  mais  encore  de 
prêcher  publiquement  dans  cette  langue.  Dès  ses 
premiers  débuts,  on  put  remarquer  que  son  style 
ne  manquait  ni  de  correction  ni  d'élégance. 

Ses  travaux  d'abord  avaient  été  obscurs.  Ils 
s'étaient  bornés  à  peu  près  à  dire  la  messe,  à 
administrer  les  sacrements,  à  adresser  des  instruc- 
tions, les  jours  de  dimanche  et  de  fête ,  aux 
Français  et  aux  Irlandais  qui  composaient  presque 
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toute  sa  congrégation  ;  mais  ils  prirent  de  Péclat 
quand  il  put  appeler  autour  de  la  chaire  sacrée  les 
habitants  d'origine  anglaise.  Sa  situation  était 
difficile.  Il  la  connaissait;  il  savait  tout  ce  que  la 
secte  puritaine  nourrissait  de  préjugés  et  de  pré- 
ventions contre  TÈgiise  de  Jésus-Christ  ;  mais  il 
se  connaissait  lui-même  ;  il  se  sentait  assez  fort 
dans  le  Dieu  qui  le  fortifiait,  suivant  l'expression 
de  PApôtre,  pour  ne  pas  craindre  d'exposer  libre- 
ment la  véritable  doctrine  de  l'Évangile.  Il  prêcha 
donc  en  anglais.  Il  fut  écouté  :  son  auditoire  s'ac- 
crut dans  des  proportions  considérables.  Les  con- 
versions s'annoncèrent  bientôt.  «  Quand  le  doc- 
leur  Matignon  vint  à  Boston,  est -il  dit  dans  le 
Catholic  magazine  [Early  histoi^y  of  the  Catholic 
diiirch  in  Bos(on)y  il  trouva  le  peuple  de  la  Nou- 
velle-Angleterre rempli  de  défiance  contre  le 
grand  objet  de  sa  mission.  De  sottes  et  obscures 
légendes  sur  le  Pape  et  la  papauté  s'étaient  trans- 
mises de  génération  en  génération  depuis  la  colo- 
nisation du  Massachusets  ;  et  un  sentiment  de 
répugnance  indéfinie  et  indéfinissable  contre  tout 
ce  qui  avait  quelque  rapport  avec  Rome,  dominait 
les  esprits  de  la  communauté  puritaine.  Il  fallait 
une  parfaite  connaissance  des  hommes  et  du 
monde  pour  se  mettre  sans  dommage  en  contact 
avec  ces  dispositions  d'un  peuple  entier.  L'indis- 


rttô  LKS  PRl^TRES  FRANÇAIS 

crétion  et  la  \iolence  auraient  fait  disparaître  de 
prime-abord  toute  espérance  de  succès;  Tigno- 
rance  ou  la  faiblesse  auraient  exposé  la  cause  de 
la  vérité  au  sarcasme  et  au  mépris ,  et  des  exagéra- 
tions du  zèle,  même  le  plus  notoirement  pur, 
serait  née  une  réaction  qui  aurait  ruiné  les  fonde- 
ments de  l'Église  naissante.  Le  docteur  Matignon 
avait  précisément  toutes  les  qualités  nécessaires 
dans  une  telle  conjoncture.  Il  désarma  les  super- 
bes par  son  humilité  et  par  sa  douceur  ;  les  ca- 
lomniateurs furent  contraints  de  se  taire  devant 
sa  prudence  et  sa  sagesse  ;  les  critiques  n'osèrent 
pas  s'attaquer  à  sa  science  ;  et  sa  conduite  en  tout 
fut  si  mesurée  et  si  juste  que  la  malignité  renonça 
bientôt  à  l'observer,  que  la  méchanceté  même  se 
garda  de  toucher  à  un  homme  si  bien  armé  pour 
sa  défense.  » 

M.  Matignon  demeura  pendant  quatre  ans  seul 
chargé  de  la  mission  qui  comprenait  toute  la 
Nouvelle-Angleterre,  c'est-à-dire  un  territoire  plus 
grand  que  la  moitié  de  la  France.  Ses  forces  no 
pouvaient  pas  suffire  à  tant  de  trîivaux.  De  bonne 
heure  il  l'avait  compris  ;  mais  Mgr  CaroU  n'avait 
point  d'aide  à  lui  donner.  Il  fallut  se  soumellre. 
Pendant  tout  ce  temps  M.  Matignon  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  résidence  fixe.  C'étaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  déplacements,  de  nouveaux 
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voyages  ;  car  les  catholiques  étaient  dispersés  sur 
ce  territoire  immense  ;  et  il  n*y  avait  point  dY'gli- 
ses.  Il  élait  nécessaire  d*évangéliser  en  quelque 
sorte  chaque  famille  à  son  tour,  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  sur  chacune  des  habitations,  sans 
parler  des  malades  qui  demandaient,  qui  atten- 
daient les  consolations  et  les  secours  de  lu  reli- 
gion. Le  bon  pasteur  était  pauvre.  Il  ne  trouvait 
que  très-peu  de  ressources  dans  la  charité  des 
fidèles  aussi  pauvres  que  lui.  Ses  courses  aposto- 
liques se  faisaient  à  pied  ;  il  y  perdait  beaucoup 
de  temps  par  conséquent.  Dans  cet  état  la  mesure 
du  bien  qu'il  entrevoyait,  qu'il  embrassait  par  la 
pensée,  ne  pouvait  pas  être  remplie  par  un  seul 
homme.  De  quelques  succès  que  ses  efforts  fussent 
couronnés ,  son  cœur  élait  abreuvé  d'amertume  à 
la  vue  de  tant  d'âmes  qui  lui  étaient  confiées  et 
qu'il  était  en  danger  de  laisser  perdre. 

En  1796  enfin  il  eut  la  joie  de  voir  arriver 
auprès  de  lui  l'abbé  de  Cheverus.  C'était  plus 
qu'un  auxiliaire,  c'était  un  ami  que  la  divine 
providence  lui  envoyait  pour  partager  ses  fatigues 
etses  veilles.  Il  l'avait  connu  à  Paris;  il  l'avait  aidé 
par  ses  leçons  et  par  ses  conseils  à  se  préparer  aux 
redoutables  fonctions  du  sacerdoce  ;  il  savait  ce  que 
cette  âme  grande  et  simple,  ce  cœur  sensible  et  bon, 
cette  vive  intelligence,  cette  nature  excellente,  re- 
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levée  et  perfectionnée  par  l'influence  de  la  charité 
divine,  promettaient  de  triomphes  à  l'Église.  Aussi 
dès  qu'il  avait  été  informé  que  l'abbé  de  Cheverus, 
fuyant  les  persécutions  révolutionnaires,  s'était 
réfugié  en  Angleterre,  il  lui  avait  écrit  pour  l'in- 
viter à  se  rendre  à  Boston,  Les  lettres  qui  furent 
échangées  entre  les  deux  saints  prêtres,  ne  nous 
f»nt  pas  été  conservées  ;  nous  le  regrettons.  Avec 
quelle  édification  et  quel  profit  nous  les  aurions 
interrogées?  N'eùt-il  pas  été  admirable  en  effet 
d'entendre  le  respectable  M.  Matignon  parler  du 
besoin  de  cette  Église  américaine  qu'il  contribuait 
à  fonder,  de  ces  fidèles  catholiques  qu'il  s'efforçait 
de  consoler  et  d'instruire,  de  ces  chrétiens  égarés 
qu'il  était  si  désireux  de  ramener  au  bercail  du 
bon  Pasteur?  et  M.  de  Cheverus  exprimer  à  son 
vénérable  ami  l'ardeur  du  zèle  qui  le  portait  à  se 
dévouer  au  salut  de  tant  d'hommes  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  mais  qui  étaient  ses  frères  en  Jésus- 
Christ  et  comme  lui  les  cohéritiers  du  Fils  de 
Dieu? 

Nous  n'essaierons  point  après  le  pieux  et  savant 
biographe  du  cardinal-archevêque  de  Bordeaux 
de  raconter  la  vie  de  M.  de  Cheverus  en  Améri- 
que. M.  Hamon  ne  nous  a  rien  laissé  à  dire.  Et  qui 
n'a  pas  lu  ces  pages  pleines  à  la  fois  de  simplicité 
et  d'éloquence    dans  lesquelles  l'illustre  prélat 
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semble  s'être  peint  lui-môme  ?  Qui  n*a  retenu  au 
moins  ces  anecdotes  charmantes  qui  mettent  si 
heureusement  en  relief  les  qualités  nobles  et  dé- 
hcates  de  son  cœur  et  de  son  esprit?  Mais  le 
Cathoîic  magazine  de  Boston  a  publié  cinq  lettres 
qui  se  rapportent  aux  deux  premières  années  pen- 
dant lesquelles  Tabbé  de  Cheverus  a  prêché  l'É- 
vangile aux  Indiens  de  Penobscot  et  de  Passama- 
quoddy.  Nous  les  reproduirons  parce  que  ce  sont 
les  seuls  documents  que  nous  ayons  sur  cette 
époque  de  sa  vie,  et  parce  que  nous  les  croyons 
peu  connues  en  France. 

La  première  est  adressée  à  Mgr  Caroll,  sous  la 
date  de  Boston  le  26  janvier  1797.  L'abbé  de 
Cheverus  était  depuis  près  de  quatre  mois  dans  la 
capitale  du  Massachusets,  aidant  M.  Matignon  à 
porter  le  fardeau  de  ses  travaux  apostoliques  e  l 
attendant  la  réponse  à  une  lettre  qu^il  avait  écrite 
précédemment.  Il  se  met  à  la  disposition  de  Pé- 
vêque  de  Baltimore  : 

«  Aussitôt  que  j'ai  été  arrivé  en  ce  pays,  j'ai 
fait  ma  première  affaire  d'écrire  à  mon  nouveau 
pasteur  et  de  le  prier  de  m'admettre  parmi  son 
brebis.  Cette  lettre,  je  le  vois,  ne  vous  est  jamais 
parvenue.  Il  y  avait  dans  le  même  paquet  un  3 
lettre  de  l'illustre  évêque  Douglas,  vicaire  apos- 
tolique de  Londres,  et  une  autre  du  R.  M.  Talbot. 
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Toutes  deux  vous  étaient  adressées.  J*ignore  en- 
tièrement ce  que  M.  Talbot  vous  écrivait  ;  pour 
Tévêque  Douglas,  il  ne  vous  disait  rien  de  parti- 
culier, si  ce  n'est  qu'il  vous  assurait  de  son  res- 
pect et  qu'il  voulait  bien  rendre  de  moi  un  témoi- 
gnage favorable.  Si  sa  lettre  arrive  jamais  entre 
vos  mains,  je  vous  prie  d'en  rabattre  beaucoup 
sur  le  dernier  point  ;  il  est  en  eifet  de  ces  amis 
prévenus  et  indulgents  qui  surfont  grandement 
mon  faible  mérite.  J'ai  été  employa  par  lui  dans 
la  mission  anglaise  pendant  deux  ans  et  demi. 
11  m'honorait  de  son  amitié  ;  et  son  souvenir  est 
toujours  cher  à  mon  cœur.  J'ai  quitté  son  diocèse 
avec  regret;  mais  mon  respectable  ami  M.  Mati- 
gnon m'a  bien  souvent  écrit  que  vous  aviez  besoin 
de  prêtres  qui  connussent  la  langue  anglaise.  J'ai 
Ci'u  qu'il  était  de  mon  devoir  de  venir  sans  délai. 
>»  Je  me  rendrai  au  poste  qu'il  vous  plaira  de 
m' assigner,  aussitôt  que  j'aurai  reçu  vos  ordres. 
Soyez  assez  bon  pour  me  faire  connaître  la  ma- 
nière la  plus  économique  de  voyager,  de  faire 
porter  ma  malle,  etc.  Je  pense  qu'il  faudra  aller 
à  pied.  Envoyez-moi  d'ailleurs  où  vous  savez  qu'on 
a  le  plus  besoin  de  moi,  sans  vous  occuper  des 
moyens  de  pourvoir  à  ma  subsistance.  Je  suis  tout 
disposé  à  travailler  de  mes  mains  si  cela  est  abso- 
lument nécessaire.  Je  crois  que  j'en  ai  la  force. 
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Je  jouis  d'une  bonne  santé  ;  el  j*ai  trente  ans. 

»  Je  n*ai  aucune  des  choses  nécessaires  pour  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  de  la  messe.  En  Irouverai-je 
où  j*irai?  M.  Matignon  est  d'avis  que  je  porte 
constamment  une  soutane  parce  (pio  les  habitants 
sont  accoutumés  à  \oir  leurs  prêtres  en  habit 
long.  Cela  me  sera  assez  difficile  ;  car  je  n'ai 
qu'une  soutane  ;  mes  autres  vêtements  étant  tels 
que  les  missionnaires  les  portent  en  Angle- 
terre. 

»  Je  suis  fâché  de  vous  occuper  de  ces  détails, 
vous  qui  avez  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  ; 
mais  je  suis  sûr  que  votre  charité  m'excusera.  Je 
conserverai  dans  mon  esprit  comme  un  trésor  les 
avis  que  contiendra  votre  lettre.  J'emploierai  tous 
mes  efforts  à  accorder  les  dispositions  du  peuplo 
confié  à  mes  soins  avec  toutes  les  mesures  du  gou- 
vernement humain  et  libéral  sous  lequel  il  vil. 
Je  me  montrerai  en  toute  occasion  attaché  cordia  - 
lement  aux  intérêts  des  États-Unis  et  du  gouver- 
nement fédéral;  etje  rechercherai  toujours  la  paix 
du  pays  où  la  volonté  de  Dieu  m'aura  placé. 

»  N'interrompez  pas,  je  vous  en  prie,  vos  impor- 
tantes occupations  pour  me  répondre.  J'attendrai 
à  entendre  parler  de  vous  que  vous  ayez  décid('? 
de  ma  future  destination.  Cependant  j'assisterai 

ici  le  cher  M.  Matignon  du  mieux  que  je  pourrai. 

i.s. 
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Vous  le  connaissez.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
ses  sentiments  pour  moi. 

»  Vous  priant  de  me  bénir  et  de  vous  souvenir 
de  moi  dans  vos  prières,  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  plus  profond  respect,  très-révérend  Monsieur, 
voire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

»  John  CiiEVERus,  prêtre, 

»  Né  et  recteur  dans  la  ville  de  Mayenne, 
»  diocèse  du  Mans  (France).  » 

» 

M.  de  Cheverus  reçut  le  pouvoir  d'exercer  le 
ministère  sacré  auprès  des  tribus  indiennes  de 
Passamaquoddy  ,  sur  la  frontière  du  Nouveau- 
Brunswick,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'État 
du  Maine,  et  de  Penobscot  sur  le  fleuve  du  même 
nom.  Ses  lettres  nous  le  montrent  en  effet  chez  la 
première  dans  l'été  de  1797,  et  chez  la  seconde 
Tannée  suivante.  Ces  deux  tribus  se  composaient, 
nous  l'avons  déjà  dit,  des  descendants  de  la  grande 
nation  Abénakis  qui  avaient  survécu  à  la  défaite 
et  aux  massacres  de  1724.  Restées  catholiques 
malgré  les  mauvais  traitements  que  leur  infligeait 
à  cause  de  leur  culte  la  colonie  puritaine  du  Mas- 
sachusets,  et  quoiqu'elles  n'eussent  plus  vu  de 
missionnaires  depuis  la  mort  du  P.  Rasle,  elles 
avaient,  en  1791,  envoyé  à  Mgr  Caroll  une  dépu- 
tation  pour  lui  demander  un  prêtre.  Leur  lettre 


ÉMIORÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  2«1 

était  datée  (le  Te  m  bouc  hure  de  la  riviôre  Cobsccook 
et  signée  par  les  chefs  do  la  rivière  Saint-Jean  et 
Passamaquoddy  et  les  députés  des  Indiens  Macki- 
nac.  Elles  furent  visitées  alors  par  l'abbé  Ilousselet 
qui  dirigeait  la  mission  de  Boston;  puis,  en  1792, 
confiées  aux  soins  de  l'abbé  Cicjuard.  M.  de  Che- 
verus  fut  appelé  à  remplacer  ce  dernier  qui  venait 
de  passer  sous  la  juridiction  de  l'évéquo  de  Que  - 
bec.  Arrivé  au  chef-lieu  de  la  mission  indienne  1<^ 
20  juillet  1797,  il  écrivit  le  lendemain  à  Tabb.' 
Matignon  :  . 

«  J'ai  pris  le  bateau  hier  ;  et  je  sids  arrivé  ici  h 
une  heure.  Dès  que  mes  pieds  ont  eu  touché  l.i 
terre,  les  Indiens  se  sont  mis  à  tirer  des  coups  de 
fusil  en  signe  de  joie.  Ils  m'ont  fait  un  accueil 
tout  à  fait  amical  et  touchant.  Nous  sommes  en- 
suite allés  à  l'église.  Après  avoir  offert  nos  remer- 
ciments  à  Dieu  et  l'avoir  prié  de  bénir  ma  mission, 
après  avoir  adressé  quelques  paroles  aux  sauvages, 
j'ai  été  introduit  dans  mon  presbytère.  Il  est  près 
de  l'église.  Tous  deux  sont  bâtis  sur  une  colline, 
au-dessus  des  cabanes  indiennes.  Ma  maison  (et  jo 
le  dis  avec  orgueil  ;  car  bien  du  temps  s'est  écoul? 
depuis  que  je  n'ai  été  dans  ma  maison),  ma  mai  • 
son  donc  a  environ  dix  pieds  carrés  en  surface  e^ 
huit  en  hauteur.  L'église  est  un  peu  plus  large, 
mais  pas  beaucoup  plus  haute.  Il  n'y  entre  pas 
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d'autres  matériaux  que  de  l'écorce,  avec  quelques 
troncs  d'arbre  et  des  bâtons  en  croix  pour  la  sou- 
tenir. La  seule  ouverture  est  la  porte  ;  aussi  Té- 
glise  est-elle  sombre  ;  à  peine  peut-on  lire  à  Pau- 
tel.  La  seule  pièce  d'î  meublement  qui  existe  dans 
la  maison,  est  une  grande  table  faite  de  planches 
grossières.  J'ai  mis,  la  nuit  dernière,  mon  mate- 
las sur  la  table  j  et  j'ai  dormi  passablement.  L'é- 
glise est  tapissée  de  deux  pièces  de  drap,  l'une 
écarlate,  l'autre  bleue,  auxquelles  sont  attachées 
wec  des  épingles  quelques  images. 

»  Les  Indiens  étaient,  hier,  si  joyeux  de  me 
voir  qu'ils  oubhaient  de  manger.  Ils  n'avaient  rien 
préparé  pour  notre  repas.  Heureusement  j'avais 
ir^es  deux  barils  de  biscuits  ;  on  nous  a  rapporté 
d'une  ferme  voisine  de  bon  lait  et  de  bon  beurre, 
h  sorte  que  nous  avons  pu  dîner  et  souper  par- 
faitement. Aujourd'hui  je  suis  traité  avec  des  pi- 
geons sauvages. 

»  De  loin,  cela  paraît  plaisant;  mais  je  crains 
bien  que  les  observations  de  M.  Ciquard  ne  soient 
vraies.  J'ai  chanté  une  grand'messe  pour  les 
morts;  et  j'ai  parlé  contre  l'ivrognerie.  J'ai  dé- 
claré à  mes  Indiens  que  je  ne  recevrais  à  la  com- 
munion que  ceux  qui  auraient  été  longtemps  sans 
boire,  par  exemple  une  année.  Je  crois  que  j'aurai 
peu  de  communiants  ;  mais  je  ne  veux  pas  expo- 
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ser  les  sacrements  à  une  profanation   certaine. 

»  Les  sauvages  ont  chanté  toutes  les  parties  de 
l'office  auxquelles  le  peuple  mêle  sa  \oix  ;  ei  ils 
Pont  fait  exactement  sur  le  même  ton  que  nous. 
Au  Kyrie  ils  ont  gardé  les  mêmes  mots;  ils  ont 
répondu  en  latin  à  la  préface.  Quel  courage  et 
quelle  patience  dans  les  premiers  missionnaires  ! 

»  J'ai  relevé,  ce  matin,  dix  femmes.  J'ai  mis  en 
pénitence  publique  devant  la  porte  de  Péglise  une 
fille  qui,  devenue  enceinte  dans  un  état  d'ivresse, 
sans  savoir  des  œuvres  de  qui,  est  accouchée,  il  y 
a  environ  un  an.  Je  compte  qu'elle  y  restera  quel- 
ques jours  avant  que  je  ne  l'en  retire. 

»  J'ai  parlé  aux  Indiens  comme  nous  en  étions 
convenu.  Je  n'ai  rien  demandé  ;  mais  je  recevrai 
ce  qu'ils  m'offriront  de  bon  cœur.  Ils  m'ont  ap- 
porté, hier  au  soir,  sept  dollars  comme  un  présent 
des  hommes.  Us  m'ont  dit  que  les  jeunes  gens 
suivraient  leur  exemple.  Je  ne  connais  pas  préci- 
sément leur  nombre;  mais  ils  paraissent  être  une 
centaine.  Il  est  vrai  que  plusieurs  en  ce  moment 
ne  sont  pas  au  camp  général.  » 

Le  10  août  suivant,  M.  de  Cheverus  écrivit  en- 
core à  l'abbé  Matignon.  Il  lui  rendait  compte  de 
sa  situation  et  de  la  disposition  des  Indiens  : 

((  Ce  que  les  autres  appellent  misère,  «îst  pour 
moi  le  luxe  de  la  vie;  et  cela  me  convient  extr(^- 
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menient  bien.  L'autre  nuit,  je  me  suis  éveillé  : 
j'étais  presqu'à  la  nage  dans  mon  lit.  La  violence 
de  la  pluie  avait  fait  un  trou  dans  le  toit  de  ma  ca- 
bane; et  j'avais  été  inondé.  Ce  bain  froid  m'a  for- 
tifié ;  au  lieu  de  me  donner  un  rhume,  il  ne  m'a 
rendu  que  plus  vigoureux  et  plus  dispos. 

»  Les  Indiens  feront  ce  que  nous  voudrons, 
M»  Allan  et  moi,  pour  avoir  un  prêtre...  Je  serais 
heureux  d'être  désigné  pour  cette  mission.  Ce  que 
M.  Ciquard  dit,  est  vrai;  mais  si  la  corruption  a 
augmenté  parmi  les  sauvages,  c'est  qnih  n'ont 
pas  de  prêtre  pour  les  gouverner.  Plusieurs  se  sont 
confessés  directement  ou  par  interprète.  Généra- 
lement j'ai  trouvé  qu'ils  avaient  été  bons  et  fidèles 
pendant  un  an  après  leur  dernière  communion  ; 
ils  ne  sont  retombés  dans  leurs  fautes  antérieures 
que  parce  qu'ils  n'avaient  personne  pour  prendre 
soin  (le  leur  conduite.  Ce  sont,  littéralement  de 
petits  enfants ,  mais  bien  élevés.  Je  pense  qu'ils 
seront  obéissants  et  soumis  à  l'avenir  :  ils  l'ont  été 
depuis  le  peu  de  temps  que  je  suis  leur  père.  Us 
m'aiment  ;  je  leur  suis  attaché  ;  je  le  suis  beau- 
coup à  quelques-uns;  et  je  ne  les  quitterais  pas 
sans  les  arroser  de  mes  larmes.  » 

La  mission  de  l'abbé  de  Cheverus  n'était  que 
temporaire.  C'était  simplement  une  visite  dont  la 
durée  devait  être  mesurée  sur  les  besoins  immédialf 
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de  la  population.  Nous  apprenons  par  la  lettre  du 
31  juillet  que  le  pieux  missionnaire  ne  comptait 
pas  rester  parmi  les  Indiens  plus  de  deux  ou  trois 
semaines.  On  peut  croire  qu'en  effet  il  retourna  à 
Boston  vers  la  fin  du  mois  d'août  ;  mais,  dans  l'été 
suivant,  il  quitta  de  nouveau  la  ville  pour  se  diri- 
ger vers  Indian-old-town,  village  de  la  tribu  Pc- 
nobscot.  Une  lettre  du  7  juin  i798,  adressée  éga- 
lement à  l'abbé  Matignon,  contient  un  curieux  et 
charmant  récit  de  son  voyage  : 

«  Deux  canots  de  Passamaquoddy  et  trois  de 
Penobscot  formaient  noire  escadre.  Leurs  équi- 
pages se  composaient  de  huit  hommes,  trois  fem- 
mes, trois  enfants  et  moi.  iNous  avons  campé 
dans  le  bois  pendant  trois  nuits  employées  à  tra- 
verser le  désert.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  pluie  ; 
et  les  moustiques  nous  ont  fort  tourmentés  ;  mais 
je  n'ai  reçu  de  leurs  attaques  aucun  inconvénient 
sérieux.  Les  deux  dernières  nuits,  j'ai  dormi  sans 
interruption  depuis  le  moment  où  je  me  suis  cou- 
ché, jusqu'au  lever  du  jour.  Nous  n'avions  pas  le 
temps  de  bâtir  des  wigwams  (cabanes);  nous 
dormions  sous  l'abri  d'un  canot;  et  je  m'en  trou- 
vais très-bien.  Une  vieille  Indienne  qui  faisait  ma 
cuisine  à  Quoddy,  était  à  ma  suite  ;  elle  a  pris  de 

'  Village  des  Indiens  ras.-amaquoddy. 
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moi  le  plus  grand  soin.  Depuis  le  vendredi  à  midi 
jusqu'au  lundi  soir,  nous  n'avons  pas  vu  une 
seule  habitation  ;  toujours  des  arlres  et  de  Peau  î 
Ce  n'était  cependant  pas  une  vue  désagréable.  La 
terre  était  presque  toute  couverte  de  grands  bois 
qui  réjouissaient  nos  yeux  par  leur  magnifique 
verdure  ;  et  sur  le  sol  s'étalait  une  herbe  splendide, 
comme  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mon  esprit  cherchait 
à  entrevoir  dans  les  profondeurs  de  l'avenir  le 
temps  où  cette  contrée  sera  toute  coloniséee.  Je 
me  plaisais  à  l'idée  qu'elle  pourrait  devenir  l'a- 
sile de  la  vertu  et  de  l'innocence,  maintenant 
persécutées  presque  partout.  Plein  d'espérance  et 
désireux  de  la  consacrer  d'avance  en  quelque 
sorte,  je  célébrai  la  grand'messe  et  les  vêpres  avec 
mes  bons  Indiens  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
nité. 

»  Nous  avons  traversé  six  lacs,  dont  deux  assez 
larges  à  travers  lesquels  coule  la  rivière  Schoudick. 
De  la  fin  du  dernier  lac  au  ruisseau  Penobscot, 
comme  disent  les  sauvages,  on  compte  que  la 
route  est  d'environ  quatre  milles  ;  mais  je  crois 
bien  que  j'en  ai  fait  douze.  Yous  ne  pouvez  pas 
avoir  une  idée  de  l'état  de  cette  route  ;  les  yeux 
perçants  des  Indiens  peuvent  à  peine  en  découvrir 
la  trace.  H  faut  toute  leur  agilité  et  toute  leui 
force  pour  surmonter  le=  obstacles  qui  Pembar- 
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lassent,  chargés,  comme  ils  le  sont,  de  leurs  ca- 
nots et  de  leurs  bagages.  De  grands  arbres  dont 
quelques-uns  sont  pourris  et  cèdent  sous  le  pied 
qui  les  presse,  encombrent  la  voie.  Ici  c'est  un 
marais  fangeux  ;  là  des  rochers  glissants.  Je  suis 
tombé  une  douzaine  de  fois,  mais  sans  me  faire 
de  mal.  Je  me  croyais  bon  marcheur  ;  et  les  In- 
diens disent  que  je  le  suis  certainement  pour  un 
homme  blanc  ;  mais  quand  je  me  compare  à  eux, 
je  crois  que  je  me  traîne  à  peine  comme  un  lima- 
çon. Outre  cette  route,  nous  en  avons  suivi  neuf 
autres  dont  deux  auraient  pu  être  évitées  en 
prenant  plus  au  large  à  travers  les  lacs  ;  ce  qui 
aurait  été  meilleur  à  mon  avis.  Le  ruisseau  Pe- 
nobscot  est  si  étroit  à  quelque  distance  de  sa 
source  que  deux  canots  ne  peuvent  pas  y  passer 
de  front  ;  mais  il  devient  un  grand  fleuve  à  trente 
milles  de  la  mer.  Comme  la  rivière  Schoudick,  il 
est  plein  de  chutes  ;  et  c*est  pour  les  éviter  que  les 
sauva;^es  prennent  des  routes  de  terre.  » 

Arrivé  à  Old-town,  M.  de  Cheverus  se  livra 
tout  entier  aux  devoirs  de  sa  mission.  Pourtant, 
le  29  juin,  il  trouva  au  milieu  de  ses  travaux  le 
temps  d'écrire  à  Fabbé  Matignon  la  lettre  sui- 
vante ; 

((  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  constam- 
ment occupé  des  ludiens.  La  nécessité  d'un  inter- 


270  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

prèle  rend  très-long  ie  travail  des  confessions.  J'ai 
été  assis  pendant  six  heures  chaque  jour  depuis 
une  quinzaine  pour  confesser  un  peu  plus  de  cent 
sauvages.  J'entends  maintenant  les  enfants  qui  se 
préparent  à  recevoir  le  saint  sacrement  de  Tautel  ; 
j'eipère  avoir  huit  premières  communions  à  la 
fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

y>  J'ai  beaucoup  de  peine  à  écrire  le  catéchisme 
indien.  Je  commence  à  le  comprendre  passable- 
ment bien  et  à  prononcer  les  mois  d'une  manière 
assez  intelligible  pour  que  le  sens  en  soit  saisi  par 
les  enfants  que  je  catéchise  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Leur  instruction  a  été  honteusement 
négligée.  Je  suis  effrayé  d'en  être  chargé.  Heu- 
reusement ils  semblent  apprendre  avec  quelque 
zèle;  ce  qui  me  console  et  m'encourage.  Si  je 
n'avais  pas  été  excité  par  un  motif  supérieur, 
j'aurais  renoncé  dix  fois  à  écrire  le  catéchisme. 
Mes  maîtres  ne  pouvaient  pas  me  dire  si  ce  qu'ils 
me  dictaient,  était  un  mot  ou  deux,  une  question 
ou  une  réponse.  Par  bonheur  le  catéchisme  est 
très-court  :  il  n'a  pas  plus  de  -ix  pages.  Partie  par 
conjecture,  partie  par  quelques  explications  de 
mes  maîtres,  je  crois  que  j'ai  traduit  assez  bien. 

»...  La  corruption  et  la  licence  ont  fait  des 
progrès  parmi  les  Indiens,  quoique  plusieurs 
soient  exempts  de  vices;  mais  sans  un  prêtre  qui 
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réside  ou  qui  les  visite  fréquemment,  il  n'en 
peut  pas  être  d'une  autre  façon.  Les  hommes  sont 
presque  toujours  meilleurs  que  les  jeunes  gens. 
C'est  tout  le  contraire  à  Quoddy  où  M.  Ciquard 
prenait  soin  de  la  jeunesse.  Ici  il  est  venu  seule- 
ment deux  fois;  la  première  pour  trois  semaines, 
la  seconde  pour  dix  jours.  Heureusement  le  peuple 
a  encore  du  respect  pour  le  prêtre.  Celui  qui  vou- 
dra vivre  sur  une  ferme,  se  soutiendra  s*il  est 
assisté  au  commencement.  Il  n*y  a  rien  à  attendre 
des  Indiens  :  ils  sont  trop  pauvres. 

»  Les  moustiques  ne  me  laisseront,  je  pense, 
que  les  os.  Je  cherche  à  dormir  pendant  qu'ils  me 
dévorent.  Pour  me  débarrasser  d'eux,  les  nymphes 
des  forêts  ont  allumé  dans  ma  cabane  un  feu  de 
bois  de  cèdre  qui  répand  une  excellente  odeur, 
mais  qui  me  suffoque  et  m'aveugle.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  cependant;  je  n'ai  qu'à  quitter  ma 
cabane  pour  revenir  à  la  vie  et  à  la  lumière.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  depuis  M.  Ciquard  les  In- 
diens aient  eu  un  prêtre  résident.  On  en  a  vu  la 
raison  dans  la  lettre  qui  précède  ;  ils  étaient  trop 
pauvres.  Mais  les  missionnaires  et  même  les  évê  - 
ques  de  Boston  se  sont  toujours  empressés  de  les 
visiter  aussi  souvent  que  l'ont  permis  les  devoirs 
impérieux  de  leur  ministère.  Mgr  de  Cheverus  en 
particulier  n'a  point  oublié,  jusque  dans  les  rudes 
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travaux  de  son  épiscopat,  les  bons  sauvages  qui  lui 
avaient  fait  goûter  les  premières  joies  de  Tapos- 
tolat  en  Amérique.  En  1833,  son  successeur, 
Mgr  Fenwich,  fit  élever  à  Norridgewook,  Tan- 
cienne  Nanrantzouak,  sur  le  lieu  où  fut  enterré 
le  P.  Rasie,  dans  Tenceinte  de  Tcglise  ruinée  eu 
1724,  un  modeste  monument  à  la  mémoire  de  ce 
pieux  martyr  de  la  foi  et  du  patriotisme.  La  pre- 
mière pierre  fut  posée  le  23  août,  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  Tin  trépide  jésuite,  en  pré- 
sence des  chefs  des  principales  tribus  répandues 
encore  à  cette  époque  dans  les  limites  du  diocèse. 
Ce  simple  monument  atteste  une  fois  de  plus 
combien  a  été  fécond  le  passage  de  la  domination 
française  sur  le  sol  américain.  La  France  n'a  plus 
Tempire  de  ces  contrées;  mais  son  nom  reste 
cher  aux  nations  indigènes  qu'elle  a  converties 
au  vrai  Dieu;  et  la  gloire  de  ses  enfants  est  pro- 
clamée de  génération  en  génération. 

Dans  les  intervalles  des  visites  qu'il  faisait  aux 
Indiens,  l'abbé  de  Cheverus  exerçait  les  fonctions 
sacerdotales  à  Boston,  nous  ne  voulons  pas  dire 
sous  l'autorité  de  M.  Matignon  qui  avait  pourtant 
et  le  titre  et  le  droit  de  l'ancienneté,  mais  en  la 
société,  en  la  compagnie  de  son  vénérable  ami.  Il 
y  avait  entre  les  deux  pieux  missionnaires  une 
communauté  si  entière  de  sentiments  et  de  vues, 
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un  accord  si  parfait  de  volonté,  une  amitié  si 
sainte  qu'il  est  impossible  de  faire  la  part  de  l'un 
et  de  Fautre  dans  le  gouvernement  des  congréga- 
tions catholiques  qu'ils  instruisaient,  qu'ils  diri- 
geaient ensemble.  C'étaient  une  seule  pensée  et 
une  seule  action.  Comme  ils  avaient  la  même  ha- 
bitation, ils  avaient  aussi  la  même  vie  et  la  même 
conduite.  On  ne  saurait  concevoir  à  qui  apparte - 
nait  la  direction  ou  seulement  l'initiative,  tant 
leur  union  était  complète.  Ils  se  comprenaient 
sans  se  parler;  ils  s'entendaient  sans  se  concerter; 
on  eût  dit  une  seule  âme  animant  deux  corps  ;  ou 
plutôt  leurs  deux  âmes,  également  pleines  de  foi 
et  de  charité,  recevaient  de  Dieu  la  même  inspi- 
ration et  la  suivaient  avec  la  même  obéissance. 
«  Ceux  qui  ont  été  témoins  de  la  manière  dont  ils 
vivaient  ensemble,  lisons -nous  dans  le  Boston 
Montly  rnagazinej  n'oublieront  jamais  la  délica- 
tesse et  l'élévation  de  leur  amitié.  Elle  surpassait 
les  attachements  dont  la  fable  nous  a  tracé  de  si 
charmants  tableaux,  et  égalait  la  touchante  union 
de  David  et  de  Jonathas.  » 

Et  l'exact  biographe  de  M.  de  Cheverus  dit  h 
son  tour  :  «  Deux  hommes,  modèles  de  toutes  les 
vei'tus,  vivant  ensemble  comme  des  frères,  sans 
distinction  du  mien  et  du  tien,  sans  dissidence  de 
vues  et  de  volonté,  toujours  aKentifs  à  coudes- 


î74  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

cendre  l'un  à  l'autre,  à  se  prévenir  mutuellement 
d'égards  et  d'attentions  aimables,  formant  en  toute 
vérité  un  seule  cœur  et  une  seul  àme;  avec  les 
mêmes  désirs,  ceux  du  bien  ;  les  mêmes  inclina- 
tions, celles  de  la  vertu  ;  le  même  attrait,  Pamour 
de  ce  qui  est  bon,  honnête  et  charitable;  c'était 
entre  ces  deux  belles  âmes  le  plus  doux  commerce, 
l'intimité  la  plus  touchante;  jamais  cependant  de 
familiarité.  La  simplicité  des  rapports  avait  tou- 
jours quelque  chose  de  noble  et  de  grave  en  har- 
monie avec  l'élévation  et  la  dignité  du  caractère.  » 
Une  anecdote  que  M.  Hamon  raconte,  prouve 
que  les  protestants  eux-mêmes  avaient  été  frappés 
de  la  pieuse  harmonie  de  ces  deux  cœurs  si  gé- 
néreux, de  ces  deux  esprits  si  éminents,  et  qu'ils 
ne  savaient  pas  trouver  de  séparation,  pas  faire  de 
distinction  entre  eux.  Un  ministre  se  rapprocha 
de  M.  Matignon  et  de  M.  de  Cheverus  dans  l'in- 
tention de  les  convertir  à  son  culte.  Il  les  voulait 
l'un  et  l'auUe;  car  il  coiiiprenait  bien  que  sa  vic- 
toire serait  sans  fruit  si  un  seul  lui  échappait.  Il 
eut  accès  dans  leur  maison  ;  il  les  visita  souvent  ; 
il  les  vit  dans  la  liberté  des  relations  privées  ;  il 
eut  avec  eux  plusieurs  conférences;  mais  ses 
espérances  ne  se  réalisaient  pas.  Il  crut  devoir  se 
retirer;  et  en  avouant  à  ses  amis  l'inutilité  de  ses 
démarches,  il  leur  disait  ;  ce  Ces  hommes  sont  si 
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savants  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'argumenter  avec 
i  iix  y  leur  vie  est  si  pure  et  si  évangélique  qu'il 
n'y  a  lien  h  leur  reprocher.  Je  crains  bien  que  par 
l'influence  de  lant  de  vertus,  jointes  à  tant  de 
science,  ils  ne  nous  donnent  ici  beaucoup  d'em- 
barras. » 

Les  embarras  avaient  déji\  connnencé  ;  mais  ils 
s'accrurent  et  se  développèrent  avec  plus  de  rapi- 
dité que  peut-être  le  ministre  lui-même  ne  l'avait 
prévu.  Dès  1803,  la  petite  congrégation  catholique 
s'était  augmentée  au  point  (ju'il  devint  nécessaire 
(le  construire  une  nouvelle  église  ;  et,  en  1808,  la 
mission  de  Boston  fut  érigée  en  évêché.  Au  com- 
mencement, les  fidèles  s'assemblaient  dans  un  pe- 
tit temple  que  des  protestants  réfugiés  de  France 
avaient  bâti  en  1716,  que  l'abbé  de  la  Poterie 
avait  trouvé  fermé  en  178b  et  où  il  avait  le  pre- 
mier obtenu  la  permission  de  dire  la  messe.  C'était 
alors  un  lieu  de  réunion  bien  suffisant  pour  la  po- 
pulation orthodoxe  ;  mais  Dieu  bénit  les  travaux 
de  M.  Matignon  et  de  U.  de  Cheverus;  et  bientôt 
le  temple  fut  décidément  trop  étroit.  Il  fallut  son- 
ger à  en  édifier  un  autre.  Une  souscription  s'ou- 
vrit par  les  soins  des  deux  zélés  missionnaires.  Le 
président  des  Etats-Unis,  John  Adams,  en  ce  mo- 
ment dans  la  capitale  du  Massachuseis,  s'inscrivit 
le  premier  sur  la  liste  ;  d'autres  protestants  sui- 


«fe, 


1^, 


^, 


^.'^^ 


■'». 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


A 


//     <y'^^' 


<? 


:/j 


1.0 


l.l 


^  lâiâ    II  2.2 

"  i:s  lllllio 


18 


1-25      1.4   II  1.6 

6"    

► 

^Ti 


VI 


7: 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


} 


M.'   ! 


îv  »l 


1,1 
I 


276  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS         \ 

virent  son  exemple;  les  catholiques  de  leur  côté 
s'empressèrent  de  répondre  à  Fappel  de  leurs  pas- 
teurs. Le  29  septembre  1803,  la  nouvelle  église 
fut  consacrée  solennellement  sous  le  litre  de  Sainte- 
Croix. 

Cinq  ans  après,  le  Souverain  Pontife  créa,  par 
un  décret  daté  du  8  avril  1808,  un  évêché  à  Bos- 
ton ;  et  Pabbé  de  Cheverus.fut  appelé  à  monter 
sur  le  trône  épiscopal.  L^Egiise  américaine  avait 
grandi  ;  elle  avait  vu  le  troupeau  des  fidèles  se 
multiplier  des  rives  de  FOhio  aux  frontières  du 
Canada  et  de  FOcéan  au  Mississipi.  Quoique  vingt 
années  ne  se  fussent  pas  écoulées  encore  depuis 
que  la  première  organisation  lui  avait  été  donnée, 
le  temps  était  venu  de  la  reconstituer  sur  une  base 
plus  large.  Ce  n'était  plus  assez  d'un  seul  diocèse 
et  d'un  seul  évêque  ;  les  progrès  du  catholicisme 
demandaient  une  hiérarchie  plus  puissante  ;  les 
besoins  des  âmes  exigeaient  que  l'autorité  spiri- 
tuelle, plus  rapprochée  des  centres  divers  autour 
desquels  se  groupaient  les  populations  cathohques, 
imprimât  aux  travaux  des  missionnaires  une  di- 
rection plus  sûre,  une  impulsion  plus  forte,  et 
exerçât  sur  les  congrégations  une  surveillance 
plus  immédiate.  jSew-York,  Philadelphie,  Bards- 
town  furent  choisis  avec  Boston  pour  être  les 
chefs-lieux  des  nouvelles  circonscriptions  dioré- 
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saines  ;  et  Baltimore,  élevé  au  rang  d*archevêché, 
devint  le  siège  du  primat  des  Etats-Unis. 

Mgr  CaroU  avait  songé  d'abord  à  Pabbé  Mati- 
gnon pour  le  gouvernement  spirituel  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Il  voulait  le  proposer  au  Souve- 
rain Pontife;  et  il  lui  en  avait  donné  avis.  Ce  choix 
était  approuvé  par  toute  la  congrégation  catho- 
lique; il  Tétait  plus  encore  parle  clergé  ;  personne 
n'y  applaudissait  plus  sincèrement  que  M.  de  Che- 
verus;  personne  n'en  éprouvait  une  joie  plus  sen- 
sible à  la  fois  et  plus  chrétienne.  Il  y  trouvait  la 
gloire  de  son  ami  et  le  bien  de  TÉglise.  Peut-être 
aussi  la  satisfaction  qu'il  en  ressentait,  n'était-elle 
pas  exempte  de  quelque  retour  sur  lui-même  ;  et 
il  pensait  que  le  fardeau  qui  menaçait  les  mission- 
naires de  Boston,  ne  tomberait  pas  sur  ses  épaules. 
Ce  secret  sentiment  qui  dans  les  convoitises  du 
monde  est  égoïsme,  se  glisse  quelquefois  jusque 
dans  l'humilité,  tant  est  imparfaite  notre  nature  î 
mais  heureuses  les  âmes  qui  ne  cherchent  leurs 
préférences  que  dans  rabaissement  et  l'obscurité  î 
M.  Matignon  seul  s'opposa  à  ce  que  son  nom  fût 
placé  sous  les  yeux  du  Souverain  Pontife.  Son  soin 
le  plus  assidu  avait  toujours  été  de  cacher  son 
mérite  et  ses  œuvres.  Tout  éclat  l'effrayait  comme 
une  tentation  ;  toute  récompense  lui  semblait  un 
châtiment  ou  une  épreuve.  Son  humilité  fut  in- 

16 
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yincible.  Mgr  CaroU  ne  put  ôlre  consolé  de  la  ré- 
sistance qu'il  avait  rencontrée  de  la  part  de 
M.  Matignon,  que  par  le  consentement  de  Pabbé 
de  Cheverus. 

Après  le  sacre  de  ce  dernier  qui  eut  lieu  en  1810 
dans  la  cathédrale  de  Baltimore  le  jour  de  la  fête 
de  tous  les  saints,  Tabbé  Matignon  resta  ce  qu'il 
était  avant.  Il  fut  l'ami  de  son  évéque,  comme  il 
Tavait  été  de  son  confrère,  de  son  auxiliaire,  sans 
qu'aucun  changement  parût  dans  l'activité  de  ses 
travaux  ou  dans  la  simplicité  de  sa  vie.  Nous  ne 
dirons  pas  que  sa  conduite  fut  habile  ;  car  il  n'y 
entrait  point  de  calcul;  elle  fut  naturelle,  sans 
efforts,  sans  contrainte,  sans  étude;  et  la  tendre 
amitié  de  Mgr  de  Cheverus  la  rendit  facile.  La 
touchante  union  de  ces  deux  grandes  âmes,  leur 
confiance  réciproque,  leur  mutuelle  condescen- 
dance ne  furent  en  rien  altérées.  Descendu  au  se- 
cond rang,  l'abbé  Matignon  garda  toute  l'autorité 
que  lui  avait  accordée  le  respect  de  la  population 
cathoUque  et  que  lui  laissèrent  les  prévenances 
alfectueuses  de  Tévéque.  L'estime  dont  il  avait  joui 
parmi  le  clergé  des  Etats-Unis,  s'accrut  de  toute 
Tadmiration  qui  s'attachait^  à  son  pieux  désinté- 
ressement ;  et  les  protestants  eux-mêmes  se  mon- 
trèrent plus  empressés  de  l'entourer  de  la  consi- 
dération que  ses  vertus  lui  avaient  méritée. 
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Nous  n'essaierons  pas  d'établir  un  paraUèle  entre 
l'abbé  Matignon  et  M.  de  Cbeverus  ;  nous  croirions 
nous  rendre  coupable  d'offense  envers  ces  deux 
hommes  illustres  qu'unissait  sur  la  terre  une  ami- 
tié si  sainte  et  dont  les  âmes  se  confondent  au 
ciel,  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  dans  l'u- 
nion éternelle  avec  Dieu.  Mais  il  doit  nous  être 
permis  de  dire  que  le  premier,  en  refusant  l'épi- 
scopat,  n'a  peut-être  pas  rendu  un  moindre  service 
à  la  religion  que  le  second  en  prenant  avec  auto- 
rité, en  exerçant  avec  force  et  suavité  le  gouver- 
nement spirituel  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette 
crainte  salutaire  de  la  puissance,  cet  humble  éloi- 
gnement  pour  les  dignités  que  l'Église  confère, 
étaient  inconnus  aux  sectes  dissidentes.  L'exemple 
ne  pouvait  pas  leur  en  être  donné  sans  une  grande 
utilité.  Il  répondait  en  effet  au  préjugé  général  qui 
faisait  redouter  l'ambition  et  l'esprit  de  domina- 
tion des  prêtres  catholiques  ;  il  éveillait  l'attention 
des  protestants  de  bonne  foi,  ébranlait  leurs  pré- 
ventions et  leur  apprenait  à  respecter  une  doctrine 
qui  inspire  des  sentiments  si  contraires  à  l'orgueil 
de  notre  nature.  C'est  la  gloire  de  M.  Matignon  de 
s'être  constamment  effacé  et   d'avoir  accompli 
dans  l'humilité  Tœuvre  de  Dieu;  c'est  la  gloire  de 
M.  de  Cbeverus  de  ne  s'être  point  refusé  à  la  res- 
ponsabilité des  grandeurs  qui  ont  été  le  chercher 
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dans  la  simplicité  de  sa  charité  et  de  son  zèle  ;  et 
ces  deux  gloires  sont  dans  Tordre  des  conseils  de 
la  Providence. 

»  Les  talents  de  M.  Matignon  étaient  d'un  or- 
dre supérieur,  dit  l'anonyme  américain  du  Ca- 
tholic  magazine.  Le  célèbre  docteur  joignait  à 
une  grande  intelligence  une  raison  forte,  un  juge- 
ment excellent.  Son  savoir  était  vaste,  exact  et 
profond.  Ses  discours,  composés  avec  art,  se 
paraient  magnifiquement  des  couleurs  de  la  poésie. 
On  comprenait,  en  l'entendant,  qu'il  avait  vécu 
dans  la  familiarité  des  Pères  de  l'Eglise  et  des 
beaux  génies  de  tous  les  âges.  Sa  théologie  n'é- 
tait ni  purement  spéculative  ni  purement  prati- 
que; elle  était  un  mélange  de  pensée,  de  senti- 
ment et  d'action.  Tl  s'était  fait  une  méthode  où 
s'alliaient  heureusement  l'étendue  et  l'élévation 
de  ses  connaissances  avec  l'humble  recherche  de 
l'esprit  de  ses  dévotions.  C'était  un  homme  de 
manières  accomplies,  né  au  sein  de  l'élégance  et 
de  la  poUtesse,  formé  dans  la  compagnie  des  car- 
dinaux, des  prélats,  des  gentilshommes;  possé- 
dant une  bonté  et  une  délicatesse  de  cœur  qui  le 
portaient  à  se  faire  une  étude  des  besoins,  et  à 
aller  sans  cesse  au-devant  des  désirs  de  tous  ceux 
qu'il  connaissait...  De  ses  prédécesseurs  dans  la 
mission  de  Boston,  les  uns  avaient  manqué  de 
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prudence  dans  leur  zèle  ;  les  autres  n'avaient  pas 
connu  le  génie  du  peuple  au  milieu  duquel  ils 
vivaient  ;  et  tous  étaient  tombés  dans  des  erreurs 
de  politique  que  le  sage  et  pieux  Matignon  racheta 
lentement  et  sûrement.  »  "?       *  f     u 

M.  Matignon  vécut  encore  dix  ans  sous  Pépi- 
scopat  de  Mgr  de  Cheverus,  poursuivant  ses  tra- 
vaux apostoliques  avec  la  même  ardeur  à  la  fois 
et  la  même  simplicité,  continuant  de  s'oublier 
lui-même  pour  ne  penser  qu'au  salut  des  âmes  ; 
mais,  en  1817,  sa  santé  toujours  un  peu  languis- 
sante s'altéra  d'une  manière  visible  ;  il  fut  bientôt 
dans  l'impossibité  de  remplir  les  fonctions  du 
saint  ministère;  enfm,  après  de  longues  souf- 
frances, il  succomba  le  19  septembre  1818.  Sa 
mort  fut  édifiante  comme  l'avait  été  sa  vie.  La 
congrégation  catholique  tout  entière  partagea  la 
douleur  que  Mgr  de  Cheverus  ressentit  de  la  perte 
de  son  vénérable  ami  ;  et  les  dissidents  de  tous 
les  cultes,  au  jour  des  funérailles,  montrèrent  en 
quelle  estime  ils  avaient  tenu  le  pieux  serviteur 
de  Dieu,  a  Les  restes  mortels  du  respectable  doc- 
teur Matignon,  dit  la  Gazette  du  Commerce  de 
Boston  sous  la  date  du  24 ,  ont  été  inhumés , 
lundi  dernier,  avec  les  cérémonies  solennelles 
et  magnifiques  de  T  Eglise  romaine.  La  procession 
qui  précédait  et  suivait  le  Gorps  de  ce  savant, 
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pieux  et  'vrai  disciple  de  notre  Dieu  et  Sauveur, 
était  extraordinairement  longue  et  excitait  l'in- 
térêt public  à  an  plus  haut  degré  que  tout  ce  que 
nous  avons  pu  voir  en  des  occasions  semblables. 
Peut-être  peu  de  personnes  sont  descendues  dans 
la  tombe  plus  aimées  pour  leur  piété,  pour  leur 

ce  chrétienne  et  leur  résignation,  ou  plus  ho- 
norées pour  leur  zèle  et  leur  active  charité.  » 

Cet  hommage  s'adressait  sans  aucun  doute  h  la 
mémoire  de  Pabbé  Matignon  ;  mais  il  était  aussi 
un  témoignage  public  de  Tamour  que  la  popula- 
tion de  Boston  portait  à  Mgr  de  Cheverus.  C'était 
comme  une  consolation  que  les  catholiques  sur- 
tout offraient  à  la  douleur  de  leur  évoque.  Et  peut- 
être  comprenaient-ils  déjà  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  le  perdre  lui-même.  Ils  savaient,  en  effet, 
qu'il  avait  été  vivement  pressé  par  l'ambassa- 
deur du  roi  Louis  XVÏII  de  rentrer  en  France 
et  d'accepter  un  évêché  dans  sa  patrie.  L'émi- 
nent  prélat  avait  refusé;  mais  la  mort,  en  lui 
enlevant  un  ami  si  cher,  venait  de  rompre  un 
des  liens  les  plus  doux  qui  l'attachaient  à  l'Améri- 
que. Une  séparation  aussi  cruelle  devait  troubler 
profondément  son  existence.  Son  cœur  déchiré 
saignerait  longtemps.  Résisterait-il  à  une  pareille 
blessure?  Mgr  de  Cheverus  lutta  pendant  six  ans 
contre  TaffUction  qui  Tavait  frappé.  Sa  santé  s'al- 
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téra  à  la  fin.  Son  àme  n'avait  pas  fléchi  ;  mais  son 
corps  était  épuisé.  D'ailleurs  un  ordre  du  roi  lui 
enjoignit  de  venir  prendre  possession  du  siège  de 
Montauban  auquel  il  avait  été  nommé  par  le  Sou- 
verain Pontife.  Il  fallut  céder.  Il  partit  en  octo- 
bre 1 823.  «  Avant  de  quitter  Boston ,  dit  son  sa- 
vant biographe,  il  donna  au  diocèse  Péglise,  la 
maison  épiscopale  et  le  couvent  des  UrsuUnes 
dont  il  avait  la  propriété.  Il  laissa  aux  évéques,  ses 
successeurs,  sa  bibliothèque;...  il  distribua  tout 
le  reste  de  ce  qui  lui  appartenait  à  ses  ecclésiasti- 
ques, à  ses  amis,  aux  indigents  ;  et  comme  il  était 
venu  pauvre  à  Boston,  il  voulut  en  partir  pauvre, 
sans  autre  bien  que  la  même  malle  qu'il  y  avait 
apportée  vingt-sept  ans  auparavant.  » 

On  ne  doit  pas  juger  de  la  mission  de  M.  Ma- 
tignon et  de  l'épiscopat  de  Mgr  de  Cheverus  par 
le  petit  nombre  d'établissements  religieux  que  l'é- 
vêque  laissa  dans  son  diocèse.  Il  y  a  un  monument 
plus  certain  de  l'heureuse  influence  qu'ils  exercè- 
rent sur  les  catholiques,  et  par  les  catholiques 
dans  la  république  entière.  Il  est  de  la  première 
époque  ;  c'est  la  formule  du  serment  des  électeurs 
que  Mgr  de  Cheverus  dressa  en  1799  à  la  de- 
mande de  l'assemblée  législative.  Les  zélés  et  sa- 
vants missionnaires  ne  bâtirent  pas  d'édifices, 
mais  ils  él^èrent  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ 


7 


284  LES  PHÉTliES  FRANÇAIS,  ETC. 

dans  ropiuioii  publique  ;  ils  les  établirent  solide- 
ment dans  un  état  d'estime  et  de  considération 
qu'ils  n'avaient  pas  connu  auparavant.  Ils  apaisè- 
rent les  haines  et  ébranlèrent  les  préventions  des 
dissidents  sincères.  »  Sous  Tévêque  Cheverus,  a 
écrit  l'historien  protestant  de  la  ville  de  Boston, 
PKglise  catholique  crut  en  nombre  et  en  considé- 
ration. Des  citoyens  nés  à  Boston  et  des  étrangers 
établis  parmi  nous  s'y  agrégèrent;  et  ils  lui  firent 
honneur  par  leurs  vertus.  •  Pour  emprunter  une 
image  familière  aux  écrivains  des  Etats-Unis, 
M.  Matignon  et  Mgr  de  Cheverus  ont  été  les  pio- 
niers  du  catholicisme  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, ails  ont  défriché  le  terrain,  nous  disait 
Mgr  Fitz-Patrick;  ils  l'ont  labouré;  ils  ont  jette  la 
semence  ;  et  nous  avons  récolté.  » 
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CHAPITRE  VIII. 


l'àbbé  richard  au  détroit. 


Les  provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre,  colo- 
nisées par  la  race  anglo-saxonne,  n'avaient  guère 
vu  d'étrangers  s'établir  sur  leurs  rivages  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle.  A  peine  quelques  matelots 
français  et  quelques  émigrants  irlandais  s'étaient 
arrangés  péniblement  une  existence  précaire  à 
Boston.  C'était  tout  le  noyau  de  la  population  ca- 
tholique. Hors  de  leur  petite  congrégation  il  n'y 
avait  rien  que  d'anglais.  Les  lois,  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  traditions,  la  langue  étaient  an- 
glaises. Les  sectes  religieuses  même  avaient  émi- 
gré d'Angleterre.  Pourtant  ce  sont  deux  prêlres 
français  qui  ont  implanté  le  catholicisme  au  mi- 
lieu de  cette  civilisation  protestante,  à  laquelle  ils 
n'étaient  pas  iioins  étrangers  parleur  origine  que 
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par  leur  culte.  M.  Matignon  et  Mgr  de  Cheverus 
laissèrent  un  troupeau  florissant  là  où  ils  n'avaient 
trouvé  qu'un  petit  nombre  de  brebis  dispersées  et 
abandonnées.  L'Eglise  qu'ils  ont  fondée,  n'a  pas 
rossé  de  grandir  et  de  s'étendre  par  la  bénédiction 
divine.  La  succession  des  évêques  s'est  continuée 
dans  la  liberté  et  dans  la  gloire.  Chose  bien  digne 
de  remarque  assurément  :  c'est  la  Révolution  qui 
les  chassés  vers  les  contrées  qu'ils  devaient  évau- 
géliser  ;  c'est  Londres  qui  les  a  formés  aux  diffi- 
ciles travaux  de  l'apostolat.  ^ 

Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  sur  les  rives  du 
Mississipi,  parmi  les  tribus  illinoises,  aux  bords 
des  grands  lacs,  la  civilisation  était  toute  française; 
elle  était  toute  catholique  par  conséquent.  Les  ha- 
bitants d'origine  européenne  se  souvenaient  tou- 
jours de  la  France,  leur  première  patrie.  Ils  en 
avaient  conservé  la  religion,  le  caractère,  les  ha- 
bitudes, le  costume,  le  langage.  Ils  s'appelaient 
indifféremment  Français  ou  Canadiens.  Les  indi- 
gènes aimaient  la  France  qui  les  avait  amenés  à  la 
lumière  de  l'Evangile.  Us  faisaient  profession  de 
la  même  foi  ;  ou ,  pour  nous  servir  de  leur  expres- 
sion, ils  étaient  de  la  même  prière.  Les  prêtres 
français  dans  ces  pays  n'avaient  en  quelque  sorte 
changé  que  de  climat;  ils  étaient  encore  chez  eux, 
pour  ainsi  parler.  Ils  trouvaient  partout  des  amis. 


I5âk:i 


3  Chevcrus 
s  n'avaient 
spersées  et 
fC,  n'a  pas 
énédiclion 
continuée 
bien  digne 
)lution  qui 
lient  évau- 
j  aux  diffi- 

t 
es  rives  du 
aux  bords 
)  française; 
it.  Les  ba- 
laient toii- 
'ie.  Ils  en 
•e,  les  ha- 
appelaient 
Les  indi- 
gènes à  la 
ession  de 
ur  expres- 
es  prêtres 
Ique  sorte 
chez  eux, 
des  amis, 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  311 

(les  frères  ;  partout  un  accueil  bospitalier,  un  en- 
pressement  tilial,  une  obéissance  chrétienne.  Ils 
rencontraient  en  tous  les  heux  où  les  retenait  le 
devoir  de  la  prédication,  des  témoins  et  des  mo- 
numents du  passage  des  Pères  Hécollets  ou  des 
Pères  Jésuites  qui  les  avaient  précédés.  Il  n'y  avait 
presque  pas  de  centre  d'habitation  où  ne  se  mon  - 
irassent  des  empreintes  de  la  grandeur,  de  l'activité 
ou  de  la  piété  française.  Les  succès  des  mission- 
naires peuvent  moins  nous  étonner  ;  ils  ne  doivent 
pas  moins  exciter  notre  admiration  et  notre  re- 
connaisiL'>ance.  Ils  ont  une  fois  de  plus  uni  dans  len 
mômes  élans  d'amour,  dans  les  mêmes  acclama  • 
tiens  de  joie  les  noms  de  la  France  et  du  catho- 
licisme. 

C'est  en  1796  que  les  deux  péninsules  qui  com-  . 
posent  l'État  du  Michigan,  ont  été  cédées  par  l'An- 
gleterre à  l'Union  américaine.  L'une,  au  nord- 
ouest,  est  formée  de  la  langue  de  terre  qui  sépare 
le  lac  Supérieur  des  Jacs  Michigan  et  Huron;  Tau- 
Ire,  au  midi,  est  comprise  entre  les  deux  dernier^ 
lacs.  Son  extrême  frontière,  dans  la  même  direc- 
tion, est  marquée  par  une  ligne  droite  qui,  par- 
tant de  la  pointe  méridionale  du  lac  Michigan,  so 
termine  àTextrémité  occidentale  du  lacÉrié.  C'est 
un  charmant  pays,  arrosé  de  nombreux  cours 
d'eau,  entrecoupé  de  gracieuses  collines  qui  s'élè- 
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vent  en  ondulant  jusqu'au  centre  de  la  péninsule. 
La  région  du  milieu,  parfaitement  plane,  ressem- 
ble à  une  table.  Elle  est  couverte  de  belles  prai- 
ries et  de  magnifiques  forêts.  Au  bord  du  lac  Mi- 
chigan ,  des  dunes  entièrement  nues  et  stériles 
prennent,  sous  le  souffle  du  vent,  les  formes  les 
plus  fantastiques,  tandis  que  la  côte  aux  environs 
de  la  baie  Saginaw,  dans  le  lac  Huron,  est  basse 
et  marécageuse.  Une  partie  de  la  péninsule  septen- 
trionale présente  des  scènes  de  ce  sublime  aspect 
qui  appartient  aux  contrées  comparativement 
plus  élevées  du  continent.  Les  montagnes  et  les 
lacs,  les  plaines,  les  rivières,  les  forêts  s'y  éten- 
dent avec  cette  hardiesse  de  lignes  qui  constitue 
au  plus  haut  degré  le  type  particulier  de  la  géo- 
graphie nord  américaine.  C'est  la  région  des  mi- 
néraux. De  larges  baies  et  d'excellents  ports  s'y 
ouvrent  dans  les  rives  du  lac  Supérieur.  Au  temps 
de  la  domination  française ,  les  deux  péninsules 
étaient  le  passage  ordinaire  des  missionnaires,  des 
voyageurs,  des  aventuriers,  des  détachements  ar- 
més qui  se  rendaient  du  Canada  dans  l'ouest  par 
la  l'ivière  de  l'ïllinois  et  par  le  fleuve  du  Mississipi. 
Le  prcmici'  établissemei:t  européen  fut  fondé  au 
Saiilt  Sainte -Marie  en  1617.  Le  Détroit,  qui  esl 
la  capitale  do  l'État,  date  do  1083.  Les  Jésuites 
établirent,  à  dilî'éni-tes éj^oqiies,  des  mission?  in- 
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diennes  sur  les  rives  des  lacs.  Nous  citerons  enlnî 
autres  la  mission  de  TArbre-Croche  dont  les  fon- 
dements furent  jetés,  en  1673,  au  nord  du  lac  Mi- 
chigan,  par  le  P.  Marquette.     - 

Quand  le  Gouvernement  américain  prit  posses- 
sion de  son  nouveau  territoire,  on  y  comptait  en- 
viron six  mille  catholiques,  Canadiens  et  sauvages, 
répartis  inégalement  entre  Tîle  Drummond  dans 
le  lac  Supérieur,  le  Sault- Sainte-Marie  dans  la 
péninsule  septentrionale,  Mickilli-Mackinac ,  la 
rivière  Clinton,  la  rivière  Saint-Clair,  Détroit,  la 
rivière  aux  Raisins,  TArbre-Croche,  la  baie  Yerte, 
la  baie  Miamis,  la  rivière  Miamis  et  Saint-Joseph. 
Le  l*""  mai  de  chaque  année  amenait  de  plus  au 
Détroit,  pour  le  commerce  des  pelleteries,  cinq  ou 
six  cents  Canadiens  qui  retournaient  dans  leur 
pays  au  1®''  octobre.  Enfin  Pémigration  irlandaise 
avait  jeté  à  peu  près  trois  cents  catholiques  dans 
les  environs  du  lac  Saint-Clair.  Dès  que  Mgr  Caroll 
fut  informé  de  l'état  de  ces  nombreuses  chrétien- 
tés, il  eut  hâte  de  leur  envoyer  quelques  mission- 
naires. Il  fit  donc  revenir  des  Illinois  deux  Sulpi- 
ciens,  M.  Richard  et  M.  Levadoux.  Il  leur  donna 
pour  compagnon  M.  Dilhet  qui  arrivait  de  France; 
et  il  leur  confia,  sous  la  direclion  du  premier,  la 
mission  du  Michigan. 
M.  Gabriel  Richard  naquit  à  Saintes,  le  15  oc- 
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tobre  1767*.  Il  était  le  troisième  fils  de  François 
Richard,  ancien  écrivain  de  la  marine  à  Rocheforl, 
et  de  Marie-Geneviève  Bossuet  dont  la  parenté 
avec  le  grand  évêque  de  Meaux  est  attestée  par  des 
papiers  de  famille.  Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  au  collège  que  dirigeait,  dans  sa  ville  na- 
tale, un  respectable  prêtre,  M.  Hardy,  il  passa  au 
séminaire  d'Angers  en  octobre  i  784.  Messieurs  de 
Saint-Sulpice  avaient  fait  alors  de  ce  séminaire  une 
école  célèbre  de  théologie.  Entré  dans  les  ordres 
en  1 785,  il  prit  peu  de  temps  après  la  résolution  de 
s'agréger  à  la  Compagnie  de  ses  illustres  maîtres. 
En  conséquence,  il  vint  à  Paris  au  commencement 
de  1790  et  reçut  Ponction  sacerdotale  le  15  octo- 
bre 1791,  précisément  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Il  avait  vingt-quatre  ans.  Déjà  les  mau- 
>ais  jours  de  la  Révolution  s'étaient  levés  sur  PÉ- 
glise  catholique.  Des  prêtres  fidèles  avaient  dû 
fuir  devant  la  persécution  ;  et  la  première  colonie 
do  Sulpiciens était  arrivée  à  Baltimore.  M.Richard 
n'ignorait  pas  les  dangers  auxquels  il  allait  s'ex- 
poser, les  combats  qu'il  aurait  à  soutenir.  S'il  avait 
pu  être  assez  étranger  au  monde  pour  n'avoir  rien 

*  M.  Guérin,  curé  de  Surgères  en  Saintonge,  a  publié 
eu  1830,  sous  le  titre  de  le  Martyr  de  la  charité,  une  notice 
tfur  M.  Richard  qui  n'est  pas  ufïsez  connue  el  qui  nous  a 
été  d'une  grande  utilité.  .  .  ,  ,    .  \ 
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entendu  des  coups,  pour  n'avoir  rien  vu  des  éclairs 
de  la  tempête  que  Timpiété  avait  déchaînée,  le  se- 
cret de  son  ordination  aurait  suffi  pour  lui  ouvrir 
les  yeux  et  les  oreilles  ;  mais  il  savait  tout  ;  et  sa 
foi  n'avait  pas  été  ébranlée  ;  et  la  crainte  n'était  pas 
montée  jusqu'à  son  cœur  que  gardait  le  pur  amour 
de  Dieu.  Il  apprit  avec  joie  qu'il  avait  été  dispensé 
de  l'âge  prescrit  par  les  canons.  Il  regarda  même 
comme  une  bénédiction  particulière  la  faveur 
d'être  ordonné  en  cachette  et  de  commencer  ainsi 
la  carrière  de  son  apostolat  dans  l'humiliation  et 
dans  la  douleur.  Les  souffrances  de  la  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas ,  Dieu  en  soit 
loué,  sans  consolation.  Des  enfants  innocents  lui 
naissaient  pour  remplacer  ceux  que  lui  enlevait  la 
corruption  du  siècle  ;  de  nouveaux  combattants, 
pleins  d'ardeur  et  de  couraé^e,  prenaient  la  place 
des  lâches  que  faisaient  trembler  les  puissants  de 
la  terre  ;  et  de  la  sorte  la  parole  du  divin  Sauveur 
se  vérifiait  encore  une  fois  avec  une  évidence  pres- 
que miraculeuse  :  u  Voilà  que  je  suis  toujours 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  temps.  » 
Vers  cette  époque ,  le  collège  de  Saintes  fut 
abandonné  par  les  prêtres  qui  jusque  là  en  avaient 
eu  la  direction  et  qui  refusaient  de  prêter  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé.  M.  Richard 
y  avait  un  neveu.  11  le  fit  venir  auprès  de  lui  et 
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le  plaça  dans  une  école  préparatoire  que  M.  Du- 
bourg  avait  établie  à  Issy  avec  Tassentiment  et 
en  quelque  sorte  sous  le  patronage  de  Messieurs  de 
Saint-Sulpice.  Il  donnait  lui-même  aux  écoliers  des 
leçons  de  mathématiques;  mais  au  commencement 
de  1792  M.  Émery  jugea  nécessaire  de  l'envoyer 
aux  États-Unis.  Le  savant  supérieur  général  ap- 
préciant avec  une  remarquable  intelligence  Fesprit 
et  les  tendances  de  la  société  américaine,  de  cette 
société  tout  occupée  de  son  organisation  exté- 
rieure, de  l'aménagement  en  quelque  sorte  de  son 
territoire,  toute  livrée  au  soin  de  ses  intérêts  maté- 
riels, avait  conçu  le  projet  de  fonder  une  acadé- 
mie des  sciences  mathématiques  à  Baltimore.  Il 
joignit  dans  cette  pensée  M.  Richard  à  M.  Maré- 
chal. Tous  deux  partirent  du  Havre  le  2  avril.  Par- 
venus dans  la  capitale  du  Maryland,  ils  trouvè- 
rent que  le  travail  des  missions  les  réclamait  ;  et 
pendant  que  le  second  se  rendait  dans  le  comté  de 
Sainte -Marie,  le  premier  allait  résider  dans  l'Illi- 
nois  avec  M.  Levadoux.    -     '  ,-  ..   r^. 

Il  y  arriva  le  14  décembre  1 792  et  y  demeura  six 
ans.  Nous  n'avons  que  très-peu  de  détails  sur  celle 
partie  de  sa  vie;  mais  on  peut  aisément  compren- 
dre au  milieu  de  quelles  fatigues,  de  quelles  pri- 
vations, de  quels  sacrifices  eile  dut  s'accomplir ,  et 
aussi  avec  q\iel  zèle  le  pieux  Su!picien  en  accepta 
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toutes  les  charges,  avec  quelle  fidélité  il  en  remplit 
tous  les  devoirs,  avec  quelle  patience  il  en  sup- 
porta toutes  les  épreuves.  Les  notes  de  Pabbé 
Edmond  Saulnier  nous  le  montrent  à  la  Prairie  du 
Rocher  de  1793  à  1798;  c'était  apparemment  sa 
résidence  principale  ;  à  Kaskaskia  en  1 792  et  en 
1796  ;  à  Cahokia  dans  les  premiers  mois  de  cette 
dernière  année  ;  à  la  Nouvelle-Madrid  et  à  Sainte - 
Geneviève  en  1797.  Il  desservait  ainsi  cinq  parois- 
ses, dont  trois  sur  la  rive  gauche  et  deux  sur  la 
rive  droite  du  Mississipi.  M.  Richard  n'avait  pro- 
bablement pas  pensé,  en  entrant  dans  la  Congré- 
gation de  Saint-Sulpice,  qu'il  deviendrait  un  jour 
missionnaire.  Les  liens  qui  avaient  rattaché  le 
grand  établissement  du  Canada  à  la  métropole, 
étaient  en  effet  rompus  depuis  plus  d'un  quart  de 
siècle  ;  et  la  maison  de  Paris  n'envoyait  plus  per- 
sonne à  Montréal.  Cependant  une  rencontre  qu'il  fit, 
en  1 787,  au  séminaire  d'Angers,  avait  pu  le  prépa- 
rer, comme  à  son  insu,  à  la  carrière  laborieuse  des 
missions  qu'il  a  parcourue.  Mgr  Pigneaux  de  Bre- 
haine,  évêque  d'Adran  et  coadjuteur  de  la  Cochin- 
cliine,  avait  amené  en  France  un  jeune  fils  de 
l'emptîreur  qu'une  révolte  avait  détrôné.  Il  avait 
sollicité  du  Gouvernement,  au  nom  du  prince  mal- 
heureux, un  secours  de  troupes,  promettant  que 
cette  intervention  dont  il  garantissait  le  succès. 
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tournerait  à  Ta^antage  de  la  religion,  à  la  gloire 
du  nom  français,  au  profit  de  notre  commerce  ;  et 
Louis  XVI  lui  av«it  accordé  quatre  rc^giments. 
Pendant  que  se  pnînaient  les  derniers  arrange- 
ments pour  cette  entreprise  dont  la  Révolution 
devait  bientôt  après  détruire  les  espérances,  le  fils 
de  Tempereur  avait  été  conduit  au  séminaire  d'An- 
gers ;  M.  Richard  Py  vit.  Il  connut  les  besoins  des 
fidèles  dans  ces  contrées  lointaines,  les  misères  des 
peuples  idolâtres,  les  soufi'rances  et  les  joies  des 
missionnaires.  11  fat  témoin  de  la  piété  du  jeune 
prince,  de  la  fermeté  et  de  Tintelligence  dont  il 
donnait  des  gages,  des  instances  avec  lesquelles  il 
ne  cessait  de  demander  la  grâce  du  baptême.  Son 
cœur  s'en  émut;  et,  dans  une  lettre  à  ses  parents, 
il  laissa  échapper  ce  cri  qui  peut-être  annonçait  le 
missionnaire  ;  c<  Quel  espoir  pour  la  religion  !  » 
Ces  souvenirs  durent  se  retracer  souvent  dans  sa 
mémoire  pendant  le  cours  de  ses  travaux  aposto- 
liques; et  il  est  permis  de  croire  qu'ils  servirent 
puissamment  à  entretenir  les  pieuses  ardeurs  de 
sa  charité.  -.-  »     vt    >   . 

La  nomination  de  M.  Richard  aux  fonctions  de 
supérieur  de  la  mission  dans  le  Michigan  est  du 
12  mars  1798.  Obéissant  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus,  le  pieux  missionnaire  se  rendit  immédiate- 
ment à  son  poste  avec  ses  deux  compagnons.  Il 
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trouva,  dans  les  douze  paroisses  qui  lui  étaient  con- 
fiées, six  chapelles  :  deux  au  Détroit  et  aux  envi- 
rons sur  le  canal  par  lequel  le  lac  Saint-Pierre  se 
décharge  dans  le  lac  Érié  ;  une  à  la  baie  Verte , 
une  à  la  rivière  Clinton ,  une  à  la  rivière  aux  Rai- 
sins ,  une  enfin  à  la  baie  Miamis.  Encore  faut-il 
ajouter  que  sa  juridiction  s'étendait  sur  la  Prairie- 
du-Chien,  village  situé  à  l'endroit  oii  la  rivière  de 
Wisconsin  se  perd  dans  le  Mississipi.  Il  comptait 
là  sept  cent  vingt  catholiques  ;  et  il  n'avait  point 
d'église.  Nous  avons  dit  que  M.  Levadoux  avait 
quitté  l'Amérique  en  1801^.  M.  Diihet  abandonna 
en  1806  la  mission  du  Michigan  pour  le  collège 
de  Pigeon-Hill.  Nous  ne  voyons  pas  que  depuis  ce 
temps-là  M.  Richard  ait  eu  d'autre  auxiliaire  que 
M.  Vincent  Badin  qu'il  amena  de  Bardstown  en 
1821 ,  M.  Dejean ,  M.  Théodore  Badin  et  un 
prêtre  dalmate,  M.  Ravaga,  qui  lui  furent  donnés 
vers  1831  ou  1832  peut-être,  l'année  de  sa  mort  ; 
en  sorte  qu'on  peut  dire  après  M.  de  Bruyn,  dans 
dans  une  lettre  de  1825,  au  8*  volume  des  Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi  y  qu'il  fut  pendant 
trente-cinq  ans  le  seul  missionnaire  dans  tout  le 
Michigan. 

Une  première  visite  des  chrétientés,  faite  avec 
MM.  Diihet  et  Levadoux,  lui  avait  démontré  qu'il 
ne  suffirait  pas  à  tant  de  travaux  ;  surtout  qull  lui 
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serait  impossible  de  prêcher,  même  une  fois  Pan, 
la  parole  de  Dieu  à  chacune  des  congrégations 
dont  il  avait  la  charge;  les  distances  étaient  trop 
grandes;  il  n'y  avait  pas  de  routes;  et  Tinclé- 
mence  de  la  saison  suspendait  la  navigation  pen- 
dant tous  les  mois  d'hiver.  D'ailleurs,  ce  n'était 
pas  assez  de  dire  la  messe  aux  catholiques,  de  leur 
adresser  des  instructions,  d'administrer  les  sacre- 
ments; il  fallait  les  défendre  contre  les  manœu- 
vres dont  s'efforçaient  de  les  envelopper  les  minis- 
tres des  sectes  dissidentes.  Le  protestantisme,  sous 
toutes  ses  formes,  cherchait  à  pénétrer  dans  les 
missions.  II  ouvrait  aux  enfants  des  Indiens  des 
écoles  gratuites  ;  il  offrait  des  vêtements,  des  vi- 
vres aux  plus  pauvres  ;  il  distribuait  ces  petits  li- 
vres dont  est  si  prodigue  en  tous  pays  la  pro- 
pagande des  sociétés  bibliques.  M.  Richard  ne 
pouvait  pas  lutter  dans  son  indigence  contre  Pabon- 
dance  des  protestants.  Il  voulut  cependant  es- 
sayer. Pour  établir  des  rapports  plus  fréquents 
entre  les  catholiques  et  lui  et  ainsi  suppléer  au- 
tant qu'il  se  pourrait,  à  l'absence  de  prêtres  dans  les 
principaux  centres  d'habitation,  il  acheta  une  pe- 
tite presse,  la  première  qu'on  eût  vue  dans  le  pays, 
et  commença  la  publication  d'un  modeste  journal 
sous  le  titre  à* Essais  du  Michigan,  C'était  en  1 809. 
Il  était  seul  alors.  Malheureusement  le  service  des 
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postes  se  faisait  d'une  manière  très-irrégulière.  Le 
journal  arrivait  lard  ;  ou  bien  il  n'arrivait  pas  à 
son  adresse.  La  tentative  échoua.  Sans  se  décou- 
rager, M.  Richard  prit  le  parti  d'imprimer,  au 
lieu  d'une  feuille  périodique ,  des  ouvrages  de 
piété,  d'édification  ou  de  controverse.  Le  bien 
qu'il  désirait,  se  fit  autrement  qu'il  ne  l'avait  con- 
çu ;  mais  il  se  fit.  Les  catholiques  plus  éclairés  ré- 
sistèrent avec  une  fermeté  invincible  aux  séduc- 
tions du  protestantisme.         ' 

Plusieurs  conversions  au  contraire  consolèrent 
en  ce  temps-là  la  foi  du  pieux  missionnaire;  il  y 
eut  également  parmi  les  enfants  de  la  véritable 
Eglise  des  retours  marqués  à  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes;  les  Indiens,  de  leur  côté,  se  mon- 
trèrent empressés  de  redire  la  prière  qu'ils  avaient 
apprise  des  Pères  Jésuites.  M.  Richard  embrassait 
avec  joie  les  espérances  que  ces  heureux  succès  lui 
permettaient  de  concevoir,  quand,  en  1812  ,  Iîi 
guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis. 
Un  jour  il  tomba  entre  les  mains  d'un  parti  anglai:^ 
qui  l'emmena  prisonnier  à  Sandwich,  dans  le 
Bas-Canada.  Sa  captivité  dura  jusqu'à  la  paix.  Son 
biographe  raconte  qu'il  mit  à  profit  les  loisirs  de 
sa  prison  pour  é van géliser  les  sauvages  canadiens, 
et  qu'il  s'acquit  sur  eux  tant  d'autorité  qu'ils  n'o- 
sèrent pas  lui  refuser  la  vie  de  quel(|ues  soldats 
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anglais  tout  près  d'être  massacrés  par  représail- 
les. Peut-être  cet  épisode,  dont  Tauthenticité  d'ail- 
leurs ne  nous  semble  pas  pouvoir  être  contestée, 
serait- il  mieux  placé  après  le  retour  de  M.  Richard 
dans  le  Michigan.  On  sait  assez  que  les  Indiens  ne 
laissaient  pas  aisément  enchaîner  leur  vengeance 
par  des  traités. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  guerre  avait  entraîné  après 
elle  dans  le  territoire  de  la  mission  son  cortège  or- 
dinaire de  maux  et  de  douleurs.  En  quelques 
lieux  les  terres  n'avaient  pas  été  cultivées  ;  en  d'au- 
tres les  moissons  avaient  péri.  Les  substances  ali- 
mentaires étaient  rares  partout.  M.  Richard,  en  re- 
venant au  milieu  de  ses  enfants,  les  trouva  en  proie 
à  la  famine.  Il  était  pauvre  et  dénué  ;  mais  la  cha- 
rité des  ministres  du  Seigneur  a  des  secrets  admi- 
rables. Fondée  sur  la  foi  qui  transporte  les  mon- 
tagnes, elle  sait  obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  des 
miracles;  active  dans  ses  démarches,  patiente 
et  humble  dans  ses  prières,  infatigable  dans  ses 
œuvres,  elle  pénètre  les  loeurs  de  la  douce  chaleur 
de  ses  paroles  ;  et  elle  domine  les  volontés  par  l'as- 
cendant de  ses  exemples.  Quiconque  l'écoute,  lui 
appartient  ;  quiconque  la  regarde,  la  suit  ;  et  voilà 
comme  en  ses  mains  le  bien  se  multiplie.  M.  Ri- 
chard se  hâta  de  solliciter  les  aumônes  de  ctux 
qui,  au  milieu  de  la  détresse  générale,  pouvaient 
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encore  donner.  Ayant  ainsi  réuni  un  peu  d'argent, 
il  acheta  du  blé  et  le  distribua  aux  plus  nécessi- 
teux. Quand  ses  ressources  furent  épuisées,  il  re- 
commença ses  quêtes  et  ses  achats.  Bientôt  ses 
opérations  furent  connues  au  loin.  On  vint  à  lui 
alors;  il  n'eut  en  quelque  façon  plus  besoin  de  de- 
mander, ïl  était  comme  le  trésorier  et  le  pour- 
voyeur des  pauvres  qui,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  son  zèle,  purent  voir  arriver  sans  trop  de 
souffrances  la  moisson  prochaine.  "  '  ■  '  •  ' 
f  l  avait  fait  à  la  charité  un  sacrifice  auquel  il  ne 
s'était  pas  résigné  sans  efforts.  Depuis  1805  il  n'a- 
vait plus  de  chapelle  au  Détroit,  au  chef-lieu  de 
sa  mission.  Celle  qu'il  y  avait  trouvée  en  1798  et 
que  le  P.  Simplicius  Roque  avait  bâtie  quarante- 
huit  ans  auparavant,  était  devenue  la  proie  des 
flammes.  Son  [dus  grand  désir  était  de  la  rempla- 
cer ;  et  le  nombre  toujours  croissant  des  catholi- 
ques Py  sollicitait  avec  empire.  Il  en  avait  caressé 
le  projet  bien  longtemps  ;  mais  les  calamités  de  la 
guerre  Tavaient  contraint  d*y  renoncer.  Pouvait-il 
le  reprendre  devant  la  misère  du  peuple  ?  Les  pau- 
vres missionnaires  étaient  presque  toujours  ainsi 
placés  entre  les  besoins  du  culte  et  les  nécessités 
de  leur  troupeau.  Bien  souvent  leurs  modiques 
ressources  ne  leur  permettaient  pas  de  pourvoir 
à  la  fois  aux  uns  et  aux  autres.  Il  fallait  choisir.  Ils 
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ne  construisaient  pas  de  temples  alors  ;  mais  leurs 
brebis  étaient  nourries.  En  1817  enfin,  soit  qu'il 
eût  jugé  les  circonstances  favorables,  soit  qu'il 
n'eût  pas  pu  se  décider  à  ajourner  davantage  la 
satisfaction  tant  de  fois  promise  à  sa  congrégation 
et  la  réalisation  de  ses  espérances  tant  de  fois  trom- 
pées, l'abbé  Richard  jeta  les  fondements  d'une 
nouvelle  église  qu'il  mit  sous  l'invocation  de 
Sainte-Anne.  Les  travaux  furent  poussés  avec  assez 
d'activité  pour,  qu'en  1819,  quand  Mgr  Flagel 
visita  le  Michigan  qui  était  en  ce  temps-là  com- 
pris dans  le  diocèse  de  Bardstown,  il  put  consacrer 
solennellement  la  maison  de  Dieu  qui  n'était  pour- 
tant pas  encore  tout  à  fait  achevée.  INous  avons  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  en  Amérique  de  solennité  reli- 
gieuse sans  sermon.  Mgr  Flaget  adressa  donc  la 
parole  aux  fidèles  assemblés  ;  et  dans  son  discours 
il  annonça  que  l'église  de  Sainte- Anne  serait  la  ca- 
thédrale du  vingt-cinquième  État  de  l'Union.  Sa 
prédiction  s'est  réalisée.  Le  Détroit  a  été  érigé  en 
évêché  par  le  pape  Grégoire  XVI  dans  le  courant 
de  l'année  1822.  Il  a  eu  pour  premier  évêque 

Mgr  Rézé,  /r:      ^i,;-.--      :.;   ■r-:.'r  -'•^j/vrjvr-   .  •'     ; 

>  M.  Richard  avait  épuisé  ses  dernières  ressources 
dans  la  coijstruclion  de  son  église  :  il  les  avait 
même  un  peu  dépassées.  Quelle  qu'eût  été  la 
honqe  yolonté  des  [catholiques,  il  n'avait  pas  pu 


ÉMIORitS  AUX  ÉTATS-UNIS.  301 

réunir  toute  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
payer  les  entrepreneurs  ;  il  avait  contracté  des 
dettes,  de  sorte  que  quand  le  congrès  des  Etats- 
Unis  eut  rendu  la  loi  de  1819,  dite  loi  de  civili" 
satiortf  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'en  profiter. 
Cependant  il  n'hésita  pas  à  présenter  au  préBident 
une  requête  en  faveur  des  Indiens  Ottawas  ;  et  il 
obtint  une  décision  portant  que  le  Gouvernement 
fédéral  paierait  pour  les  deux  tiers  les  frais  de 
construction  d'une  école  et  qu'en  outre  il  accor- 
derait, après  l'ouverture  de  l'école,  pour  chaque 
enfant  qui  y  serait  admis,  une  allocation  annuelle 
de  vingt  dollars  (cent  francs  environ).  Le  droit, 
au  moins,  était  reconnu.  L'administration  supé- 
rieure avait  pris  un  engagement  dont  les  circon- 
stances permettraient  assurément  quelque  jour  de 
de  réclamer  l'exécution.  C'était  la  ferme  espérance 
de  M.  Richard,  Il  ne  ressentit  pas  moins  une  vé- 
ritable douleur  de  l'impossibilité  où  il  était  de  tra- 
vailler immédiatement  à  Tinstruction  de  ses  bons 
Indiens  ;  mais  l'année  1820  lui  réservait  deux  con- 
solations bien  précieuses  pour  son  cœur  de  Fran- 
çais et  de  missionnaire.         '  • 

Nous  avons  raconté  dans  notre  quatrième  cha- 
pitre que,  demandé  par  les  sauvages  de  Chicago 
pour  les  assister  dans  la  conclusion  d'un  traité 
avec  le  gouverneur  de  l'Ulinois,  il  partit  du  Détroit 
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le  4  juillet.  Il  suivait  la  voie  des  lacs.  Arrêté  par 
les  vents  contraires  à  remboucliure  de  la  rivière 
au  P.  Marquette,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir 
le  lieu  où  reposent  les  ossements  du  célèbre  Jé- 
suite, d'y  planter  une  croix  et  d'y  réciter,  avec 
toute  la  pompe  que  comportaient  les  circonstances, 
les  prières  de  FEglise.  Nous  le  laisserons  rendre 
compte  lui-même  de  cet  épisode  touchant  de  son 
voyage  :  «  C'est  de  la  rivière  au  P.  Marquette  que 
je  vous  écris.  11  y  a  ici  une  douzaine  de  familles 
de  la  nation  des  Ottawas  ou  Courtes-Oreilles.  Je  les 
ai  fait  demander  pour  m'informer  d'eux  où  avait 
été  enterré  ce  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  célèbre  parce  que,  le  premier  desEuropéens, 
il  a  remonté  le  Mississipi  et  visité  en  1674  l'em- 
bouchure du  Missouri,  mais  plus  célèbre  encitre 
pour  avoir  fondé  la  mission  de  Mickilli-Mackinac 
et  celle  de  l'Arbre-Croche,  connue  sous  le  noui  de 
Saint-Ignace,  et  avoir  ainsi  préparé  à  plusieurs 
nations  indiennes  la  voie  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  l'Evangile.  Les  Indiens  Ottawas  m'ont 
conduit  à  l'endroit  où  la  rivière  sortait  en  1675 
lorsque  le  P.  Marquette  y  entra  le  8  mai  et  y  mou- 
rut le  9.  Elle  sort  maintenant  au  moins  trois  mille 
pieds  plus  haut  ou  plus  au  sud,  entre  deux  caps 
qui  ont  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur  et  qui 
paraissent  avoir  été  séparés  par  l'effort  combiné 
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des  ouragans  et  des  vagues.  Le  lieu  qu'ils  m'ont 
désigné,  est  à  environ  deux  cent  quarante  pieds 
des  bords  du  lac  Michigan  sur  la  rive  au  sud  de 
l'ancien  lit  de  la  rivière,  mais  aujourd'hui  réelle- 
ment au  nord  et  à  deux  mille  huit  cents  pieds  de 
la  rivière  actuelle;  car  il  est  certain  qu'elle  chan- 
gea son  cours  peu  de  semaines  après  la  mort  du 
P.  Marquette,  comme  par  respect  pour  les  restes 
précieux  du  saint  homm^».  C'est  la  remarque  des 
voyageurs,  même  protestants,  qui  l'ont  consignée 
dans  les  récits  de  leurs  voyages  ;  et  le  fait  est 
confirmé  par  la  tradition  qui  s'est  conservée  jus- 
qu'à ce  jour  parmi  les  anciens  du  pays.  J'ai  planté 
une  croix  en  présence  de  huit  Ottawas  et  de  deux 
catholiques  dans  la  même  place  où  les  Indiens 
m'ont  dit  en  avoir  déjà  vu  une  autre  qui  avait  été 
élevée  par  des  Canadiens  et  que  les  vents  avaient 
renversée  depuis  environ  trois  ans.  J'ai  gravé  sur 
celte  croix  avec  mon  canif  l'inscription  suivante  en 
anglais  :  Fr.  Jh.  Marquette  died  hère  (mourut  ici 
le)  9  mai  1675.  Le  dimanche  suivant,  j'ai  célébré 
les  saints  mystères  sous  une  lente  à  l'embouchure 
actuelle  de  Ja rivière;  el  l'après-midi,  nous  som- 
mes allés  en  procession  de  l'autel  érigé  le  matin 
pour  la  messe,  cinquante  personnes,  deux  à  deux. 
Anglais,  Canadiens,  sauvages,  sur  une  basse  grève 
de  sable  bien  uni,  le  long  du  lac,  en  chantant  les 
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litanies  de  la  sainte  Vierge,  à  la  croix  plantée  sur 
le  tombeau  du  pieux  missionnaire.  Nous  y  avons 
chanté  un  Libéra  ;  et  nous  sommes  retournés  à 
notre  chapelle  et  campement  en  chantant  les  lita- 
nies des  Saints.  » 

Ce  pauvre  prêtre  qui,  poussé  par  le  vent  des 
révolutions  sur  les  rivages  américains,  rend  des 
honneurs  funèbres  aux  restes  mortels  d'un  autre 
prêtre  exilé  comme  lui,  mais  exilé  volontaire; 
cette  petite  procession  où  sont  représentés  pour- 
tant et  les  peuples  indigènes  et  les  deux  grandes 
nations  qui  se  sont  substituées  à  eux  au  nom  de 
la  civilisation  ;  cette  chapelle  improvisée  au  bord 
du  lac  ;  cette  humble  croix  qui  s'élève  sur  la  tombe 
encore  plus  humble  d'un  apôtre  de  ces  contrées; 
le  saint  sacrifice  offert  pour  le  salut  d'un  hom« 
me  qui  à  l'exemple  de  son  maître  divin  s'était 
dévoué  tout  entier  au  salut  des  hommes;  les 
chants  de  l'église  retentissant  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu  et  pour  célébrer  la  gloire  de 
son  ministre  ;  ces  pompes  modestes  et  ces  douces 
harmonies,  ces  douleurs  et  ces  joies  de  la  prière 
s'étalant  à  l'une  des  extrémités  du  monde  civilisé 
entre  le  silence  des  eaux  et  la  solitude  des  cam- 
pn^ues,  voilà  un  de  ces  touchants  et  poétiques 
tableaux  qu'il  appartient  à  la  religion  catholique 
seule  de  présenter,  L'abbé  Uichard  n'a  pas  songé 
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seulement  à  le  peindre  ;  il  en  a  dessiné  les  traits 
rapidement,  avec  simplicité,  dans  la  pensée  uni- 
que de  payer  un  pieux  tribut  à  la  mémoire  du 
W  Marquette  dont  il  admirait  les  travaux  et  qull 
appelle  ailleurs  un  homme  à  miracles.  Le  récit  de 
la  mort  du  P.  Marquette  est  un  des  plus  intéres- 
sants que  nous  ait  conservés  l'histoire  du  Canada. 
Le  zélé  missionnaire,  ballotté  sur  le  lac  Michigan 
par  les  vents  et  les  vaguœ,  avait  rencontré  un  re- 
fuge à  Tembouchure  de  la  rivière  qui  lui  doit  son 
nom.  C'était  un  soir;  la  nuit  fut  calme.  Le  len- 
demain, le  soleil  se  leva  pur  et  radieux  ;  il  dora 
de  ses  rayons  Pazur  transparent  du  ciel,  la  blan- 
cheur lumineuse  des  eaux,  la  verdure  des  bois  et 
des  prairies.  Le  P.  Marquette  sortit  de  son  canot 
avec  l'intention  de  célébrer  les  saints  mystères.  Il 
dressa  l'autel  sur  un  promontoire,  à  l'ombre  d'un 
grand  arbre.  Il  s'agenouilla  pour  prier.  Ses  com- 
pagnons en  revenant  auprès  de  lui  le  trouvèrent 
sans  vie.  Il  s'était  endormi  dans  le  Seigneur. 

Après  avoir  accompli  son  pieux  pèlerinage  sur 
la  tombe  du  célèbre  Jésuite,  M.  Richard  fit  route 
vers  Chicago  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Il  y  dit  la  messe  dans  la  maison  d'un  Ca- 
nadien  et  prêcha  devant  la  garnison  américaine. 
N'étant  retenu  dans  la  ville  par  aucune  affaire 
puisque  le  traité  des  Indiens  était  signé,  et  ne 
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pouvant  retourner  dans  sa  i  ésidence  par  la  voie 
des  lacs,  il  se  résolut  à  descendre  la  rivière  d'Illi 
nois  pour  gagner  le  Mississipi.  Un  Italien  laza- 
riste, l'abbé  Aquaroni  le  reçut  le  4  octobre,  après 
dix-sept  jours  de  navigation,  au  Portage  des  Sioux 
où  il  chanta  la  grand'messe  et  prononça  le  pané- 
gyrique de  saint  François  d'Assise,  patron  de  la 
congrégation  ;  puis  il  le  conduisit  le  lendemain  à 
Saint-Louis  du  Missouri.  Mgr  Dubourg  y  était 
alors  ;  mais  la  semaine  suivante,  il  se  rendit  à  son 
séminaire  de  Sainte-Marie  des  Barrens  pour  y  faire 
une  ordination.  M.  Richard  l'y  suivit.  De  là  il 
alla  passer  la  fête  de  Tous  les  Saints  à  Kaskaskia 
auprès  de  ses  premiers  enfants  américains  dont 
en  ce  temps- là  M.  Dumoulin  avait  la  conduite; 
étant  reparti  le  3  novembre,  il  se  dirigeait  à  tra- 
vers les  plaines  de  l'Illinois  sur  Vincennes  d'où  il 
comptait  remonter  la  Wabash,  quand  il  fit  une 
chute  de  cheval  qui  le  contraignit  de  demeurer 
quinze  jours  dans  cette  ville.  La  saison  était  fort 
avancée  ;  et  il  n'eût  pas  été  sans  péril  de  chercher 
à  rentrer  dans  le  Michigan  presque  au  cœur  de 
l'hiver.  D'ailleurs  M.  Richard  était  bien  près  de 
Bardstown,  résidence  de  son  évêque.  Il  saisit  donc 
l'occasion  qui  se  présentait  si  favorablement  de 
s'entretenir  avec  Mgr  Flaget,  de  lui  exposer  les 
besoins  de  sa  mission,  de  recevoir  les  instructions 
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et  les  conseils  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires, 
enfin  de  se  retremper  aux  sources  de  la  science  et 
de  la  puissance  ecclésiastiques.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bardstown,  il  visita  vers  la  fin  de  mars  1821 
les  Français  de  Gallipolis,  dans  TOhio.  Un  jeune 
diacre,  M.  Vincent  Badin,  IVcompagnait.  Il  était 
désigné  pour  être  employé  dans  la  mission  du 
Michigau.   Mgr  Flaget  Pavait  promis  à  l'abbé 
Richard.  C'était  la  seconde  consolation  que  le 
pieux  missionnaire  avait  trouvée  dans  son  voyage. 
En  effet,  le  jeune  diacre  fut  élevé  à  la  dignité 
sacerdotale  le  Samedi  saint  ;  et  le  mardi  de  Pâ- 
ques les  deux  apôtres  prirent  le  chemin  du  Détroit 
à  travers  les  forêts  de  POhio.  Les  premières  se- 
mences de  r Évangile  avaient  été  répandues  dans 
ce  pays  en  1810  par  M.  Edouard  Fenwich,  prêtre 
américain  de  l'ordre  des  Dominicains  dont  il  avait 
fondé  un  couvent  à  Sainte-Rose,  dans  le  Kentucky. 
La  ferveur  était  grande  parmi  les  catholiques  ;  et 
les  protestants  eux-mêmes  mettaient  beaucoup 
d'empressement  à  entendre  la  parole  de  Dieu. 
L'abbé  Richard  et  son  compagnon  furent  retenus 
en  divers  lieux  par  les  habitants  qui  ne  recevaient 
encore  que  par  occasion  les  secours  spirituels,  de 
sorte  qu'ils  n'atteignirent  (ju'à  la  fin  d'avril  la  ca- 
pitale du  Michigan.  Ils  y  étaient  à  poine  arrivés 
quand  ils  apprirent  qu'un  évêché  venait  d'être 
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érigé  à  Cincinnati  et  que  Mgr  Fenwicli,  déjà  sacré 
dans  la  chapelle  de  son  couvent  par  Mgr  Maréchal, 
était  en  route  pour  prendre  possession  du  siège. 
La  mission  du  Michigan  était  comprise  dans  le 
nouveau  diocèse.  L'ahbé  Richard  partit  aussitôt 
pour  aller  au-devant  de  son  évêque  jusqu'à  Bal- 
timore. Le  vénérable  prélat  qui  le  connaissait, 
Taccueillit  avec  une  tendre  bienveillance,  Pem- 
mena  à  Cincinnati  et  le  renvoya  quelques  jours 
après  au  Détroit,  avec  les  pouvoirs  de  vicaire  gé- 
néral.    ;,  /  i 

Deux  ans  après,  une  carrière  nouvelle  s'ouvrit 
tout  à  coup  devant  Tardent  missionnaire,  carrière 
à  laquelle  ne  Pavaient  préparé  ni  ses  désirs,  ni  ses 
goûts,  ni  ses  études  et  dans  laquelle  pourtant  il  a 
rendu  les  plus  signalés  services  à  la  religion  et  au 
Michigan,  la  carrière  de  la  politique.  M.  Richard 
fut  élu  en  1823  représentant  au  congrès  des  Etats- 
Unis.  C'est  le  premier  et  jusqu'à  présent  le  seul 
prêtre  catholique  qui  ait  été  appelé  à  un  pareil 
honneur.  Les  circonstances  de  son  élection  sont 
trop  extraordinaires  pour  que  nous  ne  placions  pas 
notre  récit  sous  la  garantie  de  l'autorité  infiniment 
respectable  de  qui  nous  le  tenons.  Ce  que  nous 
allons  raconter,  nous  l'avons  entendu  de  la  ^ol^ 
che  de  l'évêque  actuel  de  Boston,  Mgr  Fitz  Patrick. 
/On  se  rappelle  que  M.  Richard  avait  été  con- 
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trainl  de  recourir  au  crédit  pour  achever  la  con- 
struction de  Péglise  de  Sainte -Anne.  Ses  dettes 
n'étaient  pas  encore  payées  ;  et  les  entrepreneurs 
avaient  obtenu  contre  lui  un  jugement.  Nous  n'o- 
serions pas  affirmer  qu'ils  l'avaient  exécuté  ;  ce- 
pendant nous  le  croyons.  Toujours  est-il  qu'il  y 
avait  une  sentence  de  contrainte  par  corps  et  que 
si  l'abbé  Richard  n'avait  pas  perdu  sa  liberté,  il 
était  au  moins  très-menacé  de  la  perdre  ;  un  mot 
de  ses  créanciers  aurait  suffi  pour  le  faire  jeter  en 
prison.  Dans  cette  extrémité,  ses  amis  lui  conseil- 
lèrent de  se  faire  nommer  député  au  congrès.  «D'a- 
bord, lui  disaient  ils,  vous  serez  libre;  car  aux 
termes  de  la  constitution,  la  personne  des  repré- 
sentants est  inviolable  pendant  toute  la  durée  de 
leurs  fonctions  ;  vous  n'aurez  donc  plus  à  craindre 
d'être  retenu  prisonnier;  puis,  avec  l'indemnité 
qui  vous  sera  allouée  pour  votre  voyage,  avec  le 
traitement  ail'ecté  à  votre  titre,  vous  acquitterez 
les  dernières  charges  de  votre  église.  »  Ils  pro- 
mettaient d'ailleurs  un  succès  facile,  l'élection 
dépendant  absolument  des  Canadiens  qui  ne  re- 
fuseraient pas  de  voter  pour  un  candidat  français, 
'^atholique  et  prêtre  ;  en  tous  cas  la  situation  du 
pauvre  missionnaire  ne  pouvait  pas  être  empirée 
par  un  échec.  L'abbé  Richard  consentit;  il  fut 
nommé,  *' 
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Son  élection  causa  une  grande  joie  aux  catho^ 
liques  du  Miciiiga)i  ;  mais  ceux  du  dehors  mon- 
trèrent en  général  moins  de  satisfaction  que  de 
surprise.  Le  clergé  surtout  ne  la  vit  pas  sans  in- 
quiétude. La  raison  tn  est  simple.  Jusque  là  les 
missionnaires  n'avaient  rien  eu  à  démêler  ni  avec 
les  assemblées  des  États  ni  avec  le  congrès.  Les 
afiaires  de  la  religion  n'avaient  pas  aux  yeux  des 
législateurs  un  caractère  public  :  elles  faisaient 
partie  du  $elf  government ,  c'est-à-dire  qu'elles 
étaient  régies  par  les  principes  du  droit  en  vertu 
duquel  tout  Américain  aie  libre  gouvernement  de 
sa  personne.  Pour  tout  ce  qui  concernait  les  be- 
soins et   les  intérêts  temporels  de  leur  culte , 
prêtres  et  fidèles  usaient  de  la  liberté  commune. 
Devant  la  justice  et  la  police,  ils  n'étaient  ni  ca- 
tholiques, ni  chrétiens  même  ;  ils  étaient  proprié- 
taires et  citoyens.  C'est  à  ce  double  titre  qu'ils 
bâtissaient  des  églises,  fondaient  des  couvents, 
ouvraient  des  écoles  ;  en  cela  ils  ne  faisaient  dans 
Tordre  légal  que  disjjoser  selon  leur  convenance 
de  leur  propriété,  de  leur  temps  et  de  leur  argent. 
Cette  situation  était  bonne  ;  elle  était  sûre  ;  et  les 
missionnaires  se  gardaient  avec  prudence  de  toute 
direction,  de  toute  action  qui  aiirail  pu  la  com- 
promettre, ils  se  tenaient  donc  strictement  en  de- 
hors de  la  politique.  M<  Richard,  au  contraire, 
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venait  d'y  entrer,  ^'allait-il  pas  susciter  malgré 
lui,à  son  insu, quelques  embarras  au  catholicisme? 
n'allait-il  pas  l'exposer  à  quelque  péril?  N'était-il 
pas  lui-même  en  danger  de  se  laisser  entraîner 
dans  la  sphère  de  quelque  parti?  et  ses  adversaires 
alors  ne  deviendraient-ils  pas  aisément  les  enne- 
mis de  l'Église?  Sa  présence  seule  dans  le  congrès 
ne  suffirait-elle  pas  pour  soulever  des  tempêtes  ? 
Que  diraient  les  protestants  à  la  vue  de  ce  prêtre 
siégeant  au  Capitole,  en  quelque  façon  sur   le 
trône  de  la  souveraineté  nationale?  Étaient-ils  assez 
affermis  dans  le  respect  de  la  constitution  et  dans 
la  pratique  de  la  tolérance  religieuse  pour  con- 
sentir à  se  taire  devant  cette  nouveauté?  Si  des 
discussions  s'engageaient,  ardentes,  passionnées, 
emportées  comme  elles  le  sont  dans  les  grandes 
assemblées  et  sur  les  questions  qui  touchent  à  la 
foi,  à  Tdutorité,  à  la  puissance,  quel  retentisse- 
ment auraient-elles  au  sein  des  populations?  quels 
préjugés  s'en  nourriraient?  quelles  passions  s'en 
iriiteraieut  ?  Et  quand  elles  ne  provoqueraient  ni 
luttes  ni  colères, ne  serait-ce  pas  déjà  trop  qu'elles 
ranimassent  des  préventions  encore  si  peu  éclai- 
rées et  si  mal  contenues? 

Toutes  ces  craintes,  disons-le,  étaient  natu- 
relles; mais  l'abbé  Richard  les  eut  bientôt  cal- 
Hiées  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Il  eut,  au 
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rapport  de  son  biographe,  la  satisfaction  de  s'en- 
tendre dire  par  un  membre  du  clergé  qu'avait 
contrislé  son  élection  :  n  Votre  présence  au  con- 
grès nous  \aut  mieux  que  dix  missionnaires.  » 
On  se  rappelle  que  M.  Richard  avait  le  premier 
introduit  dans  le  Michigan  une  presse  et  un  jour- 
nal. Il  avait  compris  avec  une  grande  intelligence 
le  parti  qu'il  était  possible  de  tirer,  pour  le  bien 
du  catholicisme,  de  ces  deux  instruments  de  la 
liberté.  Il  comprit  également  le  bon  usage  qu'il 
pouvait  faire  de  cet  autre  instrument,  la  discii 3- 
sion  publique,  au  sein  d'une  assemblée  législative. 
Ce  n'était  pas  qu'il  eût  en  aucune  façon  la  pensée 
de  mêler  la  religion  et  la  politique,  de  parler  le 
langage  de  la  chaire  à  la  tribune  et  de  porter 
dans  le  parlement  renseignement  de  l'Église. 
Aussi  bien,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  cultes  n'en- 
trent par  aucun  point  dans  le  domaine  de  la  lé- 
gislature. —  Mais  devait- il  être  sans  avantage  de 
montrer  de  près  à  ces  hommes  d'État,  à  ces  ora- 
teurs, lumières  et  gloires  de  toutes  les  sectes  pro- 
testantes, un  prêtre  calhohque,  de  le  montrer  dé* 
voué  aux  intérêts  particuliers  de  son  territoire  et 
aux  intérêts  généraux  de  la  confédération,  appli- 
qué à  tous  les  devoirs  d'un  gouvernement  libre, 
dirigé  par  le  seul  amour  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, animé  des  plus  purs  sentiments  de  charité, 
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sans  prévention,  sans  coterie,  tel  en  un  mol  que 
la  véritable  doctrine  de  l'Évangile  sait  en  faire  et 
qu'elle  en  fait?  Lui  était-il  interdit  d'espérer  qu'en 
restant  ainsi  fidèle  aux  engagements  de  son  ca- 
ractère sacré,  il  se  concilierait  la  faveur  de  ses 
collègues  et  s'acquerrait  auprès  du  (iouvernement 
quelque  crédit,  que  cette  faveur  et  ce  crédit  pour- 
raient être  employés  au  profit  de  ses  confrères  des 
missions,  qu'ils  l'aideraient  à  faire  respecter  leurs 
droits,  à  seconder  leurs  desseins,  peut-être  à  sou- 
lager leurs  misères?  M.  Richard  ne  le  croyait 
pas.  Il  croyait  au  contraire  que  dans  ce  pays  de 
liberté  le  prêtre  ne  pouvait  que  gagner  à  paraître 
et  à  agir  librement  et  qu'il  lui  appartenait  d'ac- 
cepter pour  la  société  et  pour  la  religion  tout  tra- 
vail que  lui  offrait  la  pratique  des  institutions 
libres.  .      . 

Il  n'y  a  pas  contre  le  préjugé  de  meilleur  argu- 
ment que  l'exemple.  La  discussion  peut  le  vaincre; 
elle  ne  le  désarme  pas.  Il  résiste  à  tous  les  raisonne- 
ments ;  c'est  qu'il  est  un  entêtement  et  non  une 
conviction.  Mais  qu'on  agisse  au  lieu  d'argumenter 
contre  lui;  s'il  nie  le  mouvement,  qu'on  marche. 
Il  faudra  bien  qu'il  cède.  L'abbé  Richard,  siégeant 
au  sein  du  congrès,  ne  laissaitpas  le  moindre  pré- 
texte à  ce  préjugé  général  parmi  les  Américains 
que  les  calholiqiies,  et  surtout  les  missionnaires, 
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avaient  pour  le  gouverneinenl  républicain  une  ré- 
pugnance invincible.  Il  f Diiunençapar  prendre  un 
logement  dans  le  collège  de  (leorgftown.  Il  y  trou- 
vait deux  avantages  :  d'abord  de  bien  marquer  sa 
situation  et  de  montrer  »^  tous  qu'il  gardait  toutes 
ses  habitudes,  qu'il  remplissait  toutes  ses  obliga- 
tions, qu'il  demeurait  dans  toute  la  sévérité  de  sa 
vie  de  prêtre  ;  puis  d'économiser  la  meilleure  par- 
lie,  sinon  la  totalité  de  son  traitement  et  de  l'ap- 
pliquer à  l'extinction  de  ses  dettes.  Les  Pères  Jé- 
suites lui  accordèrent  avec  empressement  une  gé- 
néreuse hospitalité. 

Peu  de  mois,  nous  dirions  volontiers  peu  de 
jours,  hn  suffirent  pour  obtenir  le  respect,  l'estime, 
l'amitié  même  des  plus  célèbres  membres  du  con- 
grès. Nous  en  avons  un  remarquable  témoignage. 
L'abbé  Richard  parlait  anglais,  mais  non  sans  dif- 
ficulté. On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  avait  toujours 
résidé  au  milieu  de  populations  d'origine  fran- 
çaise, sur  les  rives  du  Mississipi  et  dans  le  Michi- 
gan.  Son  auditoire  de  Washington  avait  peine  à 
l'entendre;  et  quelquefois  sa  pensée,  sous  la  forme 
incorrecte  qui  l'enveloppait,  échappait  à  l'atten- 
tion la  plus  soutenue  ;  mais  l'illustre  Henri  Clay 
venait  à  son  secours.  11  avait  soin  de  se  placer 
tout  près  de  l'orateur  ;  il  l'écoutait  avec  une  aff«c- 
tueuse  sollicitude;  et  quand  le  discours  de  M.  Ri- 
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chard  était  terminé,  il  en  reprenait  un  à  un  tous 
les  arguments  et  le  traduisait  on  meilleur  langage. 
L'assemblée  entière  se  prêtait  très -volontiers  ares 
actes  de  bienveillante  assistance  qui  se  renouve- 
laient presque  aussi  souvent  que  le  bon  curé  du 
Détroit  prenait  la  parole.  Sa  patience  ne  se  lassait 
pas  plus  que  la  complaisance  de  Henri  Clay. 

La  droiture  de  Pabbc  Richard,  sa  vive  intelli- 
gence que  rendait  plus  pénétrante  encore  sa  lon- 
gue expérience  des  hommes  et  des  choses,  son 
exactitude  à  remplir  toutes  les  charges  de  son 
mandat,  son  esprit  de  simplicité  et  de  douceur , 
ses  manières  aimables  et  conciliantes  Pavaient 
mis  en  grande  considération  dans  la  chambre  des 
représentants  et  auprès  de  l'administration  supé- 
rieure. Il  était  de  tous  les  comités  où  se  traitaient 
les  affaires  du  Michigan.  Rarement  lui  refusait-on 
ce  qu'il  demandait  ;  plus  rarement  s'arrêlait-on  à 
une  résolution  qui  ne  fût  pas  conforme  à  son  avis; 
en  tous  cas  on  ne  manquait  jamais  de  le  consul- 
ter ;  et  souvent  c'était  assez  cpi'il  eût  exprimé  une 
opinion  pour  que  cette  opinion  devînt  aussitôt 
celle  de  la  majorité.  Il  serait  injuste  de  lui  attri- 
buer à  lui  seul  tout  le  mérite  de  cette  condescen- 
dance de  ses  collègues.  Quelque  justifiée  que  fut 
la  confiance  des  membres  protestants  du  con- 
grès dans  les  lumières  de  M.  Richard,  dans  la  sa- 
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gesse  de  ses  intentions,  dans  la  rectitude  de  ses 
vues,  elle  n'en  est  pas  moins  très-digne  de  louange. 
La  raison  la  plus  droite  ne  s'élève  jamais  sans  ef- 
forts au-dessus  des  préjugés  populaires.  C'est,  au 
reste,  une  preuve  nouvelle  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  ^influence  qu'exerçaient  alors  en  Amérique 
les  idées  de  tolérance  et  de  modération.  Pour  les 
hommes  qu'avait  éclairés  Fexpérience  des  temps 
de  la  Révolution,  dans  les  conditions  qu'avait  af- 
lermies,  sinon  créées,  le  mouvement  de  Porganisa- 
tion  sociale,  le  catholicisme  était  encore  un  adver- 
saire; il  n'était  plus  un  ennemi.  On  ne  se  sentait 
plus  de  répugnance  à  vivre  en  paix,  même  avec 
ses  ministres. 

M.  Richard  profita  très-hahilement  de  cette  dis- 
position pour  faire  entreprendre  dans  le  Michigan 
de  grands  travaux  d'utilité  pubhque.  Il  obtint  du 
Gouvernement  fédéral  des  secours  pour  ouvrir  des 
routes,  construire  des  ponts  et  des  quais,  défricher 
des  terres,  dessécher  des  marais,  en  un  mot,  pour 
imprimer  une  impulsion  vigoureuse  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce.  Il  avait  entrevu  à  travers  les 
ténèbres  qui  les  couvraient  encore,  les  destinées 
auxquelles  ce  territoire  était  appelé.  Il  les  annon- 
çait ainsi  en  1826  :  «  A  partir  du  mois  de  mai,  six 
bateaux  à  vapeur  doivent  arriver  régulièrement 
chaque  semaine  au  Détroit.  Dans  l'été,  on  y  voit 
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plus  de  cent  cinquante  bâtiments  marchands.  La 
beauté  du  pa^^s,  la  fertilité  du  sol,  la  salubrité  du 
climat  et  la  facilité  avec  laquelle  le  Gouvernement 
concède  des  terrains,  invitent  les  étrangers  à  venir 
s'y  fixer.  Ceux-ci  y  viennent  en  foule,  comme  on 
en  peut  juger  par  le  nombre  des  maisons  que  Ton 
a  construites.  Dans  le  cours  de  Fêté  dernier  on  en 
a  élevé  soixante-douze  ;  on  assure  qu*il  y  en  aura 
phis  de  cent  pour  Tannée  prochaine.  Tout  annonce 
la  grandeur  d'une  ville  où  doivent  passer  tous  les 
vaisseaux  qui  voyagent  sur  trois  immenses  lacs  et 
fournissent  une  navigation  de  plus  de  trois  cents 
lieues  depuis  Niagara  jusqu'à  Chicago.  »  L'abbé 
Richard  avait  élevé  ses  pensées  et  ses  vues  à  la 
hauteur  de  l'avenir  qu'il  se  plaisait  à  prédire  au 
Michigan.  Il  avait  conçu  des  projets  que  mûris- 
saient le  temps  et  la  réflexion  ;  surtout  il  se  préoc- 
cupait avec  une  chrétienne  et  paternelle  sollici- 
tude de  l'éducation  de  la  jeunesse.  11  voulait  fon- 
der au  Détroit  un  collège.  Malheureusement  sou 
mandat  dont  le  terme  était  arrivé  dans  cette  mê- 
me année  1826,  ne  fut  pas  renouvelé.  Les  étran- 
gers établis  dans  le  territoire  étaient  nombreux. 
Ils  eurent  un  candidat  qui  triompha  par  la  négli- 
gence des  Canadiens ,  trop  confiants  dans  leur 
force  apparemment. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Richard  ne  fut  pas  réélu  ; 
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mais  il  garda  Phonneur  d'avoir  le  premier  jeté  les 
fondements  de  la  prospérité  du  Michigan.  On  peut 
dire  en  quelque  façon  que  c'est  lui  (jui  a  fait  du 
territoire  un  État  et  de  la  mission  un  évêché ,  dou- 
ble gloire  qu'il  faut  conserver  à  son  nom  et  dont 
l'éclat  rayonne  sur  le  calUolicisme  et  sur  la  France. 
Pendant  les  trois  années  qu'il  représenta  le  Michi- 
gan au  congrès,  ses  dettes  avaient  été  payées ,  sa 
liberté  reconquise  ;  mais  il  la  perdit  de  nouveau 
peu  de  temps  après,  peut-être  en  1827.  L'évêque 
de  Cincinnati  l'avait  chargé  de  lancer  une  inter- 
diction contre  une  personne  qui  avait  encouru  les 
sévérités  de  TÉglise.  Il  obéit;  mais  attaqué  en  ca- 
lomnie devant  les  tribunaux,  il  fut  condamné  à 
une  amende  de  douze  cents  dollars.  Le  pauvre 
prêtre,  on  le  comprend  assez,  ne  put  pas  payer 
une  somme  aussi  considérable.  Il  fut  donc  mis  en 
prison.  Un  peu  plus  tard  il  obtint  de  rester  prison- 
nier sur  parole  dans  le  comté  de  Waynes.  Nous  ne 
savons  ni  à  quelle  époque  ni  comment  il  fut  enfin 
relevé  de  la  sentence  qui  l'avait  frappé. 

Au  milieu  même  de  ses  travaux  législatifs, 
l'abbé  Richard  donnait  la  meilleure  part  de  ses 
pensées  à  sa  chère  mission.  Il  était  sans  cesse  à  la 
recherche  des  moyens  d'assurer  aux  catholiques 
d'origine  européenne  une  abondante  distribution 
des  secours  spirituels.  Il  n'oubliait  pas  non  plus 
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les  pauvres  sauvages.  En  i822,  il  adressa  à  >'gr 
Fenwich  un  rapport  détaillé  sur  les  Ottawas  de 
I* Arbre-Croche.  C'était  la  chrétienté  indienne  qui 
hii  présentait  le  phis  d'espérances  II  regretta  tou- 
jours de  ne  s'y  être  pas  établi  à  son  arrivée  dans  le 
Michigan.  «  J'y  aurais  fait,  disait-il,  plus  de  fruit 
que  dans  le  lieu  où  je  me  trouv*'.  C'était  là  l'opi- 
nion du  P.  Marquette,  honome  à  miracles.  11  pen- 
sait que  c'était  par  ce  pays  que  le  bien  devait  com- 
mencer, pour  être  comme  le  centre  d'où  \e^  mis 
sionnaires  pareraient  pour  aller  ailleurs.  »  L'abbé 
Richard  exposait  à  son  évêque  que  les  Jésuites 
avaient  possédé  h  l'Arbre-Croche  deux  mille  ar- 
pents de  terre,  que  la  preuve  légale  de  la  conces- 
sion qui  leur  en  avait  été  faite,  était  à  sa  disposi- 
tion, que  de  plus  il  avait  "açu  des  sauvages  la  pro- 
messe de  laisser  aux  missionnaires  la  libre  jouis- 
sance de  ce  terrain  dans  la  même  étendue  et  dans 
la  même  condition  que  le  P.  Dujaunay  l'avait  eue 
en  1763.  Il  lui  rappelait  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  s'était  engagé  par  le  traité  de  Chicago 
à  fournir  1 ,500  dollars  pour  l'œuvre  de  la  civilisa- 
lion  des  Ottawas  et  à  payer  en  outre  1,000  dollars 
à  un  maître  d'école  et  à  un  maréchal  qui  consen- 
tiraient à  résider  dans  leur  village.  Enfin,  il  lui 
annonçait  que  deux  dames  de  Mickilli-Mackmac 
étaient  disposées  à  se  charger  de  l'éducation  de 
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jeunes  filles  indiennes,  promeltanl  de  leur  ensei- 
gner à  coudre,  à  filer,  à  lire  et  à  écrire  dans  leur 
langue  maternelle  aussi  bien  que  dans  les  langues 
française  et  anglaise,  et  encore  de  leur  apprendre 
une  cinquantaine  de  cantiques  indiens  où  se  trou- 
vaient contenus  les  principes  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Il  demandait  pour  diriger  la  congrégation 
dont  il  projetait  l'établissement,  deux  prêtres  zélés  ; 
mais  Mgr  Fenwich  n'en  avait  pas.  Son  clergé  se 
composait  pour  tout  l'Ohio  de  quatre  missionnai- 
res et  d'un  général  anglais  converti,  le  R.  P.  Hill. 
Tout  ce  que  M.  Richard  put  faire,  ce  fut  d*en- 
voyer  aux  Ottawas  Pabbé  Vincent  Badin  qui  bénit 
leur  petite  chapelle  le  19  juillet  1825.  Les  sauva- 
ges accueiUirent  avec  une  grande  joie  le  jeune  vi- 
caire de  celui  qu'ils  appelaient  le  grand  prêtre  du 
Détroit.  Ils  lui  construisirent  à  la  hâte  une  cabane 
sur  la  grève  et  veillèrent  autour  de  lui  la  nuit  en- 
tière. Le  lendemain  matin,  le  saint  sacrifice  fut  ce" 
lébré  devant  la  population  attentive  et  recueiUie  ; 
puis  on  visita  le  village  et  le  cimetière.  Quand  le 
soir  fut  venu,  Tabbé  Vincent  Badin  réunit  les  ca- 
tholiques dans  la  chapelle,  leur  donna  lecture 
d*une  lettre  de  M.  Richard  et  remit  solennelle- 
ment au  grand  chef  Lapapoua  une  médaille  d'ar- 
gent qui  représentait  d'un  côté  la  croix,  de  l'autre 
le  Sauveur  Jésus  bénissant  les  petits  enfants.  Sa 
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mission  ne  devait  durer  que  peu  de  jours.  Ce  n'é- 
tait pas  ce  que  les  sauvages  avaient  espéré  ;  cepen- 
dant ils  le  laissèrent  partir  ;  mais  ils  eurent  le  soin 
de  rappeler  à  M.  Richard,  en  répondant  à  sa  lettre, 
la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  leur  don- 
ner une  Robe-Noire  pour  demeurer  toujours  avec 

L'année  suivante,  M.  V.  Badin  retourna  à  T Ar- 
bre-Croche. Sa  visite  fut  un  peu  plus  longue.  Les 
Indiens  commençaient  à  se  plaindre.  Ils  disaient 
qu'on  leur  manquait  de  parole  ;  et  un  ministre 
protestant  les  sollicitait  de  le  recevoir  dans  leur 
village.  Heureusement  un  chef  algonquin  du  Ca- 
nada, nommé  Assaguinac,  s'était  établi  parmi 
eux.  Il  avait  été  élevé  par  les  Jésuites  à  la  mission 
du  lac  des  Deux-Montagnes.  Ayant  appris  que  les 
Oltawas  attendaient  un  prêtre  catholique,  il  était 
passé  sur  le  territoire  américain,  renonçant,  pour 
marcher  plus  sûrement  dans  la  voie  des  comman- 
dements de  Dieu,  à  un  traitement  considérable 
que  lui  faisait  le  roi  d'Angleterre,  Georges  lY. 
Quoique  le  missionnaire  qu'il  avait  espéré  trouver 
à  l'Arbre-Croche,  n'y  fût  pas  arrivé  encore,  il  avait 
pourtant  fixé  sa  demeure  sur  les  bords  du  lac  Mi- 
chigan.  Il  y  faisait  le  catéchisme  aux  sauvages  ;  il 
récitait  la  prière  avec  eux ,  chantait  avec  eux  des 
cantiques  et  les  affermissait  ainsi  dans  leur  réso- 
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lution  de  ne  point  permettre  Taccès  de  leur  village 
à  des  pasteurs  qui  ne  seraient  pas  de  la  religion 
des  RobeS'Noires.  Qui  pourrait  dire  ce  que  M.  Ri- 
chard souffrait  de  ne  pouvoir  satisfaire  aux  impa 
tiences  de  cette  foi  si  forte  et  si  persévérante  ?  Ces 
pauvres  Indiens  qui  imploraient  son  secours  avec 
de  pieuses  instances,  il  les  laisserait  donc  périr? 
Il  livrerait  aux  convoitises  de  Phérésie  et  du  schis- 
me le  précieux  héritage  des  R. P.  Jésuites?  Il  n'em- 
pêcherait pas  ]!e  protestantisme  de  semer  Pivraic 
dans  cette  petite,  mais  fertile  portion  du  champ  du 
Père  de  famille  ?  Les  sauvages  ne  se  lassaient  pas 
de  lui  écrire;  et  lui,  hélas  !  il  ne  pouvait  répondre 
à  Pardeur  de  leur  zèle  que  par  des  paroles  de  con- 
solation et  d'espérance  :  il  n'avait  pas  de  Robe- 
Noire  à  leur  donner.  <c  Ah  !  pourquoi  faut-il  que 
je  sois  retenu  dans  les  limites  du  comté  de  Wai- 
nes'^  écrivait-il  à  cette  occasion.  Ego  vinetus 
Christi'  Si  j'étais  libre,  comme  je  volerais  au  se- 
cours des  habitants  de  T  Arbre-Croche  !  »  Enfin 
il  eut,  vers  1832,  le  bonheur  de  leur  envoyer  un 
prêtre,  M.  Dejean,  et  un  jeune  minoré,  M.  Fau- 
vel.  Aidés  par  Assaguinac,  les  deux  missionnaires 
travaillèrent  avec  tant  de  succès  qu'à  la  fin  de  la 
niéme  année,  le  prêtre  dalmate  qui  leur  succéda, 
M.  Ravaga,  comptait  sept  cents  catholiques  dans 
la  congrégation  indienne. 
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Deux  ans  auparavant,  l'abbé  Richard  avait  reçu 
la  visite  de  cinq  Powtawatomies  du  village  de 
Saint-Joseph.  Nous  avons  cité  dans  notre  qua- 
trième chapitre  le  discours  simple  et  touchant  de 
leur  chef,  Pokegam.  Les  Pov^^tawatomies ,  eux 
aussi,  demandaient  un  prêtre,  a  Mon  Père ,  dis- 
moi  la  vérité,  reprit  Pokegam  après  avoir  enten- 
du la  réponse  du  vénérable  vicaire-général.  La 
Robe-Noire  que  tu  nous  enverras,  restera-t-elle 
toujours  avec  nous,  tes  enfants?  ou  bien  ne  sera- 
t-elle  parmi  nous  que  pour  un  temps  ?  Nous  vou- 
lons une  Robe-Noire  pour  toujours.  »  M.  Richard 
attendait  l'abbé  Théodore  Badin,  celui  qui,  à 
peine  ordonné  prêtre,  avait  jeté  en  1792  les  pre- 
miers fondements  de  la  mission  du  Kentucky.  Il 
voulait  bien  le  donner  à  la  chrétienté  de  Saint-Jo- 
seph ;  mais  il  ne  pouvait  pas  s'engager  à  y  ense- 
velir en  quelque  sorte  la  verte  vieillesse  du  pieux 
missionnaire.  Il  promit  seulement  de  ne  pas  le  re- 
prendre aux  Powtawatomies  avant  de  lui  avoir 
trouvé  un  successeur.  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'abbé  Théodore  Badin  ait  pris  la  direction  de  la 
congrégation  bien  avant  1832.  Il  consacra  à  la 
mission  du  Michigan  les  restes  d'une  vie  admi- 
rablement remplie  des  œuvres  de  la  charité.  Son 
interprèle  à  Saint-Joseph  était  une  vieille  demoi- 
selle qui  avait  soixante-huit  ans  et  en  avait  passé 
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trente  à  Técole  de  M.  Richard.  Elle  s'appelait 
jM"^Campaux  ;  et  elle  était  probablement  d'origine 
canadienne.  En  1832,  cent  Powtawatomies  avaient 
été  baptisés  ;  et  deux  cents  environ  se  préparaient 
à  recevoir  la  grâce  du  baptême. 

C'était  toujours  le  manque  de  ressources  qui  ar- 
rêtait Pabbé  Richard  dans  l'exécution  de  ses  des- 
seins. «  Nous  ne  pouvons  rien  demander  à  Mgr 
Fenwich,  notre  évêque,  écrivait-il  à  M.  Rigagnon, 
alors  vicaire  à  Saint-Louis  de  Bordeaux  ;  car  il  est 
toujours  endetté  pour  sa  cathédrale  ;  et,  malgré  la 
bonté  de  son  cœur,  il  ne  peut  rien  pour  nous.  » 

L'excellent  prélat,  en  effet,  n'avait  point  d'ar- 
gent; mais  sa  parole  pouvait  être  écoutée.  Il  se 
faisait  volontiers  solliciteur  pour  son  vicaire  géné- 
ral. On  lit  dans  une  lettre  qu'il  adressait,  peut- 
être  en  1829,  au  grand  aumônier  de  France,  en 
ce  temps-là  protecteur  de  l'Association  pour  la 
Propagation  de  la  Foi  :  «  En  vous  parlant  de  la 
mission  du  Michigan,  je  ne  puis  m' empêcher, 
Monseigneur,  de  vous  dire  deux  mots  en  faveur 
du  plus  ancien  comme  du  plus  méritant  des  mis- 
sionnaires de  ce  quartier;  c'est  de  l'excellent 
M.  Richard,  résidant  au  Détroit,  et  qui  depuis 
trente  fins  au  moins  travaille  au  salut  des  âmes 
dans  ce  pays.  Cet  homme  apostolique  se  voit  de- 
puis longtemps  comme  enchi^îné  pour  l'exercice 
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de  «on  ministère  faute  d*a\oir  des  ressources  pé- 
cuniaires suffisantes.  Si,  par  l'entremise  de  votre 
Ëminence,  quelques  secours  pouvaient  lui  être  al- 
loués afin  de  le  mettre  à  même  d'utiliser  son  zèle 
dans  toute  son  étendue,  la  religion  en  ressentirait 
les  heureux  efïets.  » 

11  n'y  a  pas  à  douter  que  cette  prière  n'ait  été 
entendue  et  que  M.  Richard  n'ait  reçu  de  France 
un  peu  d'argent  ;  mais  les  besoins  du  pauvre  mis- 
sionnaire étaient  plus  grands  encore  que  la  puis- 
sance de  l'association  sur  qui  reposaient  ses  meil- 
leures espérances.  Il  avait  pu  avec  le  concours  dr.^ 
habitants  bâtir  quatre  chapelles  dans  des  chréti  ^n- 
tés  au  bord  des  lacs  ;  il  avait  fondé  au  Détp  t  un 
couvent  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  quel- 
ques collaborateurs  lui  étaient  promis;  et  il  comp- 
tait que  ses  ressources  lui  permettraient  de  les  re- 
cevoir ;  mais  combien  de  congrégations  restaient 
sms  prêtre  et  sans  église?  Mais  son  collège  ne  se 
construisait  pas.  «  Dieu  sait,  écrivait -il  en  1825, 
combien  de  projets ,  grands  et  petits,  d'écoles  et 
de  missions,  me  passent  par  la  tête,  pour  les  sau- 
vages, pour  les  sourds-muets,  pour  les  enfants  des 
pauvres. . .  Mais  les  moyens  manquent  dans  un  pays 
nouveau  où  il  faut,  pour  ainsi  dire,  tout  créer  avec 
rien.  Mon  esprit,  mon  imagination  et  encore  plus 
mon  cœur  sont  pleins  de  projets  qui  demeurent 
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tous  Stériles.  Que  de  châteaux  en  Espagne  j'ai  bâtis 
en  Amérique  depuis  trente-quatre  ans  !  » 

M.  Richard  s'était  appUqué  avec  un  admirable 
zèle  à  Tétude  de  la  méthode  enseignée  par  Tabbé 
Sicard  pour  instruire  les  sourds-muets.  Il  s'en  était 
si  bien  pénétré  qu'il  avait  pu  en  faire  l'objet  d'une 
lecture  raisonnée  dans  l'école  normale  du  Détroit  ; 
et  il  se  préparait  à  l'essayer  lui-même.  Nous  ne 
voyons  pourtant  pas  qu'il  ait  jamais  ouvert  à  ces 
infortunés  l'asile  qu  il  projetait  de  fonder  pour 
eux.  Apparemment  l'argent  lui  a  manqué.  Deux 
magnifiques  terrains  étaient  à  sa  disposition  pour 
l'établissement  de  son  collège  :  l'un  de  quatre 
cents  arpents  à  deux  milles  du  Détroit  ;  l'autre  de 
trois  cent  cinquante  près  de  la  Rivière-aux-Raisins. 
Plusieurs  protestants  offraient  de  l'aider  dans  la 
construction  des  bâtiments  et  promettaient  de  lui 
confier  leurs  enfants  dès  qu'il  pourrait  faire  com- 
mencer les  classes  ;  mais  c'était  seulement  une 
aide  dont  on  lui  présentait  l'espérance.  Il  fallait  que 
de  son  côté  il  pût  trouver  une  partie  de  la  somme 
à  laquelle  les  travaux  étaient  estimés.  En  1832  il 
crut  toucher  au  moment  où  ses  vœux  si  ardents, 
si  persévérants  seraient  remplis.  Chaque  semaine, 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend  lui-même,  chaque  se- 
maine amenait  de  Buifalo  au  Détroit,  à  travers  le 
lac  Érié,  ua  bateau  à  vapeur  chargé  de  trois  ou 
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quatre  cents  émigrants.  Quelques  Européens  plus 
pauvres  ou  moins  favorisés  suivaient  la  même 
route  sur  des  bâtiments  de  commerce.  La  popula- 
tion du  Michigan  augmentait  donc  avec  rapidité; 
elle  ne  pouvait  manquer  d'atteindre  promptement 
le  chiffre  fixé  par  la  Constitution  pour  lui  donner 
le  droit  de  prendre  rang  parmi  les  membres  indé- 
pendants de  la  jeune  république.  M.  Richard  ré- 
solut de  saisir  Toccasion  aussitôt  qu'elle  se  mon- 
trerait ;  et  pour  être  en  mesure  de  le  faire  avec 
tous  les  avantages  d'une  situation  bien  préparée, 
il  écrivit  à  M.  Garnier,  alors  supérieur  général  de 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice  :  «  Je  vous  en- 
voie mon  neveu  Joseph  Richard,  jeune  prêtre  de 
vingt-neuf  ans,  curé  de  Saint-Jean-d'Angle ,  en 
Saintonge.  Il  vous  remettra  la  présente  lettre  pour 
vous  demander  deux  ou  trois  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice qui  puissent  avec  nous  fonder  un  établisse- 
ment solide  et  permanent  dans  le  territoire  du 
Michigan.  J'ai,  pour  recevoir  ces  bons  prêlres, 
une  bonne  maison  dans  laquelle  on  pourra  com- 
mencer nos  exercices  pendant  que  l'on  bâtira  à  la 
campagne.  Cet  établissement  sera  peut-être  un 
jour  un  pied-à-terre  pour  vous  et  pour  bien  d'au- 
tres qui  pourront  être  commandés  par  des  circon- 
stances que  toutes  sortes  de  personnes  ne  pré- 
voient pas.  »  , .   ,  .. 
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iNous  avons  déjà  dit  que  c'était  en  1832.  M.  Ui- 
chard  se  souvenait  que  quarante  ans  auparavanl 
une  autre  révolution  l'avait  jeté  sur  les  rives  amé- 
ricaines ;  et  il  songeait  avec  une  touchante  sollici- 
tude à  préparer  sur  les  mêmes  rives  un  asile  à  des 
prêtres  peut-être  émigrés  comme  lui. 

A  cette  époque  tout  semblait  sourire  au  pieux 
missionnaire.  Il  ne  doutait  pas  que  son  collège  ne 
fût  bientôt  ouvert  à  la  jeunesse;  et  il  avait  com- 
mencé, à  la  demande  de  plusieurs  pères  de  famille 
des  autres  dénominations  chrétiennes,  une  suite 
de  sermons  sur  le  dogme  catholique.  Ainsi  toutes 
les  générations  venaient  à  lui  en  même  temps. 
Elles  le  pressaient  de  les  éclairer,  de  les  conduire; 
elles  avaient  hâte  d'accepter  sa  direction,  de  mar- 
cher dans  sa  voie,  a  J'ai  commencé  le  jour  de  Pâ- 
ques, lisons-nous  dans  une  de  ses  lettres,  et  conti- 
nué chaque  dimanche.  Hier,  c'était  pour  la  cin- 
quième fois.  J'ai  le  plaisir  de  les  voir  écoutant  de 
toutes  leurs  oreilles.  C'est  une  semence  qui  portera 
des  fruits  en  temps  opportun.  »  Ce  n'était  ni  dans 
sa  science,  ni  dans  sa  vertu  que  M.  Richard  met- 
tait sa  confiance  ;  c'était  dans  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  féconde  la  parole  de  ses  ministres.  Yoilà 
pourquoi  il  annonçait,  sans  le  manquer  toutefois, 
le  temps  où  on  verrait  germer  la  semence  qu'il 
répandait  du  haut  de  la  chaire  de  vérité;  car  il 
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avait  déjà  reconnu,  pour  lui,  des  elTcU  admirables 
de  la  miséricorde  divine  ,  et  il  savait  le  bien  que 
Dieu  opérait  dans  les  Ames. 

Il  s'abandonnait  avec  une  douce  sérénité  aux 
espérances  que  faisaient  naître  ces  dispositions  fa- 
vorables du  peuple  confié  à  ses  soins,  quand  tout 
à  coup  éclata  dans  le  Micliigan  le  choléra  asiati- 
que. Le  fléau,  comme  va  oiseau  de  carnage,  sembla 
s^etre  abattu  sur  le  pays  tout  entier  et  Tavoir  en 
quelque  façon  enveloppé  de  ses  fortes  ailes.  11 
frappa  avec  violence  les  villes  et  les  campagnes  à 
la  fois.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  atteints, 
mouraieni.  Les  survivants  traînaient  dans  répou- 
vante, dans  les  larmes,  dans  la  douleur  une  exis- 
tence misérable.  C'était  du  lac  Érié  au  lac  Michi- 
gan  une  désolation  universelle.  Devant  ces  grands 
spectacles  de  la  mort,  l'abbé  Richard  sentit  redou- 
bler son  courage.  Il  s'était  dévoué  dès  le  commen- 
cement au  salut  de  son  troupeau.  Il  fît  son  uni- 
que occupation  de  visiter  les  malades,  d'assister  les 
mourants,  de  consoler  les  affligés.  On  le  vit,  pendant 
trois  mois,  courir,  la  nuit  et  le  jour,  partout  où  sa 
présence  pouvait  apporter  quelque  soulagement  à 
des  cœurs  blessés,  à  des  âmes  pénitentes.  Per- 
sonne ne  réclama  jamais  en  vain  son  assistance. 
Oue  le  lieu  où  il  était  appelé  fût  éloigné  de  sa  de- 
meure, que  des  torrents  de  pluie  iaondassent  la 
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l  erre,  qu'il  fût  plongé  dans  le  sommeil  ou  qu'au 
contraire  l'inquiétude,  le  chagrin,  la  fatigue  le  tins- 
sent éveillé,  il  était  toujours  prêt.  Accablé  enfin, 
brisé,  épuisé  par  tant  de  pénibles  travaux ,  par 
tant  d'émotions  douloureuses,  il  fut  attaqué  à  son 
tour  le  9  septembre  1832.  Les  progrès  rapides  du 
mal  l'avertirent  bientôt  que  Theure  de  sa  déli- 
vrance était  arrivée.  Le  13,  il  demanda  les  se- 
cours de  l'Église  qu'il  avait  si  souvent  distribués 
lui-même  avec  une  foi  profonde.  Il  reçut  dans  les 
sentiments  do  l'humilité  la  plus  sincère  le  sacre- 
ment de  l'Extrême-Onction.  Après  avoir  murmuré 
le  cantique  du  vieillard  Siméon  :  Nunc  dimittù 
servnm  ivurrij  Domine,  il  rendit  paisiblement  son 
àme  à  Dieu.  -  - 

La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  la  tristesse  el 
le  deuil  au  sein  de  la  population  catholique.  Tous 
le  connaissaient  en  effet;  et  tous  l'aimaient.  Il 
était  trois  heures  et  dix  minutes  du  matin  quand 
M.  Richard  expira.  Son  corps  fut  exposé  le  jour 
même,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux  ;  et  la 
chambre  mortuaire  ne  cessa  d'être  remplie  d'une 
foule  empressée  de  contempler  une  dernière  fois 
les  traits  de  l'homme  vénérable  que  chacun  se 
plaisait  à  appeler  son  père.  «  On  croyait,  dit  son 
pieux  biographe,  voir  sur  son  visage  le  sourire 
d'un  ange.  On  n'avait  pas  le  courage  de  prier.  On 
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se  sentait  plutôt  porté  à  l'invoquer  comme  un  élu 
déjà  eu  possession  de  la  gloire  éternelle.  »  Les  ob- 
sèques furent  célébrées  le  1 3  avec  toute  la  pompe 
que  permettait  la  pauvreté  de  Péglise  du  Détroit. 
Le  cortège  parcourut  lentement  plusieurs  rues  de 
la  ville  entre  les  rangs  serrés  d'une  multitude 
nombreuse  et  recueillie  dans  laquelle  les  protes- 
tants se  confondaient  avec  les  catholiques  ;  car  le 
respect  des  premiers  pour  le  bon  curé ,  leur  re- 
connaissance pour  les  actes  de  sa  charité  et  de  son 
zèle,  surtout  depuis  Pinvasion  du  choléra,  n'é- 
taient pas  moindres  que  la  vénération  et  Pamour 
des  seconds.  Le  plus  ancien  collaborateur  de 
M.  Richard,  Pabbé  Vincent  Badin  qui  lui  avait 
fermé  les  yeux,  fit  graver  sur  sa  tombe  Pinscrip- 
tion  suivante  : 

D.  0.  M. 

Hicjacet 

Gahriel  Richardj 

Yenerabilis  sacerdos  Suljpiciensis  Parisii,  reveren- 
dissimi  ejpiscopi  Cincinnati  vicarins  generalis, 
Ohiit  die  tertiâ  decimâ  sejttemhris  1832,  annos 
ferè  65  natys  ;  hk  repositus  die  quintâ  decimâ 
septembris  1832. 

M.  Richard  avait  vécu  quatre  ans  au  Kentucky 
et  trente-sept  au  Michigan.  Il  en  avait  ainsi  em- 
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ployé  quarante  el  un  au  service  de  Dieu  dans 
1  église  des  Étals-Unis.  On  sait  quelles  œuvres  ont 
rempli  sa  longue  carrière  apostolique.  Il  était  sa- 
vant théologien,  malhénoaticien  profond,  littéra- 
teur plein  d'érudition  et  de  goût.  Ses  sermons 
qui  abondaient  en  enseignements  d'une  utilité 
pratique,  se  faisaient  surtout  remarquer  par  une 
simplicité  élégante  et  par  une  sage  correction. 
L'ardeur  de  son  caractère  était  égale  à  la  vigueur 
de  son  tempérament.  Aussi  ne  s'épargnait-il  au- 
cun travail  et  ne  redoutait-il  aucun  danger,  au- 
cune fatigue.  «  Il  est  intarissable  et  infatigable 
soit  en  chaire,  soit  au  confessionnal,  soit  au  caté- 
chisme, écrivait  en  1832  Pabbé  Théodore  Badin. 
Je  ne  connais  pas  de  prêtre  plus  laborieux,  plus 
mortifié,  plus  savant,  plus  solidement  pieux  que 
lui  dans  tout  ce  pays.  »  M.  Richard  ne  connais- 
sait, pour  ainsi  dire,  pas  le  repos  ;  et  ses  nuits 
étaient  presque  sans  sommeil.  Il  se  couchait  à 
deux  heures  du  matin  et  se  levait  à  quatre.  Ceux 
de  ses  confrères  qui  avaient  à  lui  parler,  ne  pou- 
vaient le  voir  que  de  minuit  à  deux  heures.  Tout 
le  reste  do  la  journée  était  consacré  aux  devoirs 
du  saint  ministère.  Par  cette  rigoureuse  et  sainte 
distribution  de  son  temps,  non-seulement  il  suffi- 
sait à  tout;  mais  encore  il  trouva  souvent  le  loisir 
de  publier  dans  les  journaux  des  articles  de  con- 
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troverse  qui,  au  témoignage  de  son  biographe, 
lui  ont  assuré  une  place  parmi  les  apologistes  les 
plus  intrépides  et  les  plus  éclairés  de  la  foi.  Dès 
qu'on  put  espérer  de  voir  ériger  le  Détroit  en 
évêché,  on  commença  à  désirer,  à  demander  que 
Tabbé  Richard  fût  revêtu  de  la  dignité  épiscopale; 
et  c'étaient  ses  prêtres  qui  l'appelaient  avec  le 
plus  d'empressement  à  cet  honneur.  «  Il  nous 
faudrait  un  évêque  au  Délroit,  écrivait  l'al)bé  De- 
jean,  missionnaire  au  lac  Huron.  Si  M.  Richard, 
notre  digne  supérieur,  était  nomujé  évêque,  il 
pourvoirait  plus  facilement  à  nos  besoins.  »  Celait 
si  bien  ''i  ^  don  générale  qu'en  1828  sa  nomina- 
tion fut  annoncée  dans  les  Annales  de  la  Propa^ 
galion  de  la  Foi»  Cette  nouvelle  ayant  ensuite  été 
démentie,  un  autre  missionnaire  écrivit  :  «  Si 
M.  Richard  n'est  pas  Tévêque  du  Michigan,  il  en 
sera  toujours  bien  le  martyr.  » 
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CHAPITRE  IX. 


ÉVÉCHÉ  DE  BARDSTOWN  ET  LOUISVILLE. — MGR  FLAGET. 


L'évêché  du  Détroit  était  le  troisième  démem- 
brement que  le  Souverain  Ponlife  faisait  du  dio  - 
cèse  de  Bardstown.  Il  ne  fut  pas  le  dernier.  Un 
siège  épiscopal  avait  été  élevé  en  1821  à  Cincin- 
nati ,  et  un  autre  à  Saint-Louis  du  Missouri  en 
1827.  Celui  de  Yincennes  fut  créé  en  1834;  ceux 
de  Nashville  et  de  Dubuque  en  1837;  ceux  de 
Chicago,  de  Little  Rock  et  de  Milwaukie  en  1843; 
enfin  en  1847  celui  de  Clèveland.  La  circon- 
scription du  diocèse  de  Bardstown  n'enveloppait 
pourtant  pas  indistinctement  et  sans  désignation 
tous  les  territoires  de  FOuest.  Elle  se  bornait  dans 
les  termes  de  la  bulle  d'institution  aux  Étals  du 
Kentucky  et  du  Tennessee  ;  mais  à  cause  du  grand 
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éloignement  de  Parchevêque  de  Baltimore,  la  ju- 
ridiction de  Mgr  Flaget  avait  été  étendue  sur 
rOhio,  rillinois,  le  Michigan,  PArkansas,  le  Mis- 
souri et  les  terres  qui  depuis  ont  reçu  les  noms 
de  riowa  et  du  Wisconsin.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
avec  un  de  ses  biographes  anonymes  *  que  le 
prélat  français  fut  pour  toutes  les  régions  de 
l'Ouest  ce  que  Mgr  Caroll  avait  été  pour  les  pay  s 
du  littoral.  «  Premier  évoque  de  cette  seconde 
moitié  des  Étals-Unis,  il  alluma  le  premier  phar 
d'où  devait  rayonner  pour  elle  la  lumière.  Sa  fo 
vive  et  son  cœur  d'apôtre  comprirent  admirable- 
ment la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Le  Ciel 
lui  donna,  pour  Paccomplir,  quarante  ans  dont  il 
ne  perdit  pas  un  jour;  et  la  grâce  qui  l'accompa- 
gna dans  toutes  ses  démarches,  fit  fleurir  sous 
chacun  de  ses  pas  quelque  établissement  utile 
pour  la  gloire  de  l'Eglise.  » 

Nous  avons  dit  que  Pévêché  de  Bardstown  était 
un  des  quatre  qui  avaient  été  érigés  en  1808. 
L'abbé  Flaget  fut  désigné,  la  même  année,  pour 
monter  sur  le  trône  épiscopal;  mais  il  opposa 
pendant  deux  ans  à  son  élévation  mue  vive,  une 


'  L'auteur  du  li«re  intitulé  :  Mgr  Flaget,  $a  vie,  son 
psprit  et  ses  vertm.  Nous  invoquerons  souvent  son  té- 
moignage. 
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Opiniâtre  résistance.  Il  professait  alors  la  philoso- 
phie au  collège  de  Sainte-Marie  de  Baltimore  en 
même  temps  qu'il  exerçait  dans  la  \ille  les  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Cette  vie  humble  et  ca- 
chée avait  trop  d'agitation  encore,  trop  d'éclat 
pour  sa  piété.  Il  aspirait  au  repos  il  au  silence  de 
la  solitude  ;  et  peu  auparavant  il  avait  fait  des  dé- 
marches pour  se  joindre  à  la  petite  colonie  de 
trappistes  que  le  P.  Urbain  Guillet  avait  conduite 
dans  le  Maryland.  A  la  nouvelle  de  sa  promotion, 
son  àme  fut  profondément  troublée.  Sa  santé  s'al- 
téra. c<  Je  faillis  en  perdre  la  tête,  écrivait-il  le  12 
août  1809  à  l'un  de  ses  frères,  curé  de  Billom. 
Ma  première  pensée  fut  de  retourner  en  France 
pour  me  jeter  dans  les  bras  de  M.  Emery  afin 
qu'il  détournât  l'orage  qui  me  menaçait.  »  Il 
avait  déjà  obtenu  le  consentement  du  supérieur 
de  la  Congrégation  aux  Etals-Unis,  M.  Niigot, 
et  l'approbation  de  la  plupart  de  ses  confrères, 
quand  l'abbé  Dubourg,  directeur  du  collège, 
déclara  qu'il  ne  pouvait  absolument  pas  le  lais- 
ser partir.  Cette  opposition  qu'aucune  solli- 
citation ne  put  faire  fléchir,  fit  naître  des  scru- 
pules dans  l'esprit  des  autres  membres  de  la  so- 
ciété qui  revinrent  sur  leur  premier  avis.  Il  fallut 
se  soumettre.  L'abbé  Flaget  demanda  qu'au  moins 
messieurs  de  Saint -Sulpice  appuyassent  sa  réso- 
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lution  de  refuser  Thonneur  auquel  il  était  appelé. 
Cette  demande  lui  fut  accordée  après  d'assez  lon- 
gues délibérations  ;  et  M.  Nagot  se  chargea  d'ex- 
poser à  Mgr  CaroU  les  motifs  de  la  décision  qui 
avait  été  adoptée.  Il  supplia  Pillustre  prélat  de 
vouloir  bien  remarquer  que  l'opinion  des  Salpi- 
ciens  était  unanime  et  qu'avar  '  de  s'y  arrêter,  la 
Congrégation  avait  fait  une  neuvaine  de  prières 
pour  invoquer  les  lumières  du  Saint-Esprit.  «  Eh  î 
quoi,  Messieurs,  vous  avez  prié,  répondit  l'évê- 
que  ;  mais  pensez-vous  donc  qu'avant  de  présenter 
votre  confrère,  je  n'ai  pas  prié,  que  les  cardinaux 
qui  entourent  le  Saint-Père  n'ont  pas  prié,  que  le 
Souverain  Pontife  lui-même  n'a  pas  prié?  Eh! 
bien  moi  je  vous  dis  qu'il  faut  que  l'abbé  Flagtt 
accepte.  »  ^    ^    : 

Cette  réponse  était  trop  ferme,  trop  nette; 
M.  Nagot  n'insista  plus;  mais  l'abbé  ne  se  rendit 
pas  tout  à  f^it.  Il  ne  comprenait  pas  dans  son  hu- 
milité qu'on  pût  véritablement  le  juger  digne  de 
l'épiscopat.  ((  Il  faut  bien,  disait-il  encore  dans  la 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée,  il  faut  bien  que 
nous  soyons  dans  le  temps  des  révohitions  les 
plus  étonnantes  pour  croire  aux  événements  dont 
nous  sommes  les  témoins...  quel  est  celui  qui 
aurait  pu  deviner,  il  y  a  quarante  ans,  que  mon 
nom  irait  un  jour  retentir  aux  oreilles  des  cardi- 
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nauxen  consistoire  et  que  Sa  Sainteté  se  donnerait 
la  peine  de  m'envoyer  des  bulles?  En  vérité  tout 
cela  me  paraît  si  merveilleux  qu'en  récrivant  je 
crois  encore  rêver.  »  Il  était  fermement  persuadé 
que  M.  Emery  partageait  son  étonnement.  Il 
lui  renvoya  donc  toute  Paffaire;  et  peut-être, 
pour  se  donner  un  argument  de  plus  contre  son 
acceptation,  il  lui  déclara  qu'il  persisterait  dans 
son  refus  à  moins  que  trois  ou  quatre  confrères 
ne  fussent  envoyés  de  France  pour  «  lui  aider 
à  porter  la  mitre  et  lui  prêter  leurs  conseils 
dans  toutes  les  aifaires  de  ce  nouveau  diocèse.  » 
C'était  son  dernier  recours;  mais  il  y  comptait 
beaucoup.  Quand  le  vaisseau  qui  avait  porté  ses 
lettres  à  M.  Emery,  fut  de  retour  en  Amérique  et 
qu'il  ne  reçut  point  de  réponse,  il  ne  douta  pas 
qu'il  ne  fût  décidément  libre  du  pesant  fardeau 
qu'on  avait  voulu  lui  imposer;  et  dans  sa  joie  il 
réclama  les  compliments  de  son  frère  et  de  tous 
ses  amis  d'Auvergne  :  «  Je  les  attends,  écrivait-il, 
dans  les  premières  lettres  qui  me  viendront  de 
vos  contrées.  »  '  v 

Il  se  trompait  :  le  silence  de  M.  Emery  ne  mit 
point  de  relâche  aux  instances  de  Mgr  Caroll 
pour  lui  faire  accepter  Tévêché  de  Bardstown.  Les 
bulles  étaient  arrivées  :  on  n'admettait  point  d'ex- 
cuses ni  de  délai.  Il  fallait  obéir.  L'abbé  Flaget  se 


■^ 


,,  ut 


donnerait 
irérité  tout 
écrivant  je 
t  persuadé 
lement.  Il 
peut-être, 
îontre  son 
terait  dans 
I  confrères 
t  lui  aider 
'S  conseils 
diocèse.  » 
f  comptait 

porté  ses 
mérique  el 

douta  pas 
nt  fardeau 
s  sa  joie  il 

t  de  tous 
écrivait-il, 

ndront  de 


ry  ne  mit 
gr  Caroll 
5town.  Les 
)oint  d'ex- 
Flaget  ge 


ÉMiGKh'S  AUX  ÉTATS-UNIS.  331» 

retranchait  pourtant  encore  derrière  le  respect 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  son  parti 
avant  d'avoir  connu  l'avis  du  supérieur  général 
entre  les  mains  de  qui  il  avait  fait  abandon  de  sa 
volonté.  Enfin  il  lui  fut  accordé  de  faire  le  voyage 
de  France  et  d'aller  chercher   lui-même  la  ré- 
ponse qu'il  avait  attendue  vainement  jnsque-Ià. 
Il  partit  vers  la  fin  de  1809,  plein  d'espérance  en- 
core ;  il  se  rendit  à  Paris  directement.  «  Monsei- 
gneur, vous  devriez  être  dans  votre  diocèse,  lui 
dit  M.  Emery  en  le  voyant  entrer  dans  son  cabi- 
net. Le  Pape  vous  fait  un  commandement  d'ac- 
cepter. Si  vous  le  voulez,  je  puis  vous  montrer  ses 
ordres.  »  Toutes  les  illusions  du  pauvre  Mgr  Flaget 
s'évanouirent  à  ces  paroles.  Il  était  donc  néces- 
saire qu'il  fût  évêque  !  M.  Emery  lui-même  le 
voulait  ;  et  le  Pape  l'ordonnait  expressément.  Son 
cœur  fut  saisi  de  tristesse  ;   il  baissa  la  tête  ;  et 
dans  sa  dou'eur  il  n'eut  de  force  que  pour  laisser 
échapper  ces  mots  :  «  Voyez  si  je  ne  suis  pas  bien 
malheureux!  jusqu'ici  j'ai  scrupuleusement  ob- 
servé nos  règlements  qui  nous  prescrivent  d'offrir 
trois  fois  le  saint  sacrifice  à  la  mort  de  chacun 
de  nos  confrères;  et  maintenant  que  je  serai  évê- 
que, on  ne  me  regardera  plus  comme  étant  de  la 
Compagnie  ;  et  à  ma  mort  personne  ne  priera  pour 
moi.  »  M.  Emery  fut  touché  de  ce  candide   re- 
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gret.  Heureusement  il  y  avait  un  remède  facile  : 
il  fit  consigner  sur  les  registres  de  Saint-Sulpice 
que  Tévêque  de  Bardsto>xn  ne  cessait  pas  d*ap- 
partenir  à  la  Congrégation  et  qu'il  gardait  par 
conséquent  tous  ses  droits  au  saint  sacrifice  et  à 
la  prière.         ,  -  # 

Dès  que  Tordre  exprès  du  Souverain  Pontife  lui 
avait  été  connu,  Mgr  Flaget  n'avait  pas  même  eu 
une  pensée  de  résistance.  C'était  pour  lui  l'ex- 
pression de  la  volonté  de  Dieu  ;  en  l'entendant, 
il  avait  obéi  ;  toutes  les  facultés  de  son  âme  s'é- 
taient soumises  avec  humilité;  il  avait  pris  un 
esprit  et  un  cœur  d'évéque.  Il  songea  donc  aussi- 
tôt, après  qu'il  eut  quitté  M.  Emery,  à  s'acquitter 
des  devoirs  de  l'épiscopat  et  à  pourvoir  aux  be- 
soins du  diocèse  qui  lui  était  confié.  L'abbé  Benoit- 
Joseph  Flaget  était  né  le  7  novembre  1 763  en 
Auvergne,  au  village  de  Contournât  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Julien  près  de  Billoui.  Il  avait  com- 
mencé ses  éludes  dans  celte  petite  ville  et  les 
avait  terminées  à  Clermont  où  il  était  resté  jus- 
qu'à son  entrée  dans  la  Société  de  Saint-Sulpice 
qui  l'avait  fait  d*abord  professeur  de  théologie  à 
Angers  suivant  quelques-uns  et,  selon  un  de  ses 
biographes  anonymes,  économe  à  Nantes.  Dans 
le  temps  qu'il  acceptait  par  obéissance  l'évéché 
de  Bardslown,  le  compagnon  de  ses  prenjiers  tra- 
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vaux  apostoliques,  Tabbé  Levadoux,  était  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint-Flour.  Deux  raisons 
puissantes  rappelaient  ainsi  dans  son  pays  natal  : 
le  bonheur  de  revoir  quelques  jours  encore  son 
excellente  famille  ;  Pespérance  de  rencontrer  parmi 
ses  anciens  condisciples  ou  de  recevoir  d'un 
pieux  et  savant  confrère  qui  connaissait  l'Améri- 
que, des  sujets  capables  de  le  seconder  dans  le 
gouvernement  de  son  peuple.  Il  alla  donc  passer 
les  premiers  mois  de  1810  en  Auvergne.  Pendant 
son  séjour,  il  recruta  trois  prêtres,  MM.  Deidier, 
Derigaux  et  Romeuf,  un  jeune  diacre  dont  le  nom 
nous  est  inconnu,  et  un  sous-diacre,  M.  Chabrat, 
que  nous  retrouverons  plus  tard  son  coadjuteur. 
Il  revint  ensuite  à  Paris  d*oii  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux pour  s'embarquer  le  10  avril.  Ses  adieux 
à  M.  Emeiy  furent  pleins  d'eftusion  :  Tillustre 
supérieur  général  Tembrassa  tendrement;  et  au 
moment  de  la  dernière  séparation  il  lui  oflrit  une 
pedte  boîte  avec  un  livre.  La  boîte  renfermait  des 
aiguilles  ;  le  livre  était  un  Cumnier  Bourgeois  : 
«  Ces  aiguilles.  Monseigneur,  pourront  vous  être 
grandement  utiles  au  milieu  de  vos  sauvages,  lui 
dit-il  ;  et  comme  je  me  défie  de  leur  cuisine,  pre- 
nez encore  le  livre  que  voici.  »  En  rapportant 
cette  anecdote,  nous  avons  voulu  montrer  la  sim- 
plicité de  cœur  de  ces  hommes  éminents  dont  Pun 
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allait  entrer  en  lutte  pour  le  service  de  Dieu  et 
pour  la  liberté  de  TEgiise  avec  la  toute-puissance 
de  Napoléon,  et  dont  Tautre  devait  avoir  une  part 
si  grande  et  si  éclatante  à  la  diffusion  du  catholi- 
cisme aux  Etats-Unis.  Le  présent  de  M.  Emery 
fait  d^ailleurs  comprendre  à  quelle  vie  de  priva- 
tions, de  pauvreté,  de  dénûment,  de  sacrifice  se 
dévouaient  les  apôtres  de  TAmérique.  Il  s'élève 
par  là  à  la  dignité  de  l'histoire. 

Un  des  plus  saints  prêtres  que  la  France  ait 
donnés  à  FUnion-Américaine,  un  saint  prêtre  dont 
nous  ne  raconterons  pas  la  vie  parce  qu'il  n'a  pas 
fui  devant  les  violences  de  la  Révolution,  mais 
que  nous  rencontrerons  dans  nos  récits,  M.  Simon- 
Gabriel  Brute,  mort  évêque  de  Yincennes  en  1839, 
s'était  joint  à  la  petite  troupe  de  Mgr  Flaget.  La 
traversée  fut  heureuse,  sans  aucun  incident  digne 
de  remarque,  si  ce  n'est  que  le  navire  fut  arrêté 
deux  fois  par  des  croiseurs  de  l'Angleterre,  alors 
en  guerre  avec  la  France,  et  deux  fois  relâché  à  la 
considération  de  l'évêque  de  Bardstown.  On  ar- 
riva enfin  à  Baltimore  le  9  août  1810  ;  Mgr  Flaget 
reçut  la  consécration  épiscopale  le  4  novembre, 
jour  où  se  célèbre  la  fête  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  des  mains  de  Mgr  C4aroll  qu'assistaient 
l'évêque  de  Philadelphie,  Mgr  Egan,  et  Mgr  de 
Cheverus,  évêque  de  Boston.  L'épiscopat  améri- 
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caiD  se  composait  alors  de  ces  quatre  prélats  et  de 
Mgr  Léonard  Neale,  évêque  do  (îorlyne  in  )>ar- 
tibuSy  coadjuteur  du  primat  des  Klats-llnis.  Les 
cinq  évéques  profitèrent  de  leur  réunion  pour  te- 
nir le  premier  concile  et  rédiger  les  règlements 
nécessaires  à  Fadministration  de  leurs  diocèses. 
C'est  ainsi  que  l'église  d'Amérique  prenait  pos- 
session de  la  liberté. 

Mgr  Flaget  avait  un  grand  empressement  -ie  se 
rendre  au  milieu  de  son  peuple  ;  mais  ce  n^f'mi 
pas  une  entreprise  facile.  Pour  passer  de  Pi4ti- 
niore  à  Bardstown,  on  ne  faisait  pas  à  cette  époque 
moins  de  trois  cents  lieues.  En  sortant  du  P.aij- 
land  au  nord-ouest,  on  entrait  dans  la  Pensvlvanit 
pour  atteindre  Piltsburg  sur  l'OIiio  qu'on  descen- 
dait jusqu'à  Louisville;  de  là  on  gagnait  Bards- 
town  par  des  chemins  à  peine  praticables  poîjr 
(les  voyageurs  à  pied.  Un  aussi  long  trajet  de- 
mandait beaucoup  d'argeiu  ;  et  Mgr  Flaget  n'en 
avait  pas.    «  Nous  aurons ,  écrivait-il  à  l'iibl)é 
Théodore  Badin  qu'il  ^vait  nommé  scjU  ^latil 
vicaire,  nous  aurons  huit  ou  neuf  mall^^s  do  livres 
et  autres  effets  ;  la  distance  est  grr^'de  et  le  port 
très-cher  ;  le  voyage  et  le  roulage  coûteront  plus 
de  quatre  mil'e  francs  ;  et  nous  n'avons  pas  le 
sou.  Nous  avons  lieu  d'attendre  que  la  Providence 
viendra  à  notre  secours.  Afin  de  diminuer  les 
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frais ,  je  laisserai  à  Baltimore  le  domestique  qui 
m'offre  ses  services.  Je  laisserais  même  mes  livres 
si  je  ne  les  regardais  pas  comme  essentiels  à  notre 
établissement.  Pour  ne  pas  multiplier  les  dépenses, 
je  n'emmènerai  avec  moi  que  M.  David  ;  et  nous 
sommes  bien  résolus  Pun  et  l'autre  de  nous  con- 
tenter de  votre  ordinaire,  quelque  modique  qu'il 
soit.  Si  l'épiscopat  ne  m'avait  présenté  que  des 
difficultés  de  cette  nature,  je  n'aurais  pas  fait  tant 
de  façons  pour  l'accepter.»  L'abbé  Théodore  Badin 
essaya  d'ouvrir  une  souscription  parmi  les  fidèles 
du  Kentucky  ;  mais  ils  étaient  si  pauvres,  en  gé- 
néral, qu'il  dut  bientôt  y  renoncer.  Cependant  la 
confiance  que  Mgr  Flaget  avait  mise  en  la  Pro- 
vidence, ne  fut  pas  trompée.  Le  vénérable  prélat 
reçut  des  secours  de  divers  côtés  ;  et  il  trouva  un 
jour  que,  toutes  ses  ressources  réunies,  il  ne  lui 
manquait  plus  que  deux  mille  francs  ;  il  les  em- 
prunta. Par  là  il  devint  assez  riche  pour  se  faire 
accompagner  de  tous  les  coopérateurs  qui  s'élaient 
donnés  à  lui  ;  mais  à  quelle  simplicité  il  avait  réduit 
son  cortège  d'évêque  !  11  annonçait  ainsi  à  l'abbé 
Théodore  Badin  son  prochain  départ  de  Baltimore  : 
«Remarquez  bien  qu'entre  sept  ou  huit  personnes 
à  peine  aurons-nous  un  cheval.  Je  le  destine  à 
M.  David,  comme  le  moins  ingambe.  Pour  moi  et 
ces  autres  messieurs,  nous  irons  à  ^ied  avec  plai- 
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sir,  s'il  y  a  la  moindre  difficulté  à  nous  faire  voyager 
autrement.  Le  pèlerinage  serait  fort  de  mon  goût  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu^il  déroge  à  ma  dignité.  »  C'é* 
tait  vraiment  commencer  sa  carrière  épiscopale 
en  apôtre.  Quels  saints  prêtres  la  Révolution  a 
enlevés  à  PÉglise  de  France  !  Mais  Dieu  a  permis 
qu'il  en  fût  ainsi,  afin  que  la  nation  qui  lui  avait 
servi  d'instrument  pour  appeler  le  peuple  des 
Etals-Unis  à  l'indépendance,  lui  en  servît  encore 
pour  appeler  les  chrétiens  égarés  de  la  grande 
république  américaine  à  la  liberté  des  enfants  de 
la  grâce. 

Six  mois  et  plus  avaient  été  employés  à  réunir 
les  quelques  milliers  de  francs  indispensables 
pour  le  voyage  des  pauvres  missionnaires. 
Mgr  Flaget  ne  put  parlir  de  Baltimore  que  le  \  2 
mai  181  i .  Il  emmenait  avec  lui  M.  David,  M.  Dc- 
rigaux,  M.  Chabrat  et  deux  jeunes  étudiants. 
Arrivé  à  Pittsburg,  il  acheta  un  bateau  pour  des- 
cendre la  rivière.  Un  autel  fut  dressé  à  l'avant; 
et  chaque  matin,  le  pieux  évêque  ou  l'un  de  ses 
prêtres  y  célébra  la  sainte  messe.  C'était  déj.i  on 
quelque  façon  la  maison  épiscopale,  avec  sa  cbi- 
pelle,  avec  ses  offices,  avec  ses  heures  de  prière 
et  de  travail,  en  un  mot  avec  ses  exercices  qui  se 
faisaient  au  son  de  la  cloche.  On  aime  à  se  repré- 
senter, glissant  sur  les  flots  de  rOhio,  cette  mo- 
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desle  barque  qui  portait  l'espérance  d'une  grande 
église.  L'auguste  sacrifice  est  consommé  ;  la  vic- 
time sans  tache  s'est  immolée,  le  célébrant  la  tient 
respectueusement  élevée  devant  Dieu  ;  et  la  petite 
assistance,  agenouillée  avec  humilité,  courbe  son 
front  dans  la  poussière.  Le  bateau  cependant  con- 
tinue à  courir  entre  les  deux  rives  désertes.  Quel 
touchant  et  quel  poétique  tableau  !  Comprenons 
ici  la  cause  de  ce  courage  indomptable  qu'ont 
montré  partout  les  missionnaires  catholiques  :  le 
sauveur  Jésus-Christ,  le  souverain  maître  de  la  vie, 
est,  quand  ils  le  veulent,  réellement  et  substan- 
tiellement avec  eux.  Il  vient  dès  qu'ils  l'appellent. 
Que  craindraient- ils?  La  navigation  dura  treize 
jours.  A  Louisville  Mgr  Flaget  trouva  un  carrosse 
pour  lui,  des  chevaux  pour  ses  compagnons,  des 
chariots  pour  ses  bagages  :  «  C'était  la  première 
fois  que  je  voyais  le  côté  brillant  de  l'épiscopat 
et  que  je  commençais  à  en  sentir  les  dangers, 
écrivait-il  à  son  frère  quelques  jours  après  sa  prise 
de  possession  ;  cependant,  grâce  à  Dieu,  si  quel- 
ques mouvements  de  vanité  se  glissèrent  dans  mou 
cœur,  ils  n'eurent  pas  le  temps  d'y  faire  un  long 
séjour.  »  Les  chemins  en  effet  étaient  si  détestables 
que  le  bon  évéque  fut  obligé  de  faire  à  pied  la 
meilleure  partie  de  la  route.  Vers  le  milieu  de  la 
seconde  journée  pourtant,  il  put  monter  en  vol- 
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lure.  «  Je  n'en  étais  pas  plus  fier  pour  cela,  ajou- 
tait-il. L'idée  qu'il  me  faudrait  désormais  parler, 
écrire,  agir  en  évêque  me  jetait  dans  la  plus  pro- 
fonde tristesse.  Que  de  soupirs  ne  poiis'.ai-je  pas 
pendant  les  quatre  ou  cinq  lieues  qui  nous  res- 
taient encore  à  faire  ?  » 

Enfin  on  arriva  le  6  juin  à  Saint-Étienne,  petite 
ville  un  peu  en  avant  de  Bardstown.  Un  ecclésias- 
tique du  diocèse,  accompagné  des  principaux  catho- 
liques, avait  rencontré  Mgr  Flaget  à  une  demi- 
lieue.  Tous  ils  étaient  descendus  de  cheval  en  le 
voyant  pour  recevoir  sa  bénédiction.  «  Je  la  leur 
donnai,  dit-il  encore  ;  mais  avec  quelle  main  trem- 
blante et  quel  serrement  de  cœur!  »  Le  cortège 
s'était  remis  en  marche  aussitôt  après  cette  céré- 
monie. Bien  que  plus  nombreux,  il  n'en  restait  pas 
moins  toujours  simple  et  modeste.  On  n'y  remar- 
quait point  de  faste,  mais  un  pieux  recueillement; 
point  de  pompe,  mais  un  respectueux  silence.  A 
l'entrée  de  Saint-Étienne,  les  fidèles  agenouillés 
sur  l'herbe  chantaient  des  cantiques  eu  anglais. 
Les  femmes  avaient  presque  toutes  des  vêtements 
blancs  ;  quelques-unes  étaient  encore  à  jeun,  quoi- 
que la  quatrième  heure  du  soir  eût  sonné,  parce 
qu'elles  avaient  espéré  entendre  la  messe  et  rece- 
voir la  sainte  communion  des  mains  de  leur 
évêque.  Un  autel  s'élevait  dans  la  première  cour 
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de  la  mission  sous  Pabri  de  quatre  petits  arbre» 
qui  le  couvraient  de  leur  feuillage.  Là,  Mgr  Flagel 
revêtit  ses  habits  pontificaux.  Après  Taspersion 
de  Teau  bénite,  il  fut  conduit  à  la  chapelle  en  pro- 
cession au  chant  des  litanies  de  la  sainte  Vierge; 
et  la  cérémonie  se  termina  par  les  prières  que  pres- 
crit le  Pontifical  romain.  «  En  entrant  dans  la  ville, 
dit  le  pieux  prélat  que  nous  ne  pouvoiis  nous  lasser 
de  citer,  je  me  vouai  à  tous  les  anges  qui  y  ré- 
sident; et  je  priai  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  me 
faire  mourir  mille  fois  si  je  ne  devais  pas»  être 
Pinstrument  de  sa  gloire  dans  ce  nouveau  dio- 
cèse.» 

A  cette  époque  la  population  catholique  du  Ken- 
tucky  se  composait,  au  rapport  du  second  ëvêque 
Mgr  Spalding,  de  six  mille  âmes  environ.  Elle  était 
divisée  en  trente  congrégations  que  desservaient 
six  prêtres,  outre  le  vicaire  général  M.  Théo- 
dore Badin.  Les  six  prêtres  étaient  M.  Charles  Ne- 
rinckx,  da  diocèse  de  Malines,  établi  à  Saint- 
Étienne  depuis  1804 ,  et  cinq  dominicains  qui, 
avec  le  consentement  de  leur  général,  étaient 
passés  aux  Etats-Unis  eu  1805  après  la  destruction 
du  collège  de  Boonheim  en  Belgique  par  les 
troupes  de  la  république  française.  Ces  derniers 
résidaient  à  Sainte-Rose  près  de  Bardstown.  Deux 
étaient  anglais.  Ils  s'appelaient,  l'un  le  P.  AVilson, 
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Taulre  le  P.  Tuite.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  leur  couvent  avait  été  fondé  par  le  P.  Fenwich, 
Tapôtre  de  l'Ohio,  mort  évêque  de  Cincinnati.  Pour 
les  trente  congrégations  il  n'y  avait  que  dix  églises 
en  construction.  Six  pourtant  étaient  à  peu  près  ter- 
minées. La  mission  possédait  d'ailleurs  plusieurs  ré- 
sidences pour  le  clergé,  six  plantations  de  médiocre 
importance  et  des  terrains  qui,  faute  d'argent  et 
de  bras,  n'avaient  pas  encore  pu  être  mis  en  cul- 
ture. Une  de  ces  plantations,  de  la  contenance  de 
400  hectares,  était  située  à  Saint-Etienne.  L'abbé 
Théodore  Badin  s'y  était  construit  une  petite  habi- 
tation. Il  avait  même  commencé  à  y  bâtir  un  cou- 
vent vers  1803  ou  1804;  mais  par  la  négligence 
des  ouvriers,  cet  édifice  avait  été  la  proie  d'un  in- 
cendie avant  d'être  achevé. 

L'évéque  n'ayant  à  Bardstown  aucune  propriété, 
il  fut  décidé  qu'il  se  fixerait  provisoirement  à 
Saint-;:tienne.  Son  palais  se  composa  de  deux  ca- 
banes en  bois  d'un  peu  plus  de  cinq  mètres  carrés, 
blanchies  intérieurement  à  la  chaux.  11  contenait 
pour  tout  mobilier  un  lit,  six  chaises,  deux  tables 
et  quelques  planches  pour  la  bibliothèque.  Un  des 
missionnaires  dut  coucher  dans  le  grenier  sur  un 
matelas.  Mgr  Flaget  demeura  un  an  dans  cette  ré- 
sidence, tt  heureux,  dit  son  savant  successeur,  de 
vivre  ainsi  dans  la  pauvreté  apostolique.  »  A  peine 
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installé,  son  premier  soin  fut  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Il  n'y  avait  pas  alors  dans  tout  le  Kon- 
tucky  une  seule  école  catholique.  Les  enfants  ne 
pouvaient  recevoir  des  leçons  que  de  maîtres  pro- 
testants. C'était  pour  leur  foi  et  bien  souvent  pour 
leurs  mœurs  un  danger  auquel  il  était  urgent  de 
les  soustraire.  L'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Un 
M.  Thomas  Howard  vint  à  mourir,  laissant  à  Pé- 
vêque,  pour  en  faire  sa  maison  de  campagne,  une 
plantation  dans  le  voisinage  de  Bardstown.  Mgr  Fla- 
get  décida  que  cette  plantation  serait  un  sémi- 
naire ;  et  dès  1811,  il  y  plaça  M.  David  qui  eut  le 
titre  de  supérieur,  avec  trois  élèves.  L'année  sui- 
vante, le  nombre  des  écoliers  auxquels  était  don- 
née une  éducation  cléricale,  s'éleva  jusqu'à  douze. 
L'établissement  avait  été,  en  souvenir  du  dona- 
teur, mis  sous  l'invocation  de  saint  Thomas. 

Cette  même  année  1812  vit  jeter  au  village 
de  Lorette  les  fondements  de  la  première  com- 
munauté de  femmes  qui  fut  établie  dans  le  Ken- 
tucky.  M.  Nerinckx  qui  la  forma,  donna  aux 
religieuses  le  nom  à^ Amantes  de  Marie  au  pied  de 
la  croix.  C'était  un  prêtre  savant  et  humble,  u  II 
était  content,  dit  xMgr  Spalding,  d'être  enterré,  lui 
et  tout  son  savoir,  dans  le  désert,  parmi  des  hommes 
qui  ignoraient  ce  que  c'est  que  le  savoir.  Il  était 
auteur;  et  il  a  livré  aux  flammes,  avant  que  des 
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yeux  humains  ne  les  eussent  vus,  une  grande 
pile  de  manuscrits  dont  la  valeur  n'a  été  connue 
de  personne,  si  ce  n'est  de  ceux  qui  avaient  pu 
apprécier  sa  vaste  érudition,  son  esprit  élevé,  sa 
raison  puissante,  son  imagination  féconde.  »  M.  Ne- 
rinckx  est  mort  le  12  août  1824.  Les  AmantcH  d'' 
Marie,  appelées  également  Religieuses  de  Notre- 
Dame -de-Lorette  ou  LorettaineSy  se  consacrent  à 
Pédu cation  des  filles  et  au  soin  des  orphelines. 
Leurs  vêtements,  leurs  meubles,  tout  ce  qui  re- 
garde leurs  personnes ,  respire  la  pauvreté  et 
l'humilité.  Elles  vont  pieds  nus.  Elles  ne  portent 
d*!  ahils  que  ceux  qu'elles  se  font  elles-mêmes. 
Elles  ne  se  déshabillent  pas  la  nuit.  Leur  lit  con- 
siste en  une  paillasse  étendue  sur  le  plancher. 
Levées  à  quatre  heures  du  matin,  elles  travaillent 
tout  le  jour,  cousant,  filant,  tissant,  labourant  la 
terre.  Elles  gardent  un  silence  perpétuel,  si  ce 
n'est  qu'elles  ont  une  heure  de  récréation  après  le 
dîner  et  qu'on  les  entend  quelquefois  pendant  la 
journée  chanter  au  son  de  la  cloche  des  cantiques 
dans  les  endroits  où  elles  se  trouvent,  et  sans  inter- 
rompre leur  travail.  Elles  avaient,  en  1850,  quatre 
grands  établissements  dans  le  Kentucky  et  cinq 
dans  le  diocèse  de  Saint- Louis. 

Une  seconde  communauté  de  femmes  fut  insti- 
luéeen  1813,  à  Nazareth.  M.  David,  qui  était  à  la 
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fois  vicaire  général  de  l'évêque,  directeur  du  sé- 
minaire et  curé,  trouva  encore  du  temps  à  donner 
à  la  fondation  et  à  la  direction  d'une  maison  qui 
devait  renouveler  au  Kentucky  les  miracles  de 
charité  des  filles  de  Saint- Vincent-de-Paul.  On  est 
effrayé  de  tout  le  travail  qu'ont  accompli  les  cou- 
rageux apôtres  de  l'Eglise  américaine  ;  et  on  se 
prend  à  se  demander  de  quelle  nature  ils  étaient 
ou  à  quelle  source  ils  puisaient  tant  de  force,  tant 
de  puissance,  tant  d'énergie.  A  ces  questions,  il 
n'y  a  qu'une  réponse  :  Ils  étaient  de  même  nature 
que  nous  ;  mais  ils  avaient  l'amour  de  Dieu  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Comma  les  Amantes  de 
MariCy  les  religieuses  formées  par  M.  David  in- 
struisent les  jeunes  filles  et  prennent  soin  des  or- 
phelines; de  plus  elles  soignent  les  malades  et 
visitent  les  pauvres;  elles  enseignent  encore  aux 
esclaves  le  catéchisme  ;  en  un  mot  elles  emploient 
leur  vie  entière,  suivant  les  expressions  de  Mgr 
Spalding,  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spi- 
rituelles et  corporelles,  autant  que  ces  œuvres 
peuvent  profiter  à  leur  prochain  et  qu'elles  sont  à 
leur  portée.  Elles  ont  suivi  pendant  deux  ans  une 
règle  provisoire  qu'avait  rédigée  leur  pieux  fon- 
dateur; mais  vers  1815,  elles  ont  adopté  dé- 
finitivement les  constitutions  de  nos  sœurs  de 
charité  dont  elles  ont  également  pris  le  nom. 
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On  les  appelle  Sœurs  de  chariié  de  Nazareth, 
Mgr  Flaget  cependant  faisait  la  visite  de  son 
vaste  diocèse  et  des  pays  placés  sous  sa  juridiction. 
Il  y  employa  cinq  années;  et  peut-être  ne  lui 
arriva-t-il  pas  en  tout  ce  temps  de  passer  quatre 
jours  de  suite  sous  le  même  toit.  Nous  n'avons 
que  Irès-peu  de  renseignements  sur  les  circon- 
stances de  ses  courses  apostoliques.  Toutefois,  les 
notes  de  M.  Tabbé  Saulnier  nous  apprennent  qu'il 
donna  la  confirmation  en  1814  à  Saint-Louis  du 
Missouri  et  dans  les  congrégations  voisines.  Cette 
date  est  justifiée  par  une  lettre  qu'il  écrivit  le  3  fé- 
vrier 1815  à  son  frère  :  «  Pendant  la  campagne 
épiscopale  que  je  viens  de  terminer,  j'ai  été  obligé 
de  faire  plus  de  trois  cents  lieues  pour  visiter  dix 
ou  douze  mille  catholiques,  presque  tous  Français, 
disséminés  sur  les  bords  du  Mississipi  et  du  Mis- 
souri. Nous  étions  quelquefois  quatre  jours  à 
voyager  au  travers  de  prairies  immenses,  sans 
rencontrer  aucune  habitation,  exposés  à  des  lé- 
gions de  mouches  et  de  moucherons  qui  met- 
taient les  hommes  et  les  chevaux  tout  en  sang.  » 
Mgr  Flaget  fut  profondément  touché  durespectet  de 
la  piété  de  ces  Français,  descendants  des  premiers 
colons  du  Canada.  Nous  reproduisons  avec  bon- 
heur le  témoignage  qu'il  leur  rend  dans  sa  lettre  : 
M  J'ai  été  accueilh  par  ces  Français  comme  un  ange 
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descendu  du  ciel.  Ils  ont  rendu  à  mou  caractère 
tout  Phonneur  qui  lui  est  dû.  Jamais  je  n'allais 
d'un  village  à  un  autre  sans  être  accompagné  de 
quinze  ou  vingt  personnes  des  plus  respectables 
du  pays.  Les  églises  étaient  toujours  pleines  lors- 
que j'annonçais  la  parole  de  Dieu  ;  et  je  prêchais 
tous  les  jours  au  moins  une  ou  deux  fois  ;  le  di- 
manche, c'était  jusqu'à  quatre  fois.  Le  confession 
nal  he  désemplissait  point  ;  j'y  restais  bien  avant 
dans  la  nuit;  et  très-souvent,  dès  les  trois  heures 
du  matin,  plusieurs  personnes  m'attendaient  à  la 
porte  de  ma  chambre.  Dieu  a  donné  une  bénédic- 
tion toute  particulière  à  mes  paroles.  Beaucoup  de 
conversions  ont  eu  lieu  ;  et  la  religion  que  je 
croyais  bannie  de  ces  pays  lointains,  a  paru  y  re- 
prendre son  empire  d'une  manière  admirable.  » 
Cette  louange  accordée  aux  Canadiens  par  un  saini 
prélat  est  une  preuve  de  plus  de  la  puissance  qui 
avait  été  donnée  au  catholicisme  dans  la  Nouvelle- 
France  et  qu'il  avait  gardée.  Il  en  revient  une 
bonne  part  au  gouvernement  de  la  métropole  qui 
avait  choisi  les  colons  avec  une  chrétienne  sollici- 
tude ;  aux  reUgieuî  et  aux  prêtres  qui  les  avaient 
solidement  instruits  ;  à  la  France  enfin  qui  les 
avait  fortement  empreints  de  son  caractère  catho- 
lique. 
Nous  ne  trouvons  plus  Mgr  Flaget  que  dans  le 
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Michigan,  en  i 81 9.  On  sait,  nous  Tavons  dit,  que 
cette  année -là,  il  consacra  solennellement  Féglise 
de  Sainte  Anne  au  Détroit.  Il  était  si  près  des 
chutes  du  Niagara  qu'il  ne  résista  pas  au  désir  de 
voir  cette  merveille  d*^"  grands  paysages  améri- 
cains. «  Ce  spectacle,  le  plus  grand  et  le  plus  ma- 
jestueux, peut-être,  qu'il  y  ait  dans  l'univers,  me 
fournit  des  sujets  de  méditation  que  je  n'oublierai 
jamais,  écrivit-il  à  son  frère  le  23  juin.  Après 
avoir  passé  trois  ou  quatre  heures  à  contempler  ces 
volumes  d'eau  qui,  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
se  précipitent  d'une  hauteur  de  cent  cinquante 
pieds,  je  croyais  n'être  resté  là  qu'un  instant.  Mes 
yeux  voulaient  encore  jouir  de  cette  scène  ;  mais 
la  nuit  m'en  déroba  la  vue  et  me  força  à  regagner 
mon  gîte.  Chemin  faisant,  je  me  répétais  souvent 
à  moi-même  :  v<  Hélas  !  des  torrents  de  grâce  se  ré- 
pandent tous  les  jours  sur  les  cœurs  des  hommes 
et  surtout  sur  le  mien  ;  et  semblables  à  ces  rochers 
sur  lesquels  roule  cette  rivière  immense,  nous 
n'en  sommes  point  pénétrés  ;  et  la  grâce  rentre 
dans  l'abîme  inCni  d'oii  elle  était  sortie,  sans  avoir 
produit  aucun  fruit.  »  C'est  ainsi  que  tout  lui  par- 
lait de  Dieu,  que  tout  l'entretenait  de  l'amour  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  sa  piété  tendre  et  vigilante 
savait  tourner  tout  à  son  édification. 
De  même  que  tous  les  missionnaires,  MgrFlaget 
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ne  voyageait  jamais  qu'à  cheval  ou  à  pied.  Parfois 
il  était  accompagné  par  un  prêtre  qui  lui  servait 
de  guide:  plus  souvent  il  l'tait  seul;  mais  alors  il 
avait  quelque  indien  catholique  ou  quelque  cou- 
reur de  bois  pour  le  conduire.  Chaque  dimanche, 
il  se  trouvait  au  centre  d'une  congrégation  ;  et  il 
exerçait  dans  l'église  toutes  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Pendant  la  semaine  il  parcourait  les 
stations  voisines,  s'arrêtant,  suivant  les  besoins 
des  familles  réunies,  un  jour  ou  deux  pour  dire 
la  messe,  entendre  les  confessions  et  faire  le  caté- 
chisme. Il  faisait  ainsi,  dans  une  seule  tournée 
épiscopale,  plusieurs  centaines  de  lieues  sans 
prendre  aucun  repos  que  la  nuit  ;  encore  lui  est-il 
ai'rivé  en  plusieurs  occasions  de  marcher  d'un 
soleil  à  l'autre  pour  atteindre,  aux  jours  fixés,  les 
lieux  où  il  était  attendu.  Il  avait  commencé  sa  pre- 
mière visite  n'ayant  absolument  rien,  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  sinon  les  bénédictions 
dont  Pavait  comblé  le  vénérable  archevêque  de 
Baltimore.  On  comprend  toutes  les  peines,  toutes 
les  fatigues,  toutes  les  privations  qu'il  eut  à  souf- 
frir ;  mais  s'il  avait  la  pauvreté  d'un  apôtre,  il  en 
avait  aussi  la  patience.  Aucune  incommodité  ne 
lui  arracha  jamais  une  plainte.  Un  jour  il  s'aperçut 
que  la  domestique  qui  pétrissait  le  pain,  était 
affectée  d'une  de  ces  maladies  de  la  peau  dont  le 
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nom  seul  excite  une  répugnance  invincible.  Il  n'en 
dit  rien  ;  et  quand  l'heure  du  repas  fut  venue,  il 
mangea  de  ce  pain  sans  laisser  paraître  le  moindre 
dégoût ,  tant  il  avait  su  soumettre  ses  sens  à  Tem- 
piro  de  sa  raison  !  Quelcjuefois  son  linge  s'était 
usé  dans  les  rudes  épreuves  d'un  long  voyage  à 
travers  le  désert  ;  peut-être  l'avait-il  donné  pour 
couvrir  la  nudité  ou  pour  panser  les  plaies  d'un 
malade  ;  il  n'en  avait  plus.  Sa  tournée  n'était  pas 
interrompue  pour  cela,  a  Voyez-vous,  disait-il  à 
ïnn  de  ses  biographes  qui  le  raconte,  je  suis  fait 
à  toutes  ces  choses;  je  n'y  fais  plus  attention.  » 

La  seule  chose  qui  lui  importait  en  effet,  c'était 
le  salut  des  âmes  confiées  à  son  zèle  évangéUque. 
Mgr  Flaget  ne  connaissait  point  de  raison  de  san- 
té, de  travail  ou  d'éloignement  qui  pussent  le  dis- 
penser de  remplir  ses  devoirs  de  pasteur.  Si  péni- 
bles que  fussent  ses  visites  épiscopales,  il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  y  renoncer  ;  mais  il  sentait 
qu'elles  ne  lui  laissaient  pas  assez  de  temps  pour 
veiller,  comme  il  l'aurait  voulu,  à  l'administration 
de  son  diocèse.  Son  troupeau  s'était  accru  ;  il  avait 
un  clergé  plus  nombreux  ;  son  séminaire  comptait 
plus  d'élèves  ;  les  communautés  de  femmes  pre- 
naient une  extension  rapide.  Des  soins  plus  vigi- 
lants, une  surveillance  plus  immédiate,  une  direc- 
tion plus  prompte  étaient  nécessaires.  Quoique  par 
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la  nomination  de  l'abbé  Dubourg  à  l'évêcbé  de  la 
Nouvelle-Orléans,  l'Arkansas  et  le  Missouri  eussent 
été  soustraits  à  sa  juridiction,  Mgr  Flaget  désira 
qu'il  lui  fût  donné  un  coadjuteur.  11  proposa  M.  Da- 
vid en  1818.  A  son  retour  du  Micbigr'>i,  dans  IW 
de  1819,  il  trouva  que  sa  proposition  avait  été  ac- 
cueillie ;  et,  le  1 5  août  de  la  même  année,  il  eut  le 
bonheur  de  sacrer  lui-même  son  vénérable  ami. 
«  Ce  fut  un  moment  de  saint  triomphe  pour  les 
deux  prélats,  s'écrie  Mgr  Spalding  ;  et  ce  fut  un 
joyeux  spectacle  pour  leur  peuple.  Les  deux  exilés 
étaient  les  Pères  spirituels  de  la  population  nom- 
breuse qui  avait  grandi  dans  le  désert  où  trente- 
quatre  ans  auparavant  à  peine  une  famille  catholi- 
que avait  pénétré,  tandis  qu'à  cette  lieure  on  comp- 
tait plusieurs  milliers  de  fidèles  avec  des  églises, 
des  couventfe  ^es  séminaires.  Quelques  vieillards 
qui  avaient  vu  avec  joie  dans  leur  jeunesse- la  ve- 
nue d'un  seul  missionnaire ,  travaillant  à  pied, 
portant  avec  lui  les  ornements  et  les  vases  du  sa- 
crifice partout  où  il  devait  célébrer  les  saints  mys- 
tères, peut-être  sur  une  table  grossière,  peut-être 
sur  le  plancher  nu  d'une  misérable  cabane , 
voyaient  alors  deux  évêques  agenouilî-s  devant 
l'autel  splendide  d'une  grande  cathédrale,  leurs 
mitiés  et  leurs  crosses  brillant  dans  la  lumière  des 
torches,  pendant  que  la  phalange  des  prêtres  et  des 
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acolytes  se  pressait  autour  d'eux  et  qu'une  mul- 
titude de  peuple  contemplait  ce  spectacle  avec 
étonnement.  Ce  fut  le  triomphe  des  pasteurs  et  du 
troupeau .  Ce  fut  le  triomphe  de  la  patience  dans 
les  difficultés,  de  la  persévérance  dans  le  travail 
de  la  mansuétude  et  de  l'humilité  dans  la  contra- 
diction. Ce  fut  un  triomphe  contre  les  dangers  du 
désert,  contre  les  sauvages,  contre  l'envie,  lama- 
lice  et  les  préjugés  des  sectaires.  Ce  fut  le  triom 
plie  de  l'Église.  »  Mgr  David  avait  le  titre  de  Mau- 
ricaslre  in  ^artihus. 

Cette  grande  cathédrale  dont  parle  Mgr  Spal- 
ding,  venait  d'être  bâtie  tout  récerr^ment  dans  la 
ville  de  Bardstown.  Peut-être  même  n'était-elle  pas 
encore  tout  à  fait  achevée.  C'était  véritablement 
un  bel  édifice  à  trois  nefs  que  surmontait  une  flè- 
che élégante.  La  nef  du  milieu  mesurait  cinquante 
mètres  environ  dans  sa  longueur;  et  la  flèche  s'é- 
levait à  près  de  quarante-cinq.  Sur  le  même  ter- 
rain que  la  cathédrale,  Mgr  Flaget  avait  fait  con- 
struire un  grand  bâtiment  en  briques  qui  devait 
être  à  la  fois  le  palais  épiscopal,  la  maison  curiale, 
le  séminaire  diocésain  ;  et  un  bâtiment  plus  petit 
qui  devint  le  collège  de  Saint- Joseph.  Il  ne  prit 
possession  de  ces  deux  établissements  qu'en  1820. 
M§r  David  garda  la  direction  du  séminaire  et  fut 
en  même  temps  curé  de  la  cathédrale.  Le  collège 
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eut  pour  supérieur  le  R.  Georges  Helder,  élève  du 
collège  du  mont  Sainte-Marie,  prèsd'Emmitsburg 
dans  le  Maryland.  Saint-Thomas  ne  reçut  plus,  à 
partir  de  ce  moment,  que  de  petits  enfants  dans 
lesquels  semblait  s'annoncer  la  vocation  ecclésias- 
tique, jusqu'à  ce  que  plus  tard  il  fut  transformé 
définitivement  en  asile  d'orphelins. 

En  peu  d'années  le  collège  de  Saint  -Joseph  at- 
teignit un  degré  de  prospérité  que  n'avait  peut- 
être  pas  espéré  le  pieux  évêque.  Il  comptait,  en 
1827,  quatre-vingts  pensionnaires  et  plus  de  cent 
cinquante  externes.  Les  protestants  y  étaient  ad- 
mis comme  les  catholiques  ;  et  l'éducation  qu'on  y 
donnait,  était  aussi  complète  que  dans  les  bons  col- 
lèges de  France.  La  législature  du  Kentucky  l'incor- 
pora en  janvier  1825  ;  c'est-à-dire  qu'elle  l'érigea 
en  personne  civile,  lui  attribuant,  avec  la  faculté 
de  posséder,  d'acheter,  de  recevoir  par  donation 
ou  par  legs,  celle  de  conférer  tous  les  grades  uni- 
versitaires. Elle  constitua  expressément  par  son 
acte  les  évéquesde  Bardstown  modérateurs  ou  rec- 
teurs perpétuels,  a  J'aurais  dicté  les  articles,  écri- 
vait Mgr  Flaget,  le  10  février  de  la  même  année, 
que  je  n'aurais  pu  les  faire  ni  plus  avantageuse- 
ment ni  plus  honorablement  ;  et  ce  qui  est  encore 
plus  flatteur,  c'est  que  ces  privilèges  ont  été  accor- 
dés presque  sans  discussion  et  à  l'unanimité  des 
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deux  chambres.  »  Les  préjugés  protestants  avaient 
été  contraints  de  se  taire  devant  Tadmirable  con- 
duite et  les  services  éminents  du  clergé  catholique. 
C'étaient  alors  les  fruits  excellents  de  la  liberté. 
L'ouest  les  recueillait  comme  le  nord.  Nous  en  ver- 
rons d'autres  exemples. 

Mgr  Flaget  profita  de  cette  circonstance  pour 
mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  méditait  depuis 
bien  longtemps  :  celui  de  ne  faire  qu'une  seule  fa- 
mille avec  ses  vénérables  prêtres;  ce  sont  ses  propres 
expressions.  «  Nous  ferons  bourse  commune,  di- 
sait-il dans  sa  lettre  du  10  février*  Chacun  des 
membres  de  la  famille  aura  droit,  en  santé  et  en 
maladie,  à  un  entretien  décent.  Le  surplus,  s'il  y 
en  a,  sera  consacré  à  de  bonnes  œuvres.  »  Le  bon 
évoque  se  louait  de  la  disposition  de  tous  ses  prê- 
tres à  entrer  dans  ses  vues.  Nous  apprenons,  en 
effet,  par  une  note  insérée  au  3*  volume  des  An- 
naks  de  la  Propagation  de  la  Foi,  que  deux  ans 
après,  tous  les  prêtres  du  séminaire  diocésain  ot  du 
collcge  de  Saint-Joseph  vivaient  en  communauté, 
qu'ils  ne  recevaient  aucun  honoraire  et  que  les 
deux  ovêques  mangeaient  à  la  même  table  que  les 
séminaristes,  sans  aucune  distinction  de  nourri- 
ture. On  peut  d'ailleurs  se  faire  une  idée  de  ce  quo 
Mgr  Flaget  entendait  par  un  entretien  décent,  en 
lisant  dans  la  même  note  que  le  palais  épiscopal  se 
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composait  de  deux  petites  chambres  pauvrement 
meublées,  d'un  lit,  de  quelques  chaises,  d'une  ta- 
ble et  d'une  commode  d'apparence  médiocre.  Si  ce 
n'est  pas  assez,  on  voudra  bien  se  souvenir  que  le 
vénérable  prélat  portait  à  cette  époque  une  sou- 
tane qui  lui  avait  été  donnée  à  Saint-Flour  seize 
ans  auparavant. 

Vraiment  Mgr  Flaget  avait  raison  de  dire  que 
son  projet  était  de  rappeler  les  beaux  temps  de  la 
primitive  Eglise.  Est-ce  qu'ily  a  eudansces  temps 
une  communauté  plus  pieuse,  une  fraternité  plus 
touchante,  une  pauvreté  plus  sainte  ?  La  vie  en- 
tière du  vénérable  prélat  est  digne  en  tout  des 
premiers  chrétiens.  Nous  croyons  savoir  que  ia 
règle  qu'il  avait  établie  à  Bardstown,  s'observe  en- 
core dans  quelques  diocèses  d'Amérique ,  par 
exemple  dans  le  diocèse  de  Charleston. 

Son  clergé  était  admirable  de  zèle,  d'humilité, 
de  charité  ;  et  son  peuple  se  montrait  partout  em- 
pressé de  recueillir  les  bénédictions  qu'appelait 
sur  lui  la  piété  du  saint  évéque.  C'étaient  là  pour 
Mgr  Flaget  des  consolations  qui  inondaient  son 
cœur  de  joie.  Quand  vint  le  jubilé  de  1826,  il  eut 
le  bonheur  de  voir  que  «  sur  vingt  catholiques 
il  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  refusât  la  grâce  insi- 
gne q  li  lui  était  offerte,  d  Nous  rapportons  ce 
fait  d'après  son  propre  témoianatic.  Deux  ans  lui 
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avaient  été  donnés  pour  la  promulgation  de  ce 
temps  de  pénitence  et  de  miséricorde.  Il  ouvrit  la 
série  des  exercices  qu'il  allait  prescrire  aux  fidè- 
les, par  une  retraite  générale  de  tous  ses  prêtres. 
Confondu  dans  la  foule,  il  écouta  avec  cette  foi 
simple  qui  était  le  principe  de  toutes  ses  actions, 
les  instructions  du  prédicateur,  Mgr  David  ;  puis 
il  se  mit  à  parcourir  son  diocèse,  partageant  au 
sein  (les  congrégations  les  travaux  et  les  fatigues 
des  missionnaires.  «  Si  les  ''onsolalions  que  j'é- 
prouve en  ce  moment,  vont  toujours  croissant, 
écrivait- il  presqu'au  début  de  celte  course  apos- 
tolique, c'en  sera  bien  assez  pour  ce  monde.  Je 
dirai  avec  le  plus  grand  plaisir  le  Nunc  dimiftis 
après  le  jubilé.»  Mais  Dieu  lui  réservait  dès  cette 
vie  3ncore  d'autres  récompenses. 

Il  ne  pouvait  pas  en  recevoir  de  plus  flatteuse 
et  de  plus  douce  que  celle  qui  lui  fut  a<*cordée  le 
18  décembre  1829  :  Les  deux  communautés  de 
Lorette  et  de  Nazareth  furent  incorporées  ce  jour- 
là  par  la  législature  du  Kenturky,  La  proposition 
d'incorporation  ne  rencontra  point  d'opposition 
dans  le  sénat  ;  mais  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants, M,  Rucker  qui  ne  concluait  pourtant  pas 
au  rejet  du  bill,  fit  une  objection.  «  H  craignait, 
dit-il,  qu  j  l'acte  de  l'assemblée  n'eût  pour  effet 
de  n)elire  la  propriété  de  ces  établissements  à  la 
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discrétion  d^une  puissance  étrangère,  le  Pape  de 
Rome.  »  C'est  l^éternel  refrain  des  protestants  dans 
tous  les  pays.  M.  Tibbats  qui  appartenait  pourtant 
à  un  culte  dissident,  y  fit  à  son  tour  la  réponse 
ordinaire  des  catholiques.  Nous  citons  volontiers 
un  assez  long  passage  de  son  discours,  d'abord 
parce  qu'il  réfute  très-bien  l'objection  proposée, 
ensuite  parce  qu'il  contient  un  juste  éloge  du  zèle 
de  la  population  catholique  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  «  M.  Rucker  tremble  devant  le  pouvoir 
du  Pape  ;  mais  le  temps  n'est  plus  où  ce  pouvoir 
aurait  pu  être  présenté  comme  un  épouvantai! 
aux  peuples  d'Amérique,  Si  d'ailleurs  l'influence 
du  Pape  était  capable  d'inspirer  quelque  crainte, 
ce  serait  surtout  dans  l'état  actuel  des  choses, 
puisque  la  propriété  de  Nazareth  repose  sur  la 
tête  de  l'évêque  à  qui  les  membres  de  rinstitutioii 
l'ont  remise  pour  leur  propre  intérêt.  Les  lois  ne 
les  reconnaissant  pas  en  effet,  elles  sont  forcées 
de  confier  leurs  biens  à  quelqu'un  ;  et  il  n'est  per- 
sonne en  qui  elles  aient  une  confiance  plus  en- 
tière qu'en  l'évêque  catholique.  C'est  doric  id 
qu'est  le  danger.  Que  l'évêque  vienne  à  mourir, 
le  Pape,  ajoute  Torateur  d'un  ton  ironique,  peut 
devenir  son  héritier  et  succéder  à  tous  ses  droits 
sur  les  terres  de  la  communauté.  Or  l'objet  du 
bili  proposé  est  de  retirer  ces  terres  des  mains  de 
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l'évêque  et  de  les  remettre  à  des  administrateurs 
nommés  par  les  chambres.  C'est  d'ailleurs  un  fait 
reconnu  par  tout  homme  sensé,  quels  que  soient 
ses  principes  en  matière  de  foi,  que  les  catholi- 
ques, bien  qu'abandonnés  à  leurs  propres  forces, 
ont  plus  fait  pour  Péducation  dans  les  États-Unis 
que  toutes  les  autres  sectes  religieuses.  Mainte- 
nant qu'ils  veulent  nous  faire  partager  de  si 
grands  avantages,  est-il  juste  de  leur  refuser  l'en- 
couragement et  la  protection  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre de  la  législature  ?  Je  le  dis  avec  regret  :  il 
est  déplorable  qu'à  l'exception  des  établissements 
catholiques,  il  n'y  en  ait  pas  dans  tout  l'Etat  du 
Kentuchy  un  seul  qui  mérite  véritablement  la 
confiance  du  public.  Nous  devons  donc  faire  nos 
efforts  pour  donner  à  l'éducation  des  femmes  une 
base  solide  et  permanente;  et  nous  atteindrons 
ce  but  au  moins  en  partie  en  adoptant  le  bill  qui 
nous  est  proposé.  »  Un  homme  qui  depuis  s'est 
placé  par  son  éloquence  au  premier  rang  parmi 
les  célébrités  des  Etats-Unis,  John  Calhoun ,  fit 
remarquer  que  la  maison  de  Saint-Joseph  d'Em- 
mitsburg  avait  été  incorporée  parla  législature  du 
Mary  1  and,  et  celle  de  laYisitalion  à  Georgetown  par 
le  C4ongrès.  Le  bill  fut  adopté  à  l'unanimité.  Nous 
ne  savons  vraiment  pas  si  Mgr  Flagct  eut  plus  à  se 
féliciter  du  vote  que  de  la  discussion.  Sans  doute 
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le  vote  donoa  une  existence  légale  à  deux  commu- 
nautés qui  rendaient  des  services  considérables; 
mais  la  discussion  n^avail-elle  pas  en  tous  cas  dé- 
inontré,  par  Paveu  des  orateurs  protestants  eux- 
mêmes,  la  supériorité  de  la  société  catholique? 

Abandonnée  à  elle-même,  sans  aucun  secours 
de  l'État,  sans  aucune  assistance  de  la  puissance 
publique,  cette  société,  si  pauvre  et  si  humble  à 
son  commencement,  avait  grandi  ;  elle  avait  pros- 
péré malgré  les  préventions  de  Popinion  populaire 
et  la  contradiction  des  sectes  dissidentes.  Elle  avait 
pourvu  à  ses  besoins  spirituels  les  plus  pressants  ; 
et  elle  avait  admis  même  les  protestants  à  la 
jouissance  des  avantages  qu'elle  avait  procurés  à 
la  jeunesse.  C'était  d'elle  que  venaient  les  exemples 
de  fécondité  et  d'énergie,  de  dévouement  et  de 
charité.  C'était  par  elle  que  s'introduisait  dans  la  ré- 
publique  la  culture  des  intelligences.  Nous  rencon- 
trons dans  une  lettre  de  Mgr  Flaget,  sous  la  date 
du  4  août  1825,  une  indication  rapide  des  travaux 
qu'elle  avait  accomplis  à  cette  époque.  Huit  églises 
en  briques,  outre  la  cathédrale,  avaient  été  ajou- 
tées à  celles  que  le  vénérable  prélat  avait  trouvées 
en  1811.  Une  troisième  communauté  de  femmes 
avait  été  fondée  :  les  religieuses  du  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique.  Elles  se  consacrent  à  l'ensei- 
gnement, On  en  a  compté  en  1850  deux  maisons 
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dans  le  Kentucky  et  deux  dans  i'Ohio.  Leur  pre- 
mier établissement  date  de  1820.  Cinq  ans  après, 
les  institutrices  des  jeunes  filles,  Lorettaines,  sœurs 
do  charité  de  Nazareth  et  Dominicaines,  étaient 
au  nombre  de  deux  cents  environ.  Les  deux  sémi- 
naires contenaient  de  trente-cinq  à  quarante  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ;  et 
au-dessous  du  collège  de  Saint-Joseph,  dans  des 
conditions  plus  modestes,  deux  écoles  avaient  été 
ouvertes  aux  enfants  de  la  campagne.  Comment 
tout  cela  s'était-il  fait  ?  Le  pasteur  était  pauvre  ; 
le  troupeau  plus  pauvre  encore.  Les  aumônes  de 
l'association  pour  la  propagation  de  la  foi  com- 
mençaient à  arriver  en  Amérique;  mais  elles 
étaient  alors  bien  peu  abondantes.  Hors  de  là 
pourtant  il  n'y  avait  plus  rien.  «Les  étrangers  qui 
entendent  parler  de  ces  succès  en  sont  dans  l'ad- 
miration, dit  Mgr  Flaget  dans  une  lettre  de  cette 
même  année  1825,  adressée  à  l'abbé  Théodore 
Badin  ;  mais  nous  qui  les  voyons  et  qui  connais- 
sons l'immense  disproportion  qui  se  truuve  entre 
les  ressources  locales  et  tout  ce  qu'il  faut,  nous 
en  parlons  comme  des  hommes  en  délire  qui  sui  • 
vent  le  mouvement  divin  qui  les  pousse,  bieiï 
plus  que  les  lumières  de  leur  raison.  »  Voilà  l'ex- 
plication :  un  mouvement  divin  poussait  le  bon  et 
saint  évêq»ûe.  N'en  cherchons  pas  d'autre. 
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Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Mgr  Fla- 
get  laissât  faire  tout  à  lu  Providence.  H  s'abandou- 
nail  à  elle  avec  une  foi  simple;  mais  il  n'avait 
garde  de  la  tenter  jamais.  Toutes  ses  couvres 
étaient  méditées  mûrement.  Il  n'entreprenait  au- 
cune fondation  qu'il  ne  sût  comment  il  lui  serait 
possible  d*en  faire  les  frais;  et  si  contre  ses  pré- 
visions les  ressources  venaient  à  lui  manquer,  il 
s'arrêtait  toujours  à  propos.  Les  dettes  sont  trop 
pesantes  pour  moi,  disait-il  souvent.  Il  n'hésita 
pourtant  pas  quelquefois  à  en  contracter;  mais 
c'était  dans  ces  cas  extrêmes  qui  ne  permettent  pas 
d'attendre  le  bénéfice  du  temps. —  Quand  en  183G 
il  dressa,  pour  le  Souverain  Pontife  qui  le  lui  avait 
demandé,  un  mémoire  sur  la  situation  du  dio- 
cèse de  Bardstown,  il  ressentit  un  singulier  bon- 
heur de  pouvoir  le  terminer  par  ces  mots  :«  Grâce 
à  Pinfinie  bonté  de  Dieu,  tout  est  payé  ;  et  s'il  me 
reste  peu  de  chose,  au  moins  je  ne  dois  rien.  » 

Le  travail  des  mains  était  la  loi  générale  du 
clergé  et  des  écoles.  Tout  le  monde  travaillait: 
prêtres,  professeurs,  séminaristes,  écoliers.  Ces 
derniers  employaient  une  moitié  de  leur  temps  à 
cultiver  la  terre  pour  gagner  leur  nourriture,  et 
l'autre  moitié  à  lire,  à  écrire,  à  s'instruire  dans  la 
doctrine  chrétienne.  Les  séminaristes  ne  donnaient 
au  soin  de  la  culture  ou  à  l'exercice  de  quelque 
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métier  quo  le  temps  de  leurs  récrualions.  Ils  suf- 
firent cependant  h  fournir  le  bois,  les  briques  et 
la  cbaux  pour  la  construction  de  l'église  de  Saint- 
Thomas,  du  séminaire  et  du  couvent  do  Nazarelli. 
On  comprend  aisément  le  parti  que  Mgr  Fla[:ct 
put  tirer  de  pareils  ouvriers  qui  portaient  dans 
leurs  travaux  le  même  esprit  de  piété  et  d«;  dévo- 
tion que  dans  leurs  prières  et  qui  n'attendai<'nt 
leur  salaire  que  de  Dieu.  Vers  1829  il  fonda  sous 
le  nom  de  Frères  de  la  Mission  une  société  de  l/i'i- 
ques  qui  avait  pour  but  de  soulager  les  mission- 
naires dans  Padministration  temporelle  des  égli- 
ses. 11  les  soumit  à  une  règle  en  partie  extraite  do 
celle  de  saint  Benoît.  Les  frères  faisaient  dos 
vœux  perpétuels  à  vingt-cinq  ans.  Ils  vivaient  en 
communauté  dans  un  couvent  dont  b  chapelle 
servait  en  même  temps  à  une  petite  paroisse.  Ils 
portaient  un  habit  religieux,  mais  dans  Péglise 
seulement.  Ils  nommaient  eux-mêmes  leur  supé- 
rieur de  religion.  Leur  supérieur  ecclésiastique 
était  M.  Chabrat.  On  en  comptait  neuf  en  18.'Î0. 
Les  uns  étaient  agriculteurs;  les  autres  savaient 
des  métiers.  Quelques-uns  avaient  assez  d'instruc- 
tion pour  tenir  de  petites  écoles,  a  Nous  en  avons, 
dit  Mgr  Flaget  dans  une  lettre  du  21  janvier, 
nous  en  avons  deux  qui  sont  bons  charpentiers 
et  qui  ont  bâti,  Tan  passé,  sur  le  même  terrain 
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un  joli  monastère  de  filles  et  une  église  parois- 
siale avec  une  petite  demeure  pour  le  prêtre  qui 
dessert  la  paroisse  et  la  communauté.  L'ouvrage 
de  ces  deux  frères  a  été  évalué  4,000  gourdes 
(plus  de  20,000  francs)  que  le  missionnaire  qui  a 
fait  rétablissement,  aurait  été  obligé  de  payera 
des  ouvriers  du  monde,  au  lieu  que  les  bons  frères 
se  sont  contentés  de  leur  nourriture  et  d'un  mo- 
deste, très-modeste  entretien.  »  Voilà  encore  une 
explication  de  l'abondance  des  œuvres  du  saint 
évêque  ;  mais  à  la  bien  entendre,  elle  n'est  qu'un 
corollaire  de  la  première.  Qu'étaient- ce  en  effet 
que  cette  abnégation,  ce  dévouement  des  prêtres, 
cette  vocation  des  frères,  sinon  des  moyens  du 
mouvement  divin  qui  poussait  le  troupeau  avec 
le  pasteur?  Le  catholicisme  a  dans  sa  fécondité 
des  preuves  éclatantes  de  sa  divinité. 

En  1833,  Mgr  Flaget  fut  atteint  du  choléra. 
Le  fléau  exerçait  depuis  deux  mois  ses  ravages 
dans  une  partie  du  Kentucky.  Ses  coups  avaient 
été  si  multipliés  et  si  rapides  que  les  populations 
épouvantées  avaient  fui  devant  lui  sans  penser 
seulement  aux  malheureux  qu'elles  laissaient  aux 
prises  avec  la  mort.  -  Seuls  entre  tous  les  minis- 
tres de  la  religion,  les  prêtres  catholiques  s'é- 
taient dévoués  au  soin  des  malades.  Ils  étaient 
accourus  avec  les  religieuses  au  premier  bruit  de 
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la  redoutable  invasion.  Mgr  Flaget  les  instruisait, 
les  soutenait,  les  consolait  par  son  exemple.  Il  fut 
frappé  tout  à  coup  dans  le  temps  que  le  choléra, 
ralentissant  sa  violence,  annonçait  qu'il  allait  en- 
fin se  retirer  du  pays;  il  le  fut  avec  tant  de  force 
que  pendant  trois  jours  ses  amis  et  ses  médecins 
qui  l'avaient  vu  épuisé  de  fatigues,  ne  doutèrent 
point  qu'il  ne  dût  succomber.  Il  résista  cepen- 
dant ;  il  revint  à  la  vie.  a  Hélas  !  écrivait  peu  après 
le  saint  évêque,  je  regrette  que  leurs  conjectures 
ne  se  soient  pas  réalisées  ;  car  la  mort  m'aurait 
délivré  d'un  fardeau  devenu  presque  insupporta- 
ble à  cause  de  mon  âge  avancé  et  des  infirmités 
qui  l'accompagnent  ;  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre- 
qu'il  ne  me  soit  presque  impossible  d'être  mieux 
préparé  que  je  l'étais  alors  pour  ce  passage  si  re- 
doutable en  lui-même  et  qui  le  devient  cent  fois 
plus  quand  on  doit  rendre  compte  d'une  adminis 
tration  aussi  longue  et  aussi  étendue  que  celle  qui 
m'a  été  confiée.  Mais  que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite  et  non  la  mienne  !» 

Quoique  rétablie  de  telle  sorte  que  toutes  les 
craintes  étaient  dissipées,  sa  santé  resta  pourtant 
affaiblie  par  cette  terrible  secousse.  Mgr  Flaget 
le  sentit.  Il  en  conçut  des  inquiétudes,  non  pour 
sa  vie  dont  il  avait  fait  l'abandon  entre  les  mains 
de  Dieu,  mais  pour  sa  conscience.  Son  coadju- 
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leur  était  un  peu  plus  âgé  que  lui.  L'autorité  re- 
posait donc  sur  les  têtes  de  deux  vieillards  fati- 
gués par  quarante  ans  de  travaux  apostoliques. 
Elle  pouvait  manquer  d'énergie  et  d^activité. 
Après  tout  ce  qui  avait  été  fait,  il  y  avait  tant  à 
faire  encore  I  Sans  prendre  conseil  de  personne,  le 
bon  évêque  offrit  sa  démission  au  Souverain  Pon- 
tife et  insista  si  bien  qu'elle  fut  acceptée.  Il  avait 
compté  que  Mgr  David,  devenu  titulaire  de  Bards- 
town,  se  choisirait  un  coadjuteur  qui  aurait  avec 
la  puissance  de  la  science  et  du  talent  la  vigueur 
de  l'âge  mûr  ;  mais  il  s'était  trompé  en  un  point  : 
sa  succession  fut  refusée.  Quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  qui  s'était  passé,  Mgr  David  tout  eu 
larmes  se  plaignit  avec  amertume  de  n'avoir  pas 
été  consulté  ;  il  objecta  que  le  fardeau  serait  plus 
lourd  à  ses  épaules  qu'à  celles  du  prélat  qui  l'a- 
vait porté  avec  gloire  pendant  vingt-trois  ans  ;  et 
il  protesta  qu'il  ne  serait  jamais  évêque  de  Bards- 
town.  C'était  la  première  fois  qu'un  dissentiment 
s'élevait  entre  ces  deux  excellents  hommes  qu'u- 
nissaient une  amitié  si  parfaite  et  une  si  sainte 
conformité  de  vertus  et  de  qualités.  Ce  fut  la  der- 
nière ;  mais  on  lutta  longtemps.  Des  deux  parts 
l'humilité  était  engagée  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulait  consentir  à  se  reconnaître  moins  indigne 
que  son  ami  des  grandeurs  de  l'épiscopat.  Il  fal- 
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lut,  pour  terminer  ce  pieux  combat,  Pinlerven- 
tion  de  l'évêque  de  Saint- Louis  du  Missouri, 
Mgr  Rosati,  qui  décida  que  Mgr  David  donnerait 
sa  démission,  que  Mgr  Flaget  retirerait  la  sienne 
et  qu'il  présenterait  Pabbé  Chabrat  pour  la  coad- 
jutorerie.  C'était  en  1835. 

Les  évêques  d'outre-mer  promettent,  au  jour  de 
leur  sacre,  d'aller  tous  les  dix  ans  porter  dans 
Rome  au  successeur  de  saint  Pierre  l'hommage 
de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Mgr  Flaget  avait 
voulu  remplir  cette  promesse  dès  1825.  Il  en  avait 
écrit  à  la  cour  pontificale  ;  mais  Mgr  David,  mal- 
gré la  fermeté  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  lu- 
mières, avait  redouté  la  responsabilité  des  devoirs 
épiscopaux  ;  et  sollicité  secrètement  par  le  clergé 
de  Bardstown,  le  Sdnt-Siége  n'avait  pas  permis 
au  vénérable  évéque  de  faire  le  voyage.  «  Il  crai- 
gnait, avait-il  dit,  que  le  diocèse,  à  peine  sorti  de 
son  berceau,  n'eût  trop  à  souffrir  de  cette  absence .  » 
En  1835  les  choses  étaient  bien  changées  :  dix  ans 
d'admirables  travaux  avaient  développé  et  fortifiô 
les  institutions  catholiques;  trois  nouveaux  évc- 
chés  avaient  été  érigés  dans  le  Missouri,  le  Miclii- 
gan  et  l'Indiana  ;  et  il  y  avait  trois  évêques  dans  le 
Kentucki.  Mgr  Flaget  pouvait  s'absenter  sansdom- 
mage  pour  la  religion  ;  car  il  laissait  derrière  lui 
son  savant  ami,  Mgr  David,  et  son  coadjuteur. 
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Mgr  Ghabrat ,  qui,  jeune  et  plein  de  santé,  s'était 
fait  remarquer  par  une  piété  solide  autant  que  par 
une  grande  habileté  dans  toutes  les  questions  ad- 
ministratives. Il  partit  donc  d'Amérique  avant  la 
fin  de  Tannée,  débarqua  en  France  vers  le  mois 
de  novembre,  visita  successivement  Nantes,  An- 
gers, Poitiers,  passa  en  Auvergne,  à  Billom,  à 
Contournât,  quelques  mois  au  milieu  de  ses  amis 
et  de  sa  famille,  et  arriva  enfin  à  Rome  dans  Tau- 
tomne  de  1836.  De  Rome,  il  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  demander  en  faveur  de  son  diocèse 
les  secours  de  l'association  Léopoldine  ;  puis  il 
revint  en  France,  Pendant  son  séjour  dans  la  ville 
éternelle,  le  Souverain  Pontife,  Grégoire  XVI,  Pa- 
vait entretenu  d'une  supplique  qui  lui  avait  été 
adressée  afin  d'obtenir  que  le  pieux  prélat  entre- 
prît au  nord  des  Alpes  une  mission  pour  l'œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi  ;  et  il  avait  laissé  voir 
que  cette  mission  lui  serait  agréable.  Il  n'en  avait 
pas  fallu  davantage  à  Mgr  Flaget  pour  obéir  ;  car 
un  désir  du  Pape,  pour  lui  c'était  un  ordre.  De 
1837  à  1839,  il  parcourut  trente-quatre  diocèses 
de  France,  le  comté  de  Nice,  la  province  de  Gênes, 
le  Piémont  et  la  Savoie,  prêchant  avec  un  zèle 
infatigable  dans  les  cathédrales,  dans  les  sémi- 
naires, dans  les  communautés,  et  recevant  partout 
de  la  piété  des  fidèles  d'abondantes  aumônes. 
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Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  divers  voya- 
ges qui  n'appartiennent  pas  à  notre  sujet  ;  mdis 
nous  emprunterons  aux  récits  qui  en  ont  été  pu- 
bliés, deux  anecdotes.  La  première  montrera  la 
naïve  simplicité  du  bon  évêque  ;  la  seconde  fera 
voir  quels  sentiments  de  respect  et  de  vénération 
il  inspirait  en  tous  les  lieux  où  était  parvenue  la 
renommée  de  son  apostolat.  Grégoire  XVI  avait 
accueilli  Mgr  Flaget  à  Rome  avec  une  grande  dis- 
tinction; il  l'avait  nommé  évêque  assistant  au 
trône  pontifical  ;  il  lui  avait  fait  don  d'un  tableau 
de  la  Vierge  pour  une  église  du  Kentucky  et  pour 
lui-même  d'un  costume  complet.  C'était  plus 
d'honneur  et  de  grâce  que  n'en  avait  imaginé  le 
saint  prélat  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  d'être 
connu  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Aussi 
Mgr  Flaget  parlait-il  volontiers  des  bontés  dont 
l'avait  comblé  le  Souverain  Pontife;  et  il  disait 
avec  une  naïveté  charmante  à  qui  voulait  l'enten- 
dre :  «  Ce  chapeau,  celte  ceinture,  cette  soutane, 
c'est  le  Pape  qui  me  les  a  donnés.  »  Dans  son  humi- 
lité il  aimait  à  se  faire  petit  enfant  devant  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  ;  devant  les  grands  de  la  terre ,  il 
n'était  pas  embarrassé  pour  agir  dans  sa  dignité  de 
prêtre  et  d'évêque.  Il  eut  en  1837  la  joie  de  bénir 
l'héritier  de  soixante  rois,  le  petit-fils  de  saint 
Louis,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV.  Nous  laissons 
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la  parole  à  celui  de  ses  biographes  que  nous  avons 
déjà  cité  souvent  :  «Avant  de  quitter  l'Allemagne, 
il  voulut  rendre  une  visite  aux  membres  de  l'il- 
lustre famille  de  saint  Louis  qui  gémissaient  dans 
Texil.  Complètement  étranger  à  la  politique  de  ce 
monde,  il  n'avait  rien  à  démêler  avec  elle  ;  mais 
son  cœur  était  trop  grand  pour  ne  pas  honorer  de 
si  nobles  infortunes.  La  piété  de  la  royale  famille 
s'empressa  d'accorder  au  prélat  l'accueil  qu'il  mé- 
ritait à  tant  de  titres.  On  le  pria  de  bénir  le  jeune 
prince  qui  aussitôt  se  jeta  à  ses  pieds ,  repoussant 
avec  vivacité  le  coussin  sur  lequel  on  voulait  lui 
faire  reposer  ses  genoux.»     '* 

Bien  qu'il  sentît  toute  l'importance  de  ses  pré- 
dications pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
et  qu'il  pût  se  rendre  ce  témoignage  que  Dieu 
avait  daigné  les  bénir,  Mgr  Flaget  avait  un  ardent 
désir  de  rentrer  dans  son  diocèse  ;  car  pour  nous 
servir  de  ses  propres  expressions,  malgré  son  éloi- 
guement  son  cœur  était  toujours  uni  d'affection  à 
ses  chers  catholiques  du  Kenlucky  ;  et  sa  maison 
de  bois  à  Bardstown  avait  pour  lui  plus  d'attraits 
que  les  superbes  palais  à  lambris  dorés  qu'il  ha- 
bitait depuis  trois  ans.  Un  jour  que  des  paroles 
de  consolation  lui  étaient  adressées  sur  son  départ 
prochain  pour  l'Amérique,  il  s'empressa  de  ré- 
pondre en  souriant  :  «  Savez-vous  quelle  peine 
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j'éprouve  à  la  veille  de  retourner  dans  mon  dio- 
cèse? Celle  que  ressent  un  père  au  moment  de  re- 
voir ses  enfants.  »  N'étaient-ce  pas  en  effet  ses 
enfants,  tous  ces  fidèles  qu'il  avait  engendrés  en 
Jésus-Christ  et  dont  il  avait  fait  des  fils  soumis 
de  l'Église,  notre  mère  ?  D'ailleurs  il  avait  atteint 
sa  soixante-seizième  année.  Sa  santé  s'altérait  vi- 
siblement; et  il  pensait  «  qu'il  était  just^  que  le 
premier  évêque  du  Kentucky  allât  mourir  auprès 
des  siens.  »  Son  impatience  enfin  était  accrue  par 
les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  le  retenir  en 
France.  Il  craignait  d'avoir  à  soutenir  de  nou- 
velles luttes.  Sa  mission  étant  terminée  en  Europe, 
il  s'embarqua  au  Havre  pour  les  États-Unis  vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1839,  en  compagnie  de 
Mgr  Purcell,  évêque  de  Cincinnati;  et  il  arriva  à 
New- York  le  21  août. 

Revenu  à  Bardstown,  Mgr  Flaget  se  souvint  de 
ce  passage  de  la  lettre  par  laquelle  le  Souvcain 
Pontife  l'avait  autorisé  à  repasser  la  mer  :  c  A 
moins  que  votre  santé  ou  quelqu'autre  grave  raison 
ne  s'y  oppose ,  retournez,  selon  vos  désirs,  dans 
votre  diocèse,  vénérable  frère  ;  et  lorsqu'il  vous 
aura  été  donné  par  le  Seigneur  de  voir  vos  brebis 
et  de  leur  parler  de  vive  voix,  ne  manquez  pas  do 
les  assurer  de  la  particulière  tendresse  avec  la- 
quelle nous  embrassons  dans  les  entrailles  de 
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Jésus  Christ  et  votre  personne,  et  votre  troupeau.» 
Il  s'en  fit  une  obligation  et  comme  un  ordre  de  re- 
voir ses  brebis  et  de  leur  reporter  de  vive  voix  ces 
paroles  d'amour  et  d'espérance.  En  conséquence  il 
s'empressa  de  commencer,  dès  la  même  année,  une 
tournée  épiscopale  qu'il  ne  termina  que  dans  l'été 
de  1841.  L'âge  n'avait  point  ralenti  les  ardeurs  de 
son  zèle  ;  et  il  se  sentait  fortifié  par  la  joie  qui' 
éclatait  partout  sur  son  passage.  Il  avait  d'ailleurs 
abandonné  à  Mgr  Ghabrat  le  soin  de  l'administra- 
tion. Il  ne  le  reprit  pas  même  à  son  retour.  Le 
modeste  palais  épiscopal  de  Bardstown  abritait 
sous  son  toit,  à  cette  époque,  trois  évéques  qui 
ajoutaient  à  l'édification  de  leur  pieux  enseigne- 
ment l'exemple  de  la  plus  touchante  harmonie  et 
de  la  paix  la  plus  parfaite.  «  Mgr  Flaget  employait 
ses  heures  libres  à  lire  TÉcriture  sainte,  les  vies 
des  Saints,  l'histoire  de  l'Église  et  quelques  traités 
de  théologie.  Les  moments  que  Mgr  David  ne  don- 
nait pas  à  la  prière,  il  les  consacrait  à  traduire 
en  langue  anglaise  quelques  ouvrages  de  piété  ; 
et  Mgr  Chabrat  s'occupait  du  soin  de  l'adminis- 
tration. »       ^  i^'ï    .    j    ;{  '  ,; 

Mais  le  calme  de  ce  bienheureux  séjour  fut  trou- 
blé tout  à  coup  par  une  grande  douleur  :  Mgr  Da- 
vid mourut  le  1 2  juin  1841.  Né  le  4  juin  1761,  il 
avait  quatre-vingts  ans  accomphs.  Jean-Baptiste 
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David  appartenait  à  une  pieuse  famille  du  diocèse 
de  Nantes.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
chez  les  Oratoriens,  il  suivit  les  cours  de  théologie 
au  séminaire  de  cette  ville  sous  MM.  de  Saint-Sul- 
pice  qui  l'admirent  dans  leur  société ,  en  même 
temps  qu'il  recevait  l'ordre  du  diaconat.  Il  fut 
ordonné  prêtre  en  1785  et  presqu'aussitôt  envoyé 
à  Angers  pour  y  occuper  la  chaire  de  philosophie, 
de  théologie  et  d'Écriture  sainte.  C'est  là  que  le 
trouva  la  Révolution.  Obligé  de  quitter  l'établisse- 
ment que  la  violence  avait  fermé,  il  retourna  dans 
sa  famille  et  y  resta  deux  ans.  Il  passa  aux  États- 
Unis  en  1792.  Mgr  David  a  servi  Dieu  dans  l'église 
américaine  pendant  près  d'un  derni-siècle.  Sa  car- 
rière n'a  pas  eu  tout  l'éclat  de  celles  qu'ont  par- 
courues quelques  évêques  donnés  par  la  France  à 
l'Amérique  ;  mais  elle  n'a  pas  été  moins  utilement 
remplie.  Nous  l'avons  vu  successivement  mission- 
naire, professeur  à  Sainte-Marie  de  Baltimore, 
vicaire  général  de  Mgr  Flaget  et  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Thomas,  fondateur  et  directeur 
des  sœurs  de  charité  de  Nazareth,  évéque  coadju- 
teur  de  Bardstown.  Nous  verrons  plus  lard  qu'il 
a  été  également  directeur  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
seph d'Emmitsburg.  Ses  services  étaient  digne- 
ment appréciés  par  l'illustre  John  Caroll  ;  et  c'est 
son  humilité  seule  qui  a  ainsi  borné  la  sphère  de  sa 
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dévote  et  pavante  activité.  «  Mon  cher  coadjuteur, 
qui  m'a  été  aussi  essentiel  dans  radministration 
de  mon  diocèse  que  les  yeux  le  sont  à  la  tète, 
écrivait  en  1825  Mgr  Flaget,  a  sacrifié  deux  évé- 
chés  dans  une  grande  ville  d'Amérique,  pour  être 
petit  coadjuteur  du  très-pauvre  évêque  de  Bards- 
town.  »  Mgr  David  a  laissé,  outre  les  traductions 
dont  nous  avons  parlé,  plusieurs  volumes  de 
conférences  tenues  publiquement  dans  la  cathé- 
drale de  Bardstown  avec  des  ministres  protes- 
tants. 

Sa  mort  eut  un  bien  long  et  bien  douloureux 
retentissement  dans  le  cœur  de  son  vénérable  ami. 
Mgr  Flaget  perdit  h  peu  près  dans  le  môme  temps 
son  frère,  le  curé  de  Billom.  C'eût  été  trop  de  ces 
deux  coups  si  rapides  pour  une  âme  moins  chré- 
tienne; mais  soumise  la  volonté  divine,  il  bénit 
Dieu  avec  larmes  de  ce  qu'il  lui  donnait  de  pareils 
avertissements,  «afin  de  le  détacher  de  plus  en  plus 
de  toutes  les  créatures  et  de  le  faire  soupirer  plus 
ardemment  après  le  Ciel  où  tout  est  saint,  tout  est 
parfait,  tout  est  bonheur  et  bonheur  éternel.  » 

Cependant  une  grande  entreprise  réclamait  à 
cette  époque  son  attention  la  plus  sérieuse  :  la 
translation  du  siège  de  Bardstown  à  Louisville. 
Mgr  Flaget  était  fort  bien  installé  à  Bardstown.  Il 
y  avait  une  belle  cathédrale,  un  séminaire,  un 
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collège,  des  couvents,  des  écoles  ;  mais  la  ville 
était  petite,  peu  peuplée  ;  on  y  comptait  à  peine 
quinze  cents  habitants  dont  trois  ou  quatre  cents 
au  plus  faisaient  profession  de  la  foi  catholique  ; 
située  au  milieu  des  terres,  loin  de  tout  mouve- 
ment commercial,  elle  n'offrait  dans  aucune  de 
ses  conditions  Tespérauce  d'un  développement  de 
quelque  importance.  Louisville  au  contraire  s^é- 
tait  élevée  avec  rapidité  au  premier  rang  des  cités 
populeuses  du  Kentucky;  elle  avait  remplacé  les 
pauvres  cabanes  qu'on  y  voyait  en  \  792,  par  des 
maisons  splendides  et  de  superbes  édifices  ;  sa  po< 
pulation  était  de  vingt  mille  âmes  au  moins  ;  et 
les  catholiques  pouvaient  être  au  nombre  do  six 
mille.  La  situation  de  Louisville  est  à  la  ibis  des 
plus  charmantes  et  des  plus  heureuses.  La  ville 
est,  en  effet,  bàlie  au  bord  de  l'Ohio,  sur  la  pente 
d*une  agréable  colline  ;  ses  rues  spacieuses  se  cou- 
pent toutes  à  angle  droit  ;  des  campagnes  riantes 
et  fertiles  l'environnent.  Placée  à  la  tête  des  rapi- 
des de  la  rivière,  elle  est  l'entrepôt  en  quelque 
sorle  de  tout  le  commerce  qui  se  dirige  du  nord 
et  de  l'est  à  l'ouest  des  Étals-Unis.  Mgr  Flaget 
avait  compris  de  bonne  heure  les  destinées  qui 
étaient  promises  à  cette  cité  puissante  ;  et,  dès 
1836,  pendant  son  séjour  à  Rome,  il  avait  entre- 
tenu le  Souverain  Pontife  de  son  désir  d'y  trani- 


:y 


hn 


382  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

porter  le  siège  de  son  évêché.  Ce  n'était  pas  Pinlé- 
rêt  du  calme  et  de  la  tranquillité  de  sa  vie  qui 
rappelait  ainsi  au  milieu  de  cette  activité  dévo- 
rante et  de  cette  impatiente  recherche  des  biens  ùe 
la  fortune.  Il  lui  aurait  été  permis  certes  de  recu- 
ler devant  les  trrvaux,  les  embarras,  les  sacrifices 
d'une  installation  nouvelle  dans  une  ville  où  tout 
était  àcréer,  tout  à  organiser,  tout  à  édifier.  Qui  au- 
rait osé  le  blâmer  d'avoir  craint  d'exposer  sa  vieil- 
lesse aux  luttes  ardentes  dont  sa  présence  pouvait 
être  l'occasion  au  sein  d'une  multitude,  ou  dominée 
par  les  préjugés  des  sectes  dissidentes,  ou  aban- 
donnée irrésistiblement  aux  préoccupations  et  aux 
entraînements  de  la  cupidité  ?  Mais  l'intérêt  de  la 
religion  le  sollicitait  avec  empire,  l'intérêt  des 
œuv  res  dont  la  fondation  et  l'accroissement  étaient 
indispensables  à  Tavancement  du  catholicisme. 
Mgr  Flaget  voyait,  avec  cette  certitude  que  donne 
la  foi,  toui  le  bien  qu'il  y  avait  à  faire  àLouisville. 
Il  ne  pouvait  pas  hésiter.  Le  Souverain  Pontife, 
entrant  dans  la  pensée  du  vénérable  prélat,  avait 
d'avance  donné  son  consentement,  subordonné 
toutefois  à  l'avis  du  prochain  concile  de  Balti- 
more. Les  Pères  de  ce  concile  avaient  approuvé  la 
translation  en  1840  y  et  les  principaux  habitants  de 
Louisvilie,  protestants  presque  comme  cathoUques, 
l'avaient  recherchée  avec  empressement.  La  bulle 
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était  enfin  arrivée  à  Bardstown  dans  les  premiers 
mois  de  1841.        ,  <  ,  . 

Tout  était  donc  prêt.  MgrFlaget,  avec  celte  pru- 
dence qui  se  remarque  dans  toutes  les  œuvres  ca- 
tholiques, attendit  pourtant  quelque  temps  en- 
core, désireux  d'éprouver  Topinion,  sans  la  lasser 
toutefois.  Il  voulait  que  les  esprits  préparés  à  sa 
venue  n'éprouvassent  ni  surprise,  ni  hésitation.  Il 
y  réussit  pleinement.  La  population  entière  lui  fil 
un  accueil  plein  de  respect  et  de  cordialité.  On  le 
visita  dans  sa  maison  ;  on  se  montra  avide  d*en- 
tendre  sa  parole.  Bientôt  d'abondantes  aumônes 
furent  versées  entre  ses  mains.  Les  dissidents  eux- 
mêmes  eurent  des  offrandes  pour  sa  charité.  Dès 
1842  sa  cathédrale  était  trop  petite  ;  il  fallait  son- 
ger à  en  bâtir  une  autre.  Le  bon  évêque  acheta  un 
très-beau  terrain  ;  mais  au  moment  de  commen- 
cer les  travaux,  un  événement  qu'il  avait  vive- 
ment désiré,  qu'il  n'espérait  plus,  le  contraignit 
de  détourner  de  sa  destination  première  l'argent 
qu'il  avait  compté  consacrer  à  l'édification  du  tem- 
ple de  Dieu. 

Des  religieuses  du  Bon-Pasteur  d'Angers  lui 
étaient  arrivées  à  Louisville.  Il  les  avait  deman- 
dées à  une  époque  où  il  se  voyait  assez  maître  de 
ses  ressources  pour  les  établir  convenablement  à 
Bardstown  ;  mais  après  la  translation  de  l'évéché 
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et  devant  les  nécessités  que  lui  faisait  la  construc- 
tion cVune  grande  cathédrale,  il  avait  dû  retirer 
sa  demande.  Il  ne  possédait  plus  rien  dont  il  pût 
disposer  librement.  Lui  était  il  permis  d'entre- 
prendre dans  un  tel  dénûment  une  fondation  nou- 
velle ?  Il  en  avait  écrit  à  la  supérieure  générale  ; 
mais  quand  sa  lettre  fut  reçue,  il  était  trop  tard; 
c'est -à  dire  que  cinq  ou  six  religieuses  étaient 
déjà  désignées  pour  le  voyage  et  que  sur  leurs 
pressantes  instances,  après  de  mûres  délibérations, 
ou  plutôt  par  une  inspiration  secrète  de  la  Provi- 
dence, il  fut  décidé  qu'on  les  laisserait  partir.  A 
son  insu  peut-être  et  certainement  sans  aucun  des- 
sein de  provoquer  un  parti  auquel  il  avait  renoncé 
lui-même,  Mgr  Flagel  avait  donné  dans  sa  lettre 
les  meilleures  raisons  pour  qu'on  ne  s'arrêtât  pas 
à  sa  dernière  résolution  :  il  avait  fait  une  pein- 
ture si  vive  des  besoins  extrêmes  de  son  diocèse, 
des  misères  spirituelles  dont  son  peuple  était 
affligé,  de  la  douleur  qu'il  ressentait  à  la  pensée 
d'abandonner  un  projet  caressé  si  longtemps  cl  si 
près  d'être  accompli  ;  il  avait  parlé  avec  un  senti- 
ment si  touchant  de  la  pauvreté  à  laquelle  les 
bonnes  sœurs  se  condamneraient  en  se  rendant 
aux  États-Unis  ;  il  avait  montré  tant  de  fatigues 
à  endurer,  tant  de  privations  à  souffrir,  tant  de 
sacrifices  à  faire!  Cette  lettre  admirable  de  sim- 
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plicité  et  de  foi  avait  ému  tous  les  cœurs.  La  cha- 
rité des  servantes  de  Dieu  s'était  enllammée  ;  et 
elles  étaient  parties. 

En  les  voyant,  Mgr  Flaget  ne  songea  qu'à  bé  - 
nir  la  Providence  qui  les  lui  avait  envoyées.  Il 
s'occupa  d'abord  de  les  loger  tant  bien  que  mal  ; 
puis,  avec  l'argent  qu'il  avait  en  réserve,  il  leur 
fit  construire  une  maison  commode.  La  cathédrale 
fut  ajournée.  Celait  quelque  chose   assurément 
que  d'avoir  pu  donner  aux  pauvres  religieuses 
un  abri;  mais  il  fallait  aussi  leur  procurer  la 
nourriture.  Le  couvent  n'avait  point  de  terres  ;  il 
n'avait  point  de  rentes.  On  y  vivait  au  jour  le  jour. 
Or,  il  arriva  que  le  pain  vint  à  manquer.  Selon  les 
calculs  de  la  prudence  humaine,  c'était  le  bon 
évèque  qui  avait  raison  quand  il  écrivait  à  Angers 
pour  retirer  sa  demande  ;  et  la  communauté  s'é- 
tait trop  hâtée  de  prendre  possession  du  Ken- 
tucky  ;  mais  elle  avait  entendu  faire  une  œuvre 
de  foi  et  non  de  prudence.  Elle  avait  compté  sur 
le  secours  de  D  eu.  Son  espérance  ne  devait  pas 
être  trompée.  En  effet,  un  jour  que  la  supérieure 
s'entretenait  avec    Mgr   Chabrat  de  sa  misère 
extrême  qui  ne  lui  permettait  plus  de  nourrir  ni 
les  sœurs  ni,  ce  qu'elle  supportait  plus  impatiem- 
ment, les  pénitentes  qui  s'étaient  placées  sous  sa 

direction,  le  pieux  coadjuleur  lui  dit  :  «  Eh  bien  ! 
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il  faut  faire  un  essai  :  les  habitants  de  Louisville 
pont  humains  et  généreux.  Envoyez  le  matin  sur 
la  place  du  marché  une  de  vos  tourières  avec 
un  panier  vide.  Vous  verrez  qu'on  s'empres- 
sera de  le  remplir.  »  Le  conseil  fut  suivi  dès  le 
lendemain  ;  et  depuis  ce  moment  le  panier  des 
religieuses  du  Bon-Pasteur  est  ainsi  rempli  régu- 
lièrement plusieurs  fois  chaque  semaine.  La  même 
faveur  a  été  accordée  plus  tard  à  la  maison  des 
orphelins  que  dirigent  les  sœurs  de  Saint-Yincent- 
de-Paul.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques 
qui  soutiennent  de  la  sorte  ces  deux  grandes  in- 
stitutions de  la  charité  ;  ce  sont  aussi  les  protes- 
tants. Nous  aimons  à  multiplier  ces  témoignages 
des  bonnes  dispositions  que  les  prêtres  français 
émigrés  ont  trouvées  chez  nos  frères  séparés  des 
États-Unis  et  qu'ils  ont  entretenues.  Le  doigt  de 
Dieu  ne  s'y  monlre-t-il  pas  avec  évidence? 

Nous  avons  dit  que  Mgr  Chabrat  qui  avait  eu  l'ad- 
ministration du  diocèse  pendant  l'absence  de  Mgr 
Flaget,  l'avait  gardée  après  le  retour  du  vénérable 
évêque  ;  mais  la  santé  si  belle  de  ce  zélé  coadjuteur 
avait  souffert  des  travaux  et  des  fatigues  de  Tépis- 
copat.  Elle  s'altéra  surtout  vers  1843  ;  un  affaiblis- 
sement notable  de  la  vue  se  joignit  bientôt  à  de 
cruelles  infirmités.  Dans  cet  état  un  changement  de 
climat  devint  absolument  nécessaire.  Mgr  Chabrat 
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passa  en  France  pour  prendre  du  repos  et  pour  con- 
sulter des  médecins  célèbres  sur  les  espérances  de 
guérison  qui  pouvaient  lui  rester.  Il  ne  s'y  réta- 
blit guère.  Il  retourna  pourtant  aux  Etats-Unis , 
confiant  dans  une  amélioration  qu'avec  plus  de 
zèle  que  de  prudence  il  acceptait  comme  la  pro- 
messe d'un  entier  rétablissement;  mais  le  mal 
ne  tarda  pas  à  faire  de  nouveaux  progrès;  et  mal- 
gré la  résistance  du  concile  de  Baltimore,  mal- 
gré l'empressement  des  évêques  de  Cincinnati  et 
de  Nashville  à  offrir  de  se  partager  le  diocèse 
pour  y  remplir  le  devoir  des  visites  épiscopales, 
Mgr  Chabrat  dut  donner  sa  démission.  C'était  en 
1847.  Il  y  avait  alors  à  Louisville  un  vicaire  gé- 
néral, homme  de  piété  et  de  science,  écrivain  dis- 
tingué, prédicateur  célèbre,  le  docteur  Spalding. 
Né  dans  le  Kenlucky,  élevé  dans  les  écoles  catho- 
liques du  diocèse,  il  avait  étuilié  la  théologie  à 
Rome  au  collège  de  la  Propagande.  Il  fut  nommé 
coadjuteur  sur  la  demande  de  Mgr  Flaget,  et  le 
10  septembre  1848,  sacré  par  son  vénérable  et  saint 
évêque. 

Mgr  Flaget  avait  atteint  sa  quatre-vingt-cin 
quième  année.  Son  esprit  était  vif  encore,  son 
intelligence  puissante,  sa  raison  ferme  ;  mais  ses 
forces    physiques   l'abandonnaient  visiblement, 
l'an  qui  s'était  écoulé  depuis  la  démission  de 
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Mgr  Chabrat,  l'avait  surtout  épuisé.  Une  grande 
consolation  qu  il  reçut  en  ce  temps-là,  réjouit  et 
ranima  sa  verte  vieillesse  :  quarante  trappistes  arri- 
vèrent à  Louisville  sous  la  conduite  du  R.  P.  Ma- 
rie Eutrope.  Comme  leurs  prédécesseurs  de  1803, 
ils  fuyaient  devant  la  Révolution  ;  et  à  leur  tour 
ils  se  proposaient  de  travailler  à  l'édification  de 
l'Eglise  américaine.  Le  bon  évéque  les  accueillit 
avec  toute  la  tendresse  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  les  pieux  enfants  de  l'abbé  de  Rancé.  Sans 
aucun  doute  il  se  souvenait  d'avoir  à  une  autre 
époque  nourri  l'espérance  de  cacher  sa  vie  dans 
l'obscurité  de  la  retraite  que  le  P.  Urbain  Guillet 
avait  essayé  d'ouvrir  aux  plus  humbles  serviteurs 
de  Dieu  en  Amérique;  et  peut-être  les  pénibles 
labeurs  et  les  glorieux  fruits  de  son  épiscopat  ne 
l'empêchaient-ils  pas  de  regretter  que  roboissance 
eût  arraché  de  son  cœur  cette  pensée  de  sa  matu- 
rité. Après  un  court  séjour  à  Louisville,  les  trap- 
pistes allèrent  s'établir  au  midi  de  Bardstown, 
près  de  la  petite  ville  de  New-Haven,  dans  une 
forêt  qu'ils  entreprirent  de  défricher.  Leur  rési- 
dence s'appelle  Gethsémani.  En  1851  ils  ont  fondé 
auprès  de  Dubuque,  dans  l'Etat  d'Iowa,  une  se- 
conde maison  qui  a  le  titre  d'abbaye  et  dont  le 
premier  abbé  a  été  sacré  par  Mgr  Spalding. 
Depuis  1842  MgrFlagetne  s'était  jamais  trouvé 
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assez  riche  pour  reprendre  enfin  le  projet  ajourné 
de  construire  sa  cathédrale.  Ce  fut  seulement  en 
1849  que  les  secours  de  l'association  pour  la  pro- 
pagation de  la  Foi,  augmentés  du  produit  d*unc 
souscription  qu'ils  lui  avaient  permis  d'ouvrir*, 
le  mirent  en  situation  de  commencer  les  travaux. 
La  première  pierre  fut  posée  avec  solennité  et  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  peuple  ;  mais  le 
saint  vieillard  que  les  infirmités  et  la  faiblesse  re- 
tenaient dans  sa  demeure,  ne  put  pas  même  assis- 
ter à  la  pieuse  cérémonie.  «  Cependant,  dit  un  do 
ses  biographes  anonymes,  il  se  traîna  pour  quel- 
ques instants  sur  un  balcon  d'où  il  dominait  la 
foule  assemblée;  et  ce  spectacle  lui  rendant  ses 
forces,  il  tira  de  son  cœur  quelques  paroles  vives 
et  chaleureuses  qu'il  répandit  comme  un  dernier 
parfum  ;  puis  élevant  ses  deux  mains  pour  ac- 
compagner sa  prière,  nouveau  Moïse,  il  bénit  ses 
enfants  et  l'œuvre  de  leur  foi.  » 

Ce  fut  le  dernier  elFort  de  sa  charité  pour  son 
peuple.  Mgr  Flaget  se  sentait  mourir  depuis  quel- 
ques années.  Son  jugement  était  toujours  sain  ; 
mais  c(  le  bureau  de  ma  mémoire,  disait-il  lui- 
même  avec  gaieté,  se  dégarnit  sensiblement.  »  Et 
il  ajoutait  dans  la  candeur  de  son  humilité  . 
«  Vraiment  j'oublie  tout.  Si  du  moins  je  pouvais 
m'oublier  moi-même,  je  serais  un  homme  par- 
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fait.  ^  Son  corps  semblait  n'avoir  plus  de  force 
que  pour  souffrir.  Des  douleurs  de  iéte  violentes 
et  continues  lui  rendaient  tout  travail  impossible; 
à  peine  pouvait  -il  donner  toute  son  attention  à 
ses  prières.  Son  meilleur  et  presque  son  unique 
refuge  contre  la  souffrance  était  la  contemplation 
d'une  image  de  notre  Sauveur  Jésus  couronné 
d'épines  que  lui  avait  envoyée  d'Angers  MlleB.de 
la  Boissière.  Il  aimait  à  la  tenir  devant  lui  sur  sa 
table  ou  sur  ses  genoux  ;  et  il  s'efforçait  d'appren- 
dre la  résignation  de  Celui  qui  fut  jusque  sur  la 
croix  un  modèle  de  douceur  et  de  patience.  Sa 
vue  s'affaiblissait  en  quelque  sorte  chaque  jour. 
Après  avoir  été  contraint  de  réclamer,  pour  réci- 
ter sou  bréviaire,  l'assistance  d'un  ecclésiastique, 
il  dut  bientôt  renoncer  tout  à  fait  à  ce  pieux  exer- 
cice. Des  signes  d'une  décomposition  prochaine 
commencèrent  à  se  montrer  au  mois  d'août  1849. 
Très-peu  de  temps  après,  une  nouvelle  et  plus  pé- 
nible privation  lui  fut  imposée  :  il  se  trouva  si 
faible  qu'il  ne  put  monter  à  l'autel  pour  y  célé- 
brer le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Sa  vie  se  pro- 
longea pourtant  plusieurs  mois  encore.  Il  la  ter- 
mina enfin  le  11  février  1850.  Il  venait  d'entendre 
lire  quelques  pages  des  souffrances  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  j  et  il  avait  ses  lèvres  collées 
avec  amour  sur  le  crucifix  quand  il  rendit  paisi- 
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blement  son  âme  à  Dieu.  Mgr  Fiaget  était  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans  et  six  mois.  Il  avait  passé 
cinquante-huit  années  dans  les  missions  de  TA.- 
mérique  et  près  de  quarante  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Bardstown  et  Louisville. 

On  se  souvient  que  quand  il  était  arrivé  dans 
le  Kentucky  en  181 1,  il  n'avait  trouvé  du  Michi- 
gan  au  Tennessee  et  de  la  Pensylvanie  à  Pouest  du 
Mississipi  qu'un  petit  nombre  de  pauvres  mis- 
sionnaires dispersés  au  milieu  d'un  territoire  im- 
mense. En  mourant  il  laissa  dans  les  mêmes  con- 
trées dix  évêchés  à  la  fondation  desquels  il  avait 
eu  une  très- grande  part  et  que  la  bénédiction  de 
Dieu  avait  élevés  tous  à  un  état  admirable  de  pros- 
périté. Le  diocèse  de  Bardstown  et  Louisville 
comptait  deux  séminaires,  trois  collèges,  un  asile 
pour  lesorpheUns,  plusieurs  écoles,  deux  maisons 
de  jésuites,  un  couvent  de  dominicains  et  un  de 
trappistes,  un  établissement  des  frères  de  la  mis- 
sion, douze  communautés  de  femmes.  Un  clergé 
nombreux  desservait  les  paroisses  et  répandait 
partout  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  «  Je  viens  de 
nommer  mon  clergé,  disait  Mgr  Fiaget  en  1836 
dans  son  mémoire  au  Souverain  Pontife  ;  oh  î  que 
Dieu  le  bénisse  !  qu'il  bénisse  ses  sacrifices  conti- 
nuels et  son  dévouement  généreux  sans  lesquels 
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rien  de  tout  ce  qui  existe  dans  mon  diocèse,  ne 
serait  encore.  » 

Les  funérailles  du  saint  prélat  eurent  lieu  le 
14  février.  Son  corps  fut  porté  de  la  cathédrale 
où  il  avait  été  exposé  pendant  trois  jours,  dans 
l'église  du  Bon -Pasteur.  Le  nombre  des  person- 
nes qui  suivirent  le  cortège,  ne  peut  pas  être  éva- 
lué à  moins  de  cinq  mille,  d'après  les  témoigna- 
ges les  plus  authentiques.  Ici  encore  comme  à 
Baltimore,  comme  à  Boston,  comme  au  Détroit, 
nous  trouvons  les  protestants  confondus  a  /ec  les 
catholiques  dans  les  mêmes  sentiments  de  dou- 
leur et  de  regret.  Ce  fut  en  quelque  sorte  un  ca- 
ractère général  de  la  mission  de  nos  prêtres 
émigrés  que  ce  respect  profond,  cette  tendre  vé- 
nération qu'ils  surent  inspirer  aux  membres  éclai- 
rés comme  à  la  multitude  des  sectes  dissidentes. 
Les  missionnaires  français  ont  donné  une  grande 
part  de  leur  temps  et  de  leur  activité  à  la  contro- 
verse ;  ils  ont  prêché  souvent  dans  les  temples  des 
autres  dénominations  chrétiennes;  ils  ont  dé- 
ployé au  milieu  de  populations  passionnées  et  pré- 
venues tout  le  zèle  d'un  prosélytisme  infatigable. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'ils  aient  jamais  rien  eu 
à  redouter  de  la  froide  inflexibilité  de  la  loi  ou 
de  la  prévention  irritée  du  peuple,  Au  contraire, 
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leur  vie  a  été  admirée,  leur  ministère  honoré  ^  et 
leur  mémoire  est  chère  encore  aux  Américains. 
Peut-être  trouverait-on  là  Tutilité  d'une  tradition 
avec  le  bonheur  d*un  souvenir.  Mgr  Flaget  n'a- 
vait pas  seulement  toutes  les  vertus  qui  font  les 
saints;  il  avait  aussi  toutes  les  quaUtés  qui  font 
rhomme  aimable.  On  ne  pouvait  pas  le  voir  sans 
Taimer.  Quand  en  1792  il  arriva  pour  la  première 
fois  à  Louisville,  un  Français,  propriétaire  de  la 
moitié  des  terrains  sur  lesquels  la  ville  a  depuis 
été  édifiée,  le  prit  en  une  telle  affection  que  pour 
le  retenir  auprès  de  lui,  il  s'engageait  h  le  faire 
son  héritier  ;  mais  l'abbé  Flaget  s'était  donné  à 
Dieu  ;  il  ne  s'appartenait  plus.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyaient à  Vincennes;  il  n'avait  d'autre  désir, 
d'autre  volonté  que  de  s'y  rendre.  A  la  Havane  en 
1798,  Don  Nicolas  Calvo  qui  lui  avait  confié  Tédu- 
cation  de  son  fils,  le  conduisit  un  jour  sur  une  de 
ses  plantations  :  «  Si  vous  voulez  rester  avîc  moi 
jusqu'à  la  fin  de  vos  jours,  lui  dit-il,  ce  domaine 
est  à  vous.  »    .-  -. 

Et  les  prêtres  et  les  catholiques  qui  l'appro- 
chaient, étaient  pénétrés  pour  lui  de  la  même 
tendresse.  Ses  esclaves,  car  habitant  du  sud, 
Mgr  Flaget  avait  des  esclaves,  ses  esclaves  le  ché- 
rissaient comme  un  père  ;  et  il  les  traitait  comme 
ses  enfants.  Il  faisait  pour  eux  seuls  une  excep- 
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tion  à  la  règle  qu'il  s'étail  imposée  de  n^aggister 
jamais  aux  funérailles  (l*aucun  de  ses  diocésains, 
a  Une  négresse  qu'il  avait  à  son  service  et  qui 
s'appelait  Rose,  était  dangereusement  malade.  Il 
fut  la  trouver  et  lui  dit  avec  une  bonté  pater> 
nelle  :  «  Rose,  vous  allez  bientôt  paraître  devant 
Dieu.  Je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  rien  à  déposer 
contre  moi  à  son  redoutable  tribunal.  Dites  moi 
donc,  je  vous  en  prie,  si  votre  maître  ne  vous  a 
point  donné  de  sujets  de  plainte.  »  La  pauvre 
esclave  voyant  ce  vénérable  évêque  dont  elle  n'a- 
vait jamais  reçu  que  des  témoignages  de  bonté, 
s'humilier  ainsi  devant  elle,  recueillit  tout  ce  qui 
lui  restait  de  force  pour  protester  avec  larmes 
qu'elle  n'emportait  dans  son  cœur  d'autre  senli- 
ir.ent  que  celui  de  la  reconnaissance.  » 

On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer 
Jans  Mgr  Flaget  :  la  bonté  de  l'homme,  la  piété 
du  prêtre,  la  charité  de  l'évêque.  Toutes  les  ver- 
tus lui  étaient  familières  ;  et  il  les  possédait  à  un 
degré  égal  ;  car  elles  étaient  autant  d'émanations 
du  foyer  ardent  qu'entretenait  dans  son  cœur  le 
pur  amour  de  Dieu.  C'était  de  son  vivant  aux  États- 
Unis  et  ce  fut  aussi  en  Europe  une  opinion  com- 
mune qu'il  avait  reçu  de  la  miséricorde  divine  le 
don  des  miracles.  Malheureusement  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  pris  soin  de  rendre  publics  les  ré- 
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(  its  qu'aimait  à  répéter  la  pieuse  confiance  des 
fidèles.  Nous  n'en  connaissons  que  deux.  Le  pre- 
mier se  trouve  dans  les  Ànnaki  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  tome  I*',  page  ")4  :  «  Mgr  Flaget  allait 
dernièrement  visiter  une  habitation.  En  passant 
devant  une  maison,  il  entend  de  grands  cris.  Il 
court  aussitôt  et  trouve  une  mère  désolée  auprès 
d'un  enfant  mourant.  Sauvez  mon  enfant,  s'écrie 
la  mère  en  voyant  le  saint  évêque.  —  Comment 
cela  serait-il  possible?  répond  celui-ci  ;  cependant, 
ajouta-t-il,  quoique  protestante,  vous  devriez  me 
permettre  de  le  baptiser. — Faites  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  qu'il  vive.  Monseigneur  le  baptisa; 
et  à  rinstant  Tenfant  reprit  ses  forces  et  sa  santé. 
La  pauvre  mère  se  jette  aussitôt  aux  pieds  de  l'é- 
véque,  lui  demande  pardon  des  injures  qu'elle  a 
proférées  contre  lui  et  sa  religion  ;  et  après  s'être 
fait  instruire,  elle  abjure  l'erreur  avec  sa  nom- 
breuse famille.  » 

Voici  le  second  récit.  Il  est  emprunté  au  livre 
intitulé  :  Mgr  Flaget  y  sa  vie,  son  esprit  et  sei  ver- 
tus. «  Une  pauvre  mère  était  venue  le  trouver 
pour  lui  recomiuander  un  jeune  enfant  atteint 
d'épilepsie.  Monseigneur  lui  dit  :  «  Pauvre 
femme,  il  faut  mener  votre  enfant  chez  quelqua 
docteur.  Je  ne  suis  pas  médecin.  »  Mais  elle  ré- 
pondit :  «  Ah  l  Monseigneur,  j'ai  plus  de  con- 
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liance  dans  vos  prières  que  dans  leurs  remèdes.  » 
Alors  le  prélat  entreprit  de  démontrer  à  cette 
bonne  mère  que  souvent  nous  adressons  à  Dieu 
des  demandes  imprudentes,  désirant  qu^il  nous 
accorde  ce  que  nos  véritables  intérêts  exigent 
qu'il  nous  refuse.  c(  Voyez,  lui  dit-il  :  ne  vaut-il 
pas  mieux  pour  vous  que  votre  enfant  soit  ma- 
lade? Vous  l'avez  ainsi  toujours  à  vos  côtés;  il 
ne  va  pas  exposer  sa  vertu  au  milieu  des  enfants 
de  son  âge  ;  et  vous-même,  que  d'actes  de  charité 
maternelle  ne  pratiquez-vous  pas  tous  les  jours, 
acquérant  par  là  des  mérites  dont  vous  seriez  pri- 
vée si  votre  fils  jouissait  d'une  santé  parfaite?» 
La  pieuse  mère  recueillait  les  prières  du  saint 
évêque  avec  un  religieux  respect  ;  puis,  lorsqu'il 
eut  achevé ,  elle  tira  de  son  cœur  plein  de  foi 
cette  admirable  réponse  :  «  Vous  avez  raison, 
Monseigneur.  Eh  bien  !  laissons  les  choses  comme 
elles  sont.  »  Mais  je  crois  me  rappeler  que  Dieu 
ne  voulut  pas  les  laisser  comme  elles  étaient.  Si 
ma  mémoire  ne  m'est  pas  infidèle,  l'enfant  de 
cette  femme  chrétienne  est  un  de  ceux  qui  ont  été 
guéris.  » 

Nous  n'entendons  pas,  à  Dieu  ne  plaise  î  de- 
vancer par  ces  récits  le  jugement  de  l'Eglise  à  qui 
seule  appartient  l'autorité  ;  mais  il  nous  a  semblé 
que  nous  n'aurions  pas  rendu  à  la  mémoire  de 
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Mgr  t'iaget  tout  Thonneur  qui  lui  est  dû,  si  nous 
avions  gardé  le  silence  à  cet  égard.  Peut-être  un 
jour  se  souviendra-t-on  des  relations  authenti- 
ques qui,  recueillies  sous  la  surveillance  de 
Mgr  de  Guérines,  ont  été  envoyées  à  Rome  et  dont 
les  doubles  sont  conservés  dans  les  archives  de 
l'évêché  de  Nantes.  En  attendant  que  nous  voyions 
ce  jour  heureux,  ne  nous  sera  t-il  pas  permis  de 
répéter  ce  qu'a  dit  du  bon  évèque  de  Bardstown 
et  Louisville  un  de  ses  pieux  et  savants  confrères 
(le  Saint-Sulpice  à  la  fin  d'une  très-courte  notice 
qui  n'est  point  destinée  à  la  pubUcité  :  «  Il  est 
mort  en  saint  comme  il  avait  vécu.  » 
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CHAPITRE  X. 


ÉVÊCHÉ  DE  LA  NOUVELLE-ORLÉANS.  —  M*^*^  DUBOURG. 


L*église  américaine  que  nous  avons  vu  grandir 
et  s'étendre  à  Pouest  et  au  nord  sous  la  forte  im- 
pulsion que  les  travaux  de  Mgr  Flaget  avaient 
imprimée  au  catholicisme,  grandit  et  se  développa 
dans  le  même  temps  au  midi  et  sur  la  rive  gau- 
che du  Mississipi.  De  1815  à  1848,  quatre  évé- 
chés  furent  créés  dans  les  limites  de  rancienne 
Louisiane  :  à  Mobile,  État  d' Alabama,  en  1826;  à 
Saint-Louis,  État  du  Missouri,  en  1827;  à  Nat- 
chez.  État  du  Mississipi,  en  1837  ;  à  Little  Rock, 
État  d'Arkansas,  en  1 843  ;  et  uu  en  1 848  dans  le 
Texas,  à  Ga!  veston.  Les  quatre  premiers  sont  des 
démembrements  du  diocèse  de  la  Nouvelle-Or- 
léans dont  Mgr  Dubourg  a  été  le  véritable  fonda- 
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teur;  le  dernier  est  une  conquête  des  prêtres 
Lazaristes  que  le  même  prélat  établit  aux  États- 
Unis  quand  il  prit  possession  de  son  siège  en 
1818.  Ainsi  de  ce  côté  encore,  c'est  un  évêque 
français  qui  a  jeté  les  fondements  de  la  prospérité 
catholique.  Cette  partie  deTÉglise  de  Jésus-Christ 
en  Amérique  a  été  édifiée  par  un  des  vénérables 
serviteurs  de  Dieu  que  Pémigration  avait  arrachés 
aux  violences  révolutionnaires.  Mgr  Dubourg  est 
la  source  et,  pour  ainsi  parler,  le  principe  de  tout 
le  bien  qui  s'est  fait  depuis  un  demi-siècle  par  la 
prédication  de  TEvangile  dans  ces  contrées  recu- 
lées. Il  est  comme  la  colonne  d'où  s'élancent  les 
fortes  nervures  de  la  voûte,  et  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  sont  assises  les  murailles  puissantes 
du  grand  édifice  qui  y  abrite  une  population  nom- 
breuse de  fidèles  adorateurs  du  Très-Haut. 

Quand  en  1804,  après  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane par  le  gouvernement  de  l'Union  américaine, 
Mgr  Caroll  fut  nommé  administrateur  du  diocèse 
de  la  Nouvelle-Orléans,  il  y  envoya  avec  d'am- 
ples pouvoirs  un  prêtre  émigré  français,  M.  Do- 
natien Ollivier,  qui  desservait  alors  la  congréga- 
tion de  la  Prairie-du-Rocher  dans  l'illinois.  A 
quelle  époque  ce  respectable  missionnaire  était-il 
arrivé  aux  Etats-Unis  ?  Combien  d'années  avait- 
il  passé  sur  les  rives  du  Mississipi  ?  En  quel  lieu  du 
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territoire  Louisianais  fixa-t-il  sa  demeure?  Quelle 
fut  la  durée  de  son  séjour?  Nous  ne  le  savons  pas. 
En  1812  apparemment,  il  avait  accompli  sa  mis- 
sion ou  résigné  ses  fondions  ;  et  il  était  retourné 
dans  son  ancienne  paroisse  ;  car,  d'une  part,  ce  fut 
en  cette  année  (jue  Pabbé  Dubourg  prit  sa  rési- 
dence à  la  Nouvelle-Orléans  en  qualité  de  préfet 
apostolique  ;  et,  d'autre  part,  les  notes  de  Pabbé 
Saulnier  nous  apprennent  que  M.  Donatien  Olli- 
vier  était  à  la  Prairie-du-Rocher  encore  en  1827, 
visitant  Kaskaskia  en  1824  et  en  1826.  Elles  sup- 
posent même  qu'établi  dans  la  première  de  ces 
deux  congrégations  dès  1799,  il  y  resta  sans  in- 
terruption pendant  vingt-huit  ans.  Dans  ce  cas  il 
faudrait  dire  ou  qu'il  ne  fut  pas  envoyé  dans  la 
Louisiane  en  1804,  ou  qu'il  n'y  fut  envoyé  que 
temporairement  sans  perdre  son  titre  de  curé 
dans  l'iUinois.  Cette  dernière  opinion  nous  sem- 
ble la  meilleure. 

Toujours  est-il  que  l'abbé  Dubourg  fut  charge 
de  l'administration  du  diocèse  de  la  Nouvelle-Or- 
léans en  1812.  C'était  un  excellent  choix.  Guil- 
laume-Valentin  Dubourg  naquit  en  1766  au  cap 
Français  dans  l'île  de  Saint-Domingue.  Venu  en 
France  pour  son  éducation,  il  fit  ses  études  au 
petit  séminaire  de  Saint-Sulpice  que  dirigeait 
M.  Nagoly  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  L'é- 


are?  Quelle 
savons  pas. 
)pli  sa  mis- 
ait retourné 
part,  ce  fut 
>rit  sa  rési- 
dé de  préfet 
îs  de  Tabbé 
inatien  Olli- 
)re  en  1827, 
).  Elles  sup- 
ïiière  de  ces 
îstasans  in- 
ans  ce  cas  il 
oyé  dans  la 
envoyé  que 
itre  de  curé 
1  nous  sem- 

g  fut  charge 
Nouvelle-Or- 
choix.  Guil- 
1 766  au  cap 
ue.  Venu  en 
ses  études  au 
jue  dirigeait 
astique.  L'é- 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  401 

cole  préparatoire  d'Issy  qu*il  avait  fundée  en  1791 
et  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  précé- 
dents chapitres,  ayant  été  fermée  par  le  gouver- 
nement révolutionnaire  en  1792,  il  se  retira  dans 
sa  famille  à  Bordeaux.  De  là  il  émigra  en  Espagne 
où  il  demeura  deux  ans.  Nous  avons  vu  qu^arrivé 
à  Baltimore  dans  Tannée  1795,  il  fut  d'abord 
nommé  président  du  collège  de  Georgetown  par 
Mgr  Caroll  ;  puis  il  passa  à  la  Havane  avec  deux 
de  ses  confrères  de  Saint-Sulpice  pour  y  porter  à 
la  jeunesse  le  secours  d'une  chrétienne  et  solide 
instruction;  enfin  il  fonda  en  1799  le  collège  de 
Sainte-Marie  de  Baltimore.  Ce  fut  dans  la  direc- 
tion de  cet  étabUssement  que  la  confiance  du  pré- 
lat américain  alla  le  chercher  pour  lui  imposer  le 
fardeau  du  grand  diocèse  que  l'annexion  de  la 
Louisiane  avait  ajouté  à  l'Église  des  Etats-Unis. 
M.  Dubourg  avait,  outre  la  vertu  et  la  science  qui 
le  distinguaient  éminemment,  des  titres  tout  par- 
ticuliers au  poste  qui  lui  était  offert  :  il  était 
créole;  il  parlait  la  langue  espagnole  avec  faci- 
lité ;  il  avait  une  connaissance  exacte  des  mœurs 
du  peuple  et  des  traditions  du  clergé  d'Espagne  ; 
en  sorte  qu'il  avait  par  sa  naissance  et  par  les 
événements  antérieurs  de  sa  vie  de  nombreux 
points  de  contact  avec  la  population  louisianaise. 
Mais  les  préventions  qui  avaient  repoussé  de  la 
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Havane  les  Sulpiciens,  n'étaient  pas  moins  vives 
et  moins  entêtées  dans  la  basse  Louisiane.  Peut- 
être  même  s'accroissaient-eiles  de  l'impatience 
avec  laquelle  le  clergé  d^origine  espagnole  sup- 
portait lo  gouvernement  républicain  de  l'Union. 
D'ailleurs,  quoique  la  Nouvelle-Orléans  fût  depuis 
près  de  vingt  ans  érigée  en  évêché,  on  n'y  avait 
jamais  vu  d'évéque.  Les  prêtres  vivaient  donc 
dans  des  habitudes  d'indépendance  qui  en  avaient 
conduit  plusieurs  à  Pirrégularité.  Us  ne  savaient 
plus  bien  ni  quels  devoirs  leur  étaient  comman- 
dés, ni  quels  droits  leur  appartenaient;  et  très- 
peu  empressés  d'accomplir  les  uns,  ils  se  mon- 
traient fort  jaloux  d'étendre  les  autres.  C'est 
l'abus  qu'engendre  nécessairement  toute  liberté 
déréglée.  L'influence  de  leur  caractère  sacré  était 
grande  sur  une  population  ignorante  et  supersti- 
tieuse. Ils  s'inquiétaient  de  tout  ce  qui  leur  parais- 
sait capable  de  l'amoindrir;  et  quelques-uns 
assurément  pouvaient  être  de  bonne  foi.  IS'a- 
vaient-ilspas  ainsi  exercé  de  tout  temps  sans  con- 
trôle les  fonctions  du  saint  ministère  ?  N'avaient- 
ils  pas  toujours  joui  dans  leurs  missions  d'un 
pouvoir  en  quelque  sorte  absolu?  Et  cependant  la 
religion  catholique  n'avait-elle  pas  conservé  par 
leurs  soins  son  empire  sur  les  âmes?  L'ignorance 
les  avait  gagnés  à  leur  tour  dans  l'état  d'aban- 
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don  où  ils  avaient  été  laissés  ;  elle  les  avait  livrés 
au  double  orgueil  de  la  puissance  et  du  succès  ; 
car  l'accomplissement  du  bien  même  a  des  séduc- 
tions dangereuses  pour  la  vertu. 

Dès  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  M.  Du- 
bourg  rencontra  des  résistances  à  son  autorité. 
On  lui  refusait  Tobéissance  et  le  respect  ;  on  ne 
Tacceptait,  on  ne  le  reconnaissait  pas;  on  ne  con- 
sentait pas  même  à  entrer  en  communication  avec 
lui.  Les  cboses  «n  vinrent  promptement  à  ce  point 
qu'il  dut  en  informer  le  Saint-Siège  apostolique. 
Un  ordre  du  Souverain  Pontife  l'appela  à  Rome  ; 
mais  la  guerre  avait  éclaté  entre  l'Angleterre  et 
les  Etats-Unis  ;  la  mer  n'était  pas  sûre.  Bientôt 
après  une  armée  anglaise  essayant  d'envahir  la 
Louisiane  se  fît  battre  par  le  général  Jackson  qui 
jeta  dans  la  bataille  les  fondements  de  son  im- 
mense popularité.  M.  Dubourg  ne  pouvait  pas 
songer  à  s'éloigner  au  milieu  de  ces  graves  évé- 
nements. Le  soin  du  troupeau  qui  lui  avait  été 
confié,  le  retenait  sur  le  sol  américain.  Il  avait  des 
blessés  à  visiter,  des  affligés  à  consoler,  des  pau- 
vres à  secourir.  Il  partit  enfin  après  la  paix  et  ar- 
riva dans  la  capitale  du  monde  chrétien  vers  l'éié 
(le  1815.  Le  chef  de  l'Église  ne  voulant  pas  douter 
que  le  caractère  épiscopal  ne  triomphât  de  toutes 
les  oppositions,  l'éleva  à  la  plénitude  du  sacer- 
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doce.  Eq  même  temps,  avec  cette  prudence  jui 
règne  toujours  dans  les  conseils  de  la  Papauté, 
pour  éviter  les  occasions  de  lutte  et  pour  ména- 
ger le  retour  des  esprits  prévenus,  il  Fautorisa  à 
établir  provisoirement  le  siège  de  l'administra- 
tion diocésaine  sur  le  haut  Mississipi  parmi  la  po- 
pulation d'origine  canadienne.  Mgr  Dubourg  fut 
sacré  à  Rome  évéque  de  la  Nouvelle -Orléans  le 
24  septembre. 

Il  quitta  peu  après  l'Italie  et  vint  en  France 
pour  y  solliciter  la  charité  des  fidèles  en  faveur  de 
ses  églises  et  de  son  peuple,  si  dénués  et  si  pau- 
vres. Le  temps  était  favorable  en  effet  :  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  reprenait  les  traditions 
catholiques  de  l'ancienne  monarchie  ;  le  roi  avait 
pour  nos  frères  d'Amérique  le  cœur  de  Louis  XVI  ; 
et  déjà  se  faisait  sentir  au  sein  de  la  société  fran- 
çaise ce  mouvement  d'où  devait  naître  plus  tard 
l'œuvre  excellente  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Mgr  Dubourg  avait  obtenu  des  Lazaristes,  à  Rome, 
quatre  ou  cinq  Pères  à  qui  il  se  proposait  de  con- 
fier la  direction  de  son  séminaire;  il  avait  rencon- 
tré à  Milan  quelques  ouvriers  empressés  de  se 
vouer,  sous  sa  conduite,  au  travail  des  missions; 
sa  petite  troupe  se  composait  en  outre  de  quatre 
sous-diacres  et  de  plusieurs  jeunes  clercs.  C'était 
peu  sans  doute  pour  les  besoins  de  son  diocèse; 
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c'était  beaucoup,  c'était  trop  pour  Tétat  de  ses  fi- 
nances. Il  n'avait  pas  même  l'argent  nécessaire  à 
son  voyage  et  à  celui  de  ses  compagnons.  Le  roi 
lui  donna,  pour  le  transporter  aux  Etals-Unis,  la 
flûte  la  Caravane.  Les  aumônes  qui  vinrent  s'a- 
jouter successivement  à  son  petit  trésor,  lui  per- 
mirent d'acheter  une  petite  pacotille  d'outils  et 
d'instruments  de  labourage.  Ainsi  approvisionné 
presqu'autant  en  colon  qu'en  évêque,  également 
préparé  à  défricher  la  terre  et  à  répandre  la  divine 
semence  dans  les  âmes,  il  s'embarqua  à  Bordeaux 
le  28  juin  1817. 

En  attendant  qu'il  pût  consacrer  à  son  nouveau 
diocèse  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle,  il  s'appliqua 
à  instruire  réc|uipage  de  la  Caravane.  Mgr  Du- 
bourg  était  d'une  humeur  affable,  d'une  conver- 
sation enjouée,  que  son  heureuse  nature  conciliait 
sans  effort  avec  la  dignité  de  son  caractère.  Il  ga- 
gna en  peu  de  temps  la  confiance  des  matelots  ;  et 
ses  dévotes  exhortations  eurent  tout  le  succès  qu'il 
en  avait  espéré.  Quelques  hommes  qui,  au  com- 
mencement, ne  savaient  pas  même  réciter  l'Orai- 
son dominicale,  purent  être  admis  à  la  Table 
sainte  ;  d'autres  reçurent  avec  eux  le  sacrement  de 
Confirmation. Tous  les  dimanches,  la  grand'messe 
était  chantée  solennellement  sur  le  pont  du  na- 
vire; et  le  soir,  après  les  vêpres,  l'évêque  donnait 
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à  l'équipage  assemblé  la  bénédiction  du  Irès-saiiit 
Sacrement.  La  traversée  ne  fut  marquée  que  par 
ces  pieux  exercices.  Le  4  septembre,  la  Caravane 
entra  heureusement  daus  le  port  d'Aniiapolis,  pe- 
tite ville  du  Maryland,  sur  la  rive  occidentale  de 
la  baie  de  Chesapeake.  Mgr  Dubourg  débarqua 
aussitôt.  Après  avoir  béni  les  bons  matelots  qui 
lui  avaient  procuré  de  si  douces  consolations,  il 
prit  la  route  de  Haltimore  où  Mgr  CaroU  l'ac- 
cueillit avec  tous  les  témoignages  d'une  tendre 
amitié.  -  , 

Son  premier  ^oin  fut  d'écrire  à  Mgr  Fiaget 
pour  le  prier  d'annoncer  son  arrivée  à  Saint-Louis 
du  Missouri  qui  devait  être  le  siège  provisoire  de 
l'évêché  ;  puis,  sans  se  laisser  retenir  par  les  em- 
pressements des  nombreux  amis  qu'il  avait  à  Bal- 
timore, il  se  mit  en  chemin  pour  Pittsburg,  sur 
l'Ohio,  à  travers  le  Maryland  et  la  Pensylvanie.  Il 
essaya  d'abord  de  se  servir  d'une  mauvaise  voiture 
que  des  catholiques  lui  avaient  procurée;  mais 
ayant  versé  trois  fois,  et  la  troisième  fois  ayant 
failli  avoir  la  tête  fracassée  dans  sa  chute,  il  prit 
le  parti  de  faire  la  route  à  pied.  Mgr  Dubourg  était 
accompagné  de  tous  ses  prêtres.  La  petite  troupe 
avançait  lentement,  quelquefois  par  des  sentiers  à 
peine  tracés,  descendant  ici  dans  des  vallées  ma- 
récageuses, là  gravissant  des  montagnes  escar- 
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pées,  souvent  n*ayant  pour  lit  que  la  terre  nue, 
plus  souvent  manquant  d'aliments  pour  apaiser 
sa  faim.  Quoique  dVne  santé  délicate,  le  vénéra- 
ble prélat,  un  bâton  à  la  main,  se  montrait  par- 
tout le  plus  infatigable  dans  les  marches,  le  plus 
intrépide  dans  les  périls,  le  plus  patient  dans  les 
épreuves.  Aucun  accident  n'était  capable  de  Té- 
mouvoir  ou  de  le  surprendre,  a  Yoilà,  disait-il  en 
souriant  à  ses  compagnons,  ce  qui  nous  arrivera 
plus  d'une  fois  dans  les  forêts  et  les  déserts  du 
Missouri.  Courage,  mes  bons  amis,  nous  ne  faisons 
que  commencer  le  noviciat.  »  En  approchant  de 
Pittsburg,  plusieurs  missionnaires  prirent  les  de- 
vants ;  et  craignant  que  leur  évêque  ne  succombât 
aux  fatigues  du  voyage,  ils  lui  envoyèrent  de  la 
ville  un  cheval  ;  mais  Mgr  Dubourg  refusa  absolu- 
ment de  l'accepter,  répondant  avec  gaîlé  aux  re- 
présentations qui  lui  étaient  faites  :  <t  Un  bon  ca- 
pitaine doit  donner  Texemple  à  ses  soldats  ;  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  se  laisser  vaincre  en  cou- 
rage. » 

On  arriva  donc  à  Pittsburg  comme  on  était 
parti,  si  ce  n'est  que  le  courageux  prélat  avait  les 
pieds  déchirés  et  les  jambes  ensanglantées.  Les 
catholiques  qui  l'attendaient,  se  rendirent  auprès 
de  lui  avec  un  pieux  empressement.  Touché  de 
leur  piété  autant  que  de  leurs  besoins,  il  s'assit,  le 
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même  jour,  au  tribunal  de  la  pénitence.  Ce  fut, 
avec  la  prière,  tout  le  repos  du  séjour  qu'il  fit  an 
milieu  d'eux.  Il  entendit  en  confession  plus  de 
cinquante  personnes  ;  et  il  administra  le  sacrement 
de  Confirmation  à  toutes  celles  qui  s'étaient  dispo- 
sées à  le  recevoir.  Cependant  il  faisait  acheter  un 
bateau  pour  descendre  TOhio  jusqu'à  Louisvillc. 
Les  missionnaires  s'y  installèrent  tant  bien  que 
mal.  Ils  dirigèrent  eux-mêmes,  par  économie,  leur 
frêle  embarcation.  Tout  le  monde  dut  mettre  la 
main  à  la  manœuvre  ;  car  le  lit  de  la  rivière  est 
parsemé  de  bancs  de  sable  et  d'îlots  au  milieu 
desquels  nos  marins  improvisés  ne  pouvaient  se 
conduire  qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 
Mgr  Dubourg  fit  son  quart  aussi  exactement  que  le 
dernier  de  ses  prêtres.  Après  quelques  jours  de 
navigation,  on  atteignit  Gallipolis.  On  s'y  arrêta. 
Le  vénérable  évêque  ne  voulut  pas  manquer  cette 
occasion  d'exhorter  et  de  consoler  ce  qui  y  restait 
de  nos  malheureux  compatriotes.  Il  y  célébra  le 
saint  Sacrifice  et  y  baptisa  plusieurs  enfants.  Le 
voyage  .se  continua  ensuite  sans  autre  incident,  au 
chant  des  cantiques  et  des  psaumes  que  la  petite 
troupe  faisait  à  son  tour  répéter  aux  échos  des 
deux  rives.  s 

Mgr  Flaget,  revenu  de  Saint-Louis  du  Missouri 
où  il  avait  été  préparer  l'entrée  du  nouvel  évêque, 
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se  trouvait  en  ce  temps-là  h  Rardstown.  Les  pieux 
voyageurs  s'y  rendirent  de  Louisville.  Ce  fut  pour 
les  deux  prélats  une  inexprimable  joie  de  se  revoir 
après  une  sér>aration  si  longue.  Émigrés  tons 
deux,  tous  deux  membres  de  la  Congrégation  de 
Saint-Su Ipioe,  ils  s'étaient  unis,  pendant  le  temps 
de  leur  coopération  aux  mômes  travaux  de  l'ensei- 
gnement et  du  sacré  ministère,  par  les  liens  d'mie 
sainte  amitié.  L'hospitalité  que  l'un  donnait  et 
l'autre  recevait,  était  également  chère  h.  leurs 
cœurs;  et  ils  auraient  été  heureux  d'en  prolonger 
les  purs  et  innocents  plaisirs.  Il  y  a  des  satisfac- 
tions si  pleines  et  si  vraies  dans  la  familiarité  de 
deux  âmes  chrétiennes  !  Mais  Mgr  Dubourg  ressen- 
tait une  vive  impatience  d'arriver  enfin  dans  son 
diocèse.  Il  fut  décidé  que  Mgr  Flaget  raccompa- 
gnerait jusqu'à  Saint-Louis.  On  repartit  en  consé- 
quence pour  Louisville  ;  et  là  on  s'embarqua  sur 
un  bateau  à  vapeur.  La  petite  colonie  était  encore 
dans  les  eaux  de  l'Ohio  quand  l 'évêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans se  fit  descendre  sur  le  territoire  des 
Illinois,  soumis  à  sa  juridiction,  pour  y  planter 
une  croix  de  bois  qu'il  avait  apportée  à  cet  effet. 
«  Prosterné,  les  yeux  baignés  de  larmes,  devant 
le  signe  auguste  du  salut,  est-il  dit  dans  une  No- 
tice sur  ïétat  de  la  mission  de  la  Louisiane  en 
1820,  il  supplia  le  Dieu  qui  nous  Ta  procuré  au 
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prix  de  tout  son  sang,  de  répandre  sur  son  minis- 
tère d^abondantes  bénédictions.  »  Bientôt  après  le 
bateau  entra  dans  le  Mississipi.  Remontant  le  cours 
du  fleuve,  il  aborda  sur  la  rive  droite,  à  Sainte - 
Geneviève  où  le  vénérable  prélat  débarqua  avec 
tous  ses  compagnons.  Il  était  là  dans  son  diocèse, 
à  soixante  milles  environ  de  la  résidence  qu'il 
avait  choisie.  Sainte-Geneviève  était  remplie  de 
fidèles,  accourus  de  tous  les  environs  pour  con  - 
templer  leur  évêque  et  lui  rendre  leurs  devoirs. 
Mgr  Dubourg  marcha  droit  à  l'église,  entouré 
d"une  foule  empressée  qui  pénétra  dans  le  temple 
avec  lui  ;  et  pour  la  première  fois  il  fît  entendre  sa 
voix  à  son  peuple.  Avec  quelle  émotion  il  salua 
cet  auditoire  encore  inconnu  pour  qui  il  se  sen- 
tait déjà  des  entrailles  de  pasteur  et  de  père  !  Avec 
(j[uels  élans  il  le  supplia  de  rester  toujours  soumis 
à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  discipline  de  l'Eglise  !  Avec 
quel  sentiment  profond  du  poids  de  sa  parole  il 
promit  de  lui  consacrer  toutes  les  facultés  de  son 
intelligence,  toules  les  forces  de  son  corps!  Pour 
otre  mieux  compris  de  tout  le  monde,  il  prononça 
son  allocution  si  touchante  successivement  dans 
les  deux  langues,  anglaise  et  française. 

T^e  Sainte-Geneviève  il  passa  sur  la  rive  gauche 
du  Mississipi  et  visita  Cahokia.  Cette  ancienne  pa- 
roisse de  riUinois  avait  été  choisie  pour  être  le 
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point  de  départ  de  son  entrée  solennelle  dans  sa 
résidence  provisoire,  parce  que  de  la  route  qui  y 
conduit,  Saint-Louis,  bâti  en  amphithéâtre  sur 
une  blanche  colline  de  Pautre  côté  du  fleuve,  se 
présente  dans  tout  son  éclat  aux  regards  enchantés 
du  voyageur.  Il  y  était  arrivé  le  6  janvier  1818;  il 
en  partit  le  7.  Quarante  habitants,  choisis  parmi 
les  plus  considérables  du  pays,  précédaient  à  che- 
val la  voiture  qui  le  portait  avec  son  vénérable  col- 
lègue. Le  cortège  remonta  la  vallée  du  Mississipi 
jusqu'au  petit  village  d'Illinois  où  un  bateau  le 
reçut  et  le  transporta  sur  la  rive  droite.  \.e  peuple 
entier  de  la  ville,  catholiques  et  protestants,  se 
pressait  au  bord  du  fleuve.  Mgr  Dubourg  prit  terre 
au  milieu  de  cette  multitude,  qu'il  bénit  avec  une 
sainte  joie.  Il  fut  conduit  au  palais  épiscopal,  qui 
n'était,  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  chapi- 
tre, qu'une  cabane  de  bois  [log  cabine)  ;  et  y  ayant 
revêtu  ses  habits  pontificaux,  ainsi  que  Mgr  Fla- 
get,  il  se  rendit  à  l'église  où  la  cérémonie  de  sou 
installation  se  fit  avec  les  solennités  d'usage. 

Saint-Louis  était  à  cette  époque  la  seconde  ville 
de  l'ancienne  Louisiane.  Elle  pouvait  compter  de 
quatre  à  cinq  mille  âmes  de  population.  Les  pro- 
duits du  haut  Mississipi,  du  ^lissouri  et  de  la  ri- 
vière des  Ilhnois  qui  y  affluaient,  eu  faisaient 
l'entrepôt  d'un  très- grand  commerce.  Son  heu- 
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reuse  situation  sur  un  fleuve  magnifique,  dans 
une  riche  vallée,  au  centre,  pour  ainsi  parler,  des 
contrées  les  plus  fertiles,  lui  promettait  un  brillant 
avenir.  Pourtant  ce  ne  sont  pas  là,  on  le  com- 
prend, les  principales  raisons  qui  déterminèrent 
AfgrDubourg  à  y  fixer  provisoirement  sa  résidence. 
Saint-Louis  avait  certainement  d'autres  et  de  meil- 
leurs titres  au  choix  du  vénérable  prélat.  Fondée 
par  les  Français  en  1764,  elle  était  entourée  à  une 
grande  distance  de  villages  d'origine  française, 
dont  les  habitants,  par  conséquent,  appartenaient 
pour  la  plupart  au  culte  catholique.  C'était,  au 
nord,  sur  la  rive  gauche  du  Missouri,  Saint-Char- 
les où  s'étaient  établies  depuis  1682  environ  cent 
familles  canadiennes.  Un  peu  plus  haut,  c'était  le 
Portage-des-Sioux,  avec  ses  quatre  cents  Cana- 
diens qui  dataient  de  1698;  Côte-sans-Désir  s'éle- 
vait également  sur  le  Missouri.  Dans  la  vallée  du 
Mississipi,  sur  la  rive  gauche,  au-dessus  de  Saint- 
Louis,  Florissant  ou  Saint-Ferdinand  avait  été  bâti 
en  1794;  laDardenne  n'était  qu'un  hameau;  au- 
dessus,  Sainte-Marie-des-Barrens  ou  Bois-Brûlé  se 
composait  de  quelques  fermes;  Sainte-Geneviève 
renfermait  au  moins  deux  cents  familles;  puis  ve- 
naient le  Cap-Girardeaa,  la  Nouvelle-Madrid,  avec 
sa  dépendance  la  Pointe  ;  enfin,  la  Petite-Prairie, 
sur  la  frontière  du  Tennessee.  Il  faut  ajouter  à  cette 
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nomenclature  les  noms  de  plusieurs  villages  situés 
dans  rintérieur  des  terres,  la  Mine-Lamotte,  la 
Vieille-Mine,  la  Fourche-Renault,  Richwood,  moi- 
tié français,  moitié  anglais.  On  connaît  déjà,  sur 
la  rive  droite  du  grand  fleuve  Kaskaskia,  la  Prai- 
rie-du-Rocher,Belleville,  Cabokia.  La  plus  grande 
partie  de  ces  congrégations  n'avait  pas  cessé  d'ét»  e 
desservie  ou  visitée  d'abord  par  les  prêtres  qu'en- 
voya l'évéque  de  Québec,  jusqu'en  1790  au  moins, 
puis  par  des  missionnaires  qui  tenaient  leurs  pou- 
voirs de  Mgr  Caroll.  Il  paraît,  par  les  notes  de 
l'abbé  Edmond  Saulnier,  que  la  succession  des 
pasteurs  légitimes  n'a  jamais  été  interrompue  à 
Saint-Louis  particulièrement.  En  1817,  le  curé 
s'appelait  M.  Savine;  il  y  exerçait  les  fonctions  du 
saint  ministère  depuis  1811.  11  avait  eu  pour  pré- 
décesseurs les  Pères  trappistes  Urbain  Guillet, 
F.  M.  Bernard  et  M.  J.  Dunand,  M.  Thomas 
Flynn,  M.  Janin,  le  Rév.  F.  B.  Didier  et  M.  Ledru 
qui  avait  pris  possession  de  la  cure  en  1789.  Dans 
ce  long  intervalle  de  temps  il  n'y  eut  que  deux 
vacances,  pendant  lesquelles  la  Congrégation  fut 
confiée  alternativement  au  Rév.  F.  L.  Lusson, 
curé  de  Saint-Charles,  et  au  Rév.  John  Maxwell, 
curé  de  Sainte-Geneviève,  pour  la  première  ;  et 
pour  la  seconde  au  même  Rév.  Maxwell  et  à 
M.  Donatien  Ollivier,   curé  de  la  Prairie-du- 
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Rocher.  Elles  ne  durèrent  en  tout  qu^environ 
deux  ans.  L'une  est  marquée  dans  Tannée  1799, 
Pautrc  dans  Tannée  1806.  Si  nous  remontons  au 
delà  de  1789,  nous  trouvons  que  le  P.  S.  L.  Meu- 
rice,  de  Tordre  des  jésuites,  fut  peut-être  dès  17(34 
Je  fondateur  de  la  mission  de  Saint-Louis.  H  cé- 
lébrait les  saints  mystères  et  conférait  Je  sacre- 
ment du  Baptême  sous  une  tente.  La  première 
église  fut  bénie  le  25  juin  1770  par  M.  GibauJt, 
aJors  curé  de  Kaskaskia  et  vicaire  général  de 
Tévêque  de  Québec.  En  1772,  Je  P.  Valentin, 
franciscain,  succéda  à  M.  Gibault  et  eut  lui- 
même  pour  successeur,  en  1775,  Je  P.  Hilaire,  de 
la  même  compagnie.  Le  P.  Bernard,  aussi  fran- 
ciscain, prit  le  gouvernement  de  la  paroisse  en 
1776  et  le  conserva  jusqu'à  la  nomination  de 
M.  Ledru.  Tous  les  prêtres  que  nous  venons  de 
nommer,  excepté  deux,  étaient  Français. 

La  position  ne  pouvait  pas  être  mieux  choisie 
pour  Texécution  du  plan  que  Mgr  Dubourg  s'était 
tracé.  «  Ne  pouvant  pénétrer  dans  ma  ville  épi- 
scopale  (la  Nouvelle-Orléans)  sans  compromettre 
de  prime  abord  le  caractère  et  l'autorité  sacrée 
dont  je  suis  revêtu,  je  jugeai,  dit-il  dans  une  let- 
tre de  1825  ou  1826,  devoir  commencer  Tattaquc 
par  les  points  de  mon  diocèse  les  plus  mal  défen- 
dus, concevant  que  toute  la  campagne  une  fois 
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soumise,  la  place  serait  enfin  obligée  de  se  ren- 
dre. Saint-Louis  et  Timmense  territoire  du  Mis- 
souri furent  donc  le  premier  théâtre  de  nos  tra- 
vaux, y)  Là,  en  effet,  il  était  certain  de  voir  son 
caractère  vénéré,  sa  parole  écoutée,  son  autorité 
reconnue  et  obéie;  il  devait  être  fort  du  respect 
des  catholiques,  de  leur  soumission,  de  leur  zèle 
contre  les  préventions  espagnoles  ;   il    pouvait 
compter  sur  l'influence  des  vertus  qui  seraient 
pratiquées,  des  exemples  qui  seraient  donnés  par 
cette  partie  de  son  troupeau.  La  population  ca- 
iiadieime  était  attachée  par  le  fond  de  ses  en- 
trailles au  catholicisme.  N'était-ce  pas  la  religion 
qui  avait  présidé  à  son  établic>sement  sur  le  sol 
américain,  la  religion  de  la  patrie  qu  elle  avait 
perdue,  mais  qu'elle  n'avait  pas  cessé  d'aimer? 
Elle  y  tenait  par  toutes  les  facultés  de  son  esprit, 
par  toutes  les  habitudes  de  sa  vie,  par  tous  les 
souvenirs  de  sa  nationalité.  Elle  n'en  avait  jamais 
connu,  elle  n'avait  jamais  voulu  en  connaître 
d'autre.  Pour  elle  c'était  tout  un  qu'être  cana- 
dien et  catholique.  Les  deux  mots  avaient  en 
quelque  sorte  le  même  sens  et  emportaient  les 
mêmes  engagements.  Les  événements  qui   l'a- 
vaient retranchée  du  territoire  de  la  Nouvelle- 
France,  n'avaient  pas  eu  la  puissance  de  la  sé- 
parer de  l'Église  ;  peut-être  même  l'y  avaient-ils 
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rattachée  d'une  manière  plus  étroite  et  plu?  in- 
dissoluble. La  fidélité  au  culte  de  ses  pères  est 
un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  peuple 
de  Fancien  Canada.  Dans  quelque  lieu  de  l'Amé- 
rique du  Nord  que  les  missionnaires  aient  ren- 
contré un  enfant  de  ce  peuple,  sur  les  rives  de  la 
baie  d'Hudson  ou  dans  les  prairies  de  l'Ouest,  ils 
Pont  toujours  trouvé  soumis  aux  enseignements 
et  rempli  des  espérances  catholiques. 

Un  des  premiers  compagnons  de  Mgr  Dubourg, 
celui  qui  après  avoir  été  son  coadjuleur  lui  a  suc- 
cédé sur  le  siège  de  Saint-Louis,  Mgr  Rosali  a 
rendu,  dans  une  letlre  du  16  août  1823  aux  ha- 
bitants de  Sainte-Marie- des-Barrens,  un  témoi- 
gnage qui  n'appartient  pas  moins  à  la  population 
française  du  Missouri  tout  entière  :  «  Le  peuple 
de  ce  pays  est  excellent.  Les  catholiques  sont  au 
nombre  de  cent  soixante  familles.  Tous  fréquen- 
tent les  sacrements.  Nous  sommes  occupés,  tous 
les  dimanches,  à  entendre  les  confessions;  et  il  y 
a  toujours  un  bon  nombre  de  communions.  Point 
de  bals  dans  le  pays  ;  point  de  cabarets,  point  de 
luxe.  C'est  une  consolation  de  voir  tous  ces  bons 
habitants,  sans  respect  humain,  pratiquer  leur 
religion,  même  ceux  qui  ont  des  emplois.  Les 
juges  de  paix,  juges  de  comtés,  représentants  à 
la  législature  et  sénateurs  n'ont  pas  honte  de  se 
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mettre  à  genoux  devant  un  prêtre  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Au  portail  de  leur  cour 
il  y  a  une  croix  par  laquelle  ils  annoncent  qu'ils 
font  gloire  d*élre  catholiques.  »  Plus  tard,  en  1831 , 
le  P.  de  Theux  écrivait  qu'à  Saint-Charles  on  ne 
connaissait  pas  plus  de  vingt  personnes  sur  six 
cents  qui  ne  fissent  pas  leurs  pàques. 

C'est  cet  excellent  peuple  qui  fit  à  Mgr  Flaget, 
en  1814,  Paccueil  si  empressé,  si  respectueux,  si 
touchant  dont  nous  avons  parlé.  L'arrivée  de 
Mgr  Dubourg  le  remplit  d'une  sainte  joie  ;  et  tout 
de  suite  il  eut  à  cœur  de  s'associer  aux  senti- 
mentc,  aux  pensées,  aux  projets  de  son  vénérable 
évêque.  La  cathédrale,  qui  était  encore  alors  la 
petite  église  bénie  en  1770  par  M.  Gibault,  ne 
suffisait  plus  aux  besoins  du  culte.  11  était  néces- 
saire d'en  bâtir  une  autre  ;  mais  le  trésor  épisco- 
pal  était  trop  pauvre.  Les  principaux  habitants  de 
Saint-Louis  tinrent  une  assemblée  où  il  fut  décidé 
qu'une  souscription  serait  ouverte  pour  la  construc- 
tion d'un  nouveau  temple  qui  n'aurait  pas  moins 
de  quarante-cinq  mètres  de  long  sur  quinze  de 
large.  En  peu  de  jours  les  fonds  versés  s'élevèrent 
à  ime  somme  assez  considérable  pour  que  Mgr  Du- 
bourg put  bénir  la  première  pierre  le  29  mars  1818, 
moins  de  trois  mois  après  son  installation.  On 
poussa  les  travaux  avec  activité  j  et  le  2  jan- 
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vier  1820,  la  cathédrale  fut  consacrée  sous  Fin- 
vocation  de  Saint-Louis.  Nous  avons  dit  précé- 
demment qu'elle  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
grandeur.  Nous  ajoutons  ici  que  la  nef  était  ornée 
de  six  beaux  tableaux ,  don  précieux  du  roi 
Louis  XYIII.  Malheureusement  elle  fut,  quelques 
années  après,  la  proie  d'un  incendie.  Le  succes- 
seur de  Mgr  Dubourg  Ta  remplacée  en  1834  par 
un  édifice  plus  vaste,  plus  somptueux,  dont  la 
brillante  décoration  est  due  à  un  jeune  artiste 
français,  M.  Léon  de  Pomarède. 

Pendant  que  se  construisait  l'église  de  Saint- 
Louis,  l'évêque,  laissant  la  Congrégation  aux  soins 
d'un  des  prêtres  lazaristes,  M.  de  Andréis,  qu'il 
avait  nommé  son  vicaire  général,  et  du  P.  Niel, 
se  retira  dans  la  paroisse  de  Sainte -Ma'ie-des- 
Barrens  sur  une  ferme  où  il  avait  l'intention  d'é- 
tablir son  séminaire.  H  avait  avec  lui  deux  ou 
trois  missionnaires  de  la  congrégation  de  Saint- 
Lazare,  les  quatre  sous-diacres  et  les  jeunes  clercs 
sous  la  conduite  de  M.  Rosati.  a  Nous  élevâmes 
de  nos  mains,  dit-il  lui-même  dans  une  lettre 
écrite  vers  1826,  une  grande  hutte  de  bois  brut 
pour  nous  mettre  à  Tabri.  Nous  jetâmes  les  fon- 
dements d'un  édifice  qui  peut  servir  de  dépôt  et 
que  nous  eûmes,  après  quatre  ou  cinq  ans  d'ef- 
forts, le  bonheur  de  conduire  à  sa  perfection.  On 
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cultiva  les  champs  ;  ol  multiplia  les  animaux  ;  on 
construisit  un  moulin.  »  La  pieuse  colonie  dut  en 
effet  se  suffire  à  elle-même.  La  ferme  était  in- 
culte; elle  n'avait  pas  d'habitation  assez  grande 
pour  recevoir  les  hôtes  nombreux  que  Mgr  Du- 
bourg  voulait  y  installer.  Il  fallut  que  tous,  prê- 
tres et  séminaristes,  se  missent   à  abattre  des 
arbres,  à  bâtir,  à  cultiver  la  terre;  tour  à  tour  bû- 
cherons, charpentiers,  charrons,  laboureurs.  Nous 
trouvons  dans  les  Annales  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  un  curieux  et  intéressant  récit  de  leurs 
travaux  :  «  C'était  vraiment  un  spectacle  touchant 
que  de  voir  les  jirètres  et  les  séminaristes,  ayan  t 
à  leur  tête  leur  respectable  supérieur,  M.  Rosati, 
aujourd'hui  évêque  de  Saint-Louis,  endosser  cha- 
cun un  sac  et  s'en  aller  dans  les  forêts  cueillir  des 
fèves  et  autres  légumes  sauvages  pour  fournir  à 
la  subsistance  de  la  communauté,  faire  des  char 
rettes,  abattre  les  arbres  de  la  forêt,  les  couper  en 
bois  de  construction  ou  en  bois  de  chaulïlige  et' 
amener  eux-mêmes  à  la  maison  la  provision  de 
l'hiver  ;  d'autres  fois,  placer  de  leurs  mains  tronc 
sur  tronc  d'arbre  pour  former,  de  dislance  en  dis- 
tance, de  misérables  réduits  qui  devaient  servir 
d'écoles  et  de  chapelle.  »  Le  séminaire  n'eut  pas 
d'abord  d'autre  ressource  que  les  minces  et  pré- 
caires produits  de  la  ferme.  Ses  ressources  s'aug- 
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mentèrent  ensuite  des  pensions  que  payèrent  quel- 
ques jeunes  laïques  admis  à  suivre  les  cours  ; 
mais  c'était  peu  de  chose  encore.  Dans  cet  état 
de  pauvreté  pourtant  il  prospéra.  En  1823,  il  avait 
déjà  donné  plusieurs  prêtres  au  diocèse;  et  quinze 
ou  vingt  sujets  y  étaient  élevés  gratuitement  pour 
le  sacerdoce. 

Trois  ans  environ  auparavant,  Mgr  Dubourg 
avait  converti  la  petite  église  de  M.  Gibault,  à 
Saint-Louis,  en  une  maison  d'école.  11  ouvrit  le 
nouvel  établissement  le  1"  décembre  1819.  Il 
s'était  proposé  dans  cette  création  un  double  but  : 
d*élever  la  jeunesse,  à  peu  près  complètement 
abandonnée  jusque-là,  et  de  fournir  au  clergé  de 
la  cathédrale  qui  faisait  les  classes  et  qui  ne  rece- 
vait ni  traitement  ni  casuel  de  la  paroisse,  un 
moyen  d'existence.  En  1829,  la  maison  d'école 
est  devenue  un  collège  sous  Thabile  direction  des 
Jésuites.  C'est  à  présent  la  florissante  université 
de  Saint-Louis,  qui  comptait  en  1840  quinze  pro- 
fesseurs, cent  trente  étudiants  et  dont  la  biblio- 
thèque à  la  même  époque  renfermait  7,900  vo- 
lumes. La  transformation  de  l'église  en  école 
s'était  fai'e  à  peu  de  frais,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  notre  quatrième  chapitre.  En  même 
temps  la  maison  curiale  fut  réparée,  sans  rien 
perdre  de  son  apparence  très«modeste;  et  Mgr  Du- 
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])ourg  s'y  établit  dans  le  courant  de  Tannée  1820. 
On  imagine  aisément  combien  était  chétif  le  mo- 
bilier du  vénérable  prélat.  Un  de  ses  amis  de  la 
Nouvelle-Orléans,  M.  Martial,  eut  un  peu  plus 
tard  l'idée  de  lui  procurer  au  moins  un  lit  com- 
plet. L'évèque  n'en  fut  pas  plutôt  informé  qu'il 
écrivit  :  «  M.  Portier  arrive  de  la  Nouvelle-Orléans. 
Il  m'annonce  que  vous  m'envoyez  un  beau  lit.  Je 
vous  remercie  de  cette  attention  ;  mais  j'aurais 
mieux  aimé  que  vous  m'eussiez  envoyé  les  mille 
francs  qu'il  me  dit  que  le  meuble  vous  coûte.  C'est 
du  pain  qu'il  me  faut,  à  moi  et  à  mon  monde.  Mon 
lit  est  un  simple  cadre  en  sapin  avec  un  matelas. 
Je  n'en  cbangerai  pas;  et  mon  palais  est  trop  pe- 
tit et  trop  pauvre  pour  admettre  un  pareil  orne- 
ment. Vous  me  permettrez  donc,  mon  cher,  de  le 
convertir  en  quelque  chose  d'une  utilité  plus  im- 
médiate. Je  ne  sais  si  vous  ne  feriez  pas  mieux 
de  m'envoyer  une  douzaine  de  chaises,  sans  égard 
pour  la  beauté.  Tout  ici  est  exorbitamment  cher; 
et  je  n'ose  pas  me  donner  le  moindre  petit  meu- 
ble. Croiriez-vous  que  nous  sommes  obligés  de 
nous  emprunter  mutuellement  une  table  pour 
écrire?  Mais  cela  ne  prend  rien  sur  ma  bonne  hu- 
meur. Au  contraire,  j'éprouve  la  vérité  du  pro- 
verbe :  a  La  bourse  plate  rend  le  cœur  léger.  » 
Âhl  si  je  n'avais  pas  de  plus  grand  souci  que  celui- 
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là  I  »  La  frugalité  des  repas  répondait  à  la  pauvreté 
de  Pameublement.  L'ordinaire  du  vénérable  pré- 
lat se  composait  d'un  assez  mauvais  pain,  parfoi;; 
d'un  peu  de  lard  ou  bien  de  quelques  œufs  et  de 
lait. 

Mais  si  Mgr  Dubourg  n'avait  pas  d'argent  pour 
se  meubler  ou  même  pour  se  nourrir,  il  savait  en 
trouver  quand  il  s'agissait  des  fondations  néces- 
saires au  développement  du  catholicisme  dans 
son  diocèse.  Dès  avant  1820  il  avait  établi  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne  à  Sainte-Gene- 
viève, des  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Florissant,  et 
avec  les  ouvriers  qu'il  avait  amenés  de  Miian,  il 
avait  organisé  deux  congrégations  d'hommes , 
consacrées  l'une  aux  arts  mécaniques  en  général, 
l'autre  à  l'agriculture.  «  J'espère,  lisons-nous  dans 
une  de  ses  lettres,  que  ces  ouvriers,  serruriers, 
charrons,  maçons,  charpentiers,  en  montrant 
aux  jeunes  sauvages  des  métiers  utiles,  les  attire- 
ront et  mettront  leurs  condisciples  ecclésiastiques 
à  même  de  les  instruire  et  de  les  convertir.  Quant 
à  la  compagnie  naissante  de  pieux  agriculteurs, 
elle  travaille  maintenant  au  petit  séminaire  et 
collège  (de  Sainte-Marie -des-Barrens.)  » 

Il  ne  perdait  pas  de  vue  l'œuvre  importante  de 
la  conversion  et  de  la  civilisation  des  Indiens  au 
milieu  des  grands  et  incessants  travaux  que  lui 
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imposait  le  gouvernement  de  son  peuple.  En 
1822  une  occ.ision  sn  présenta  de  fonder  une  mis- 
sion spéciale  pour  les  sauvages  au  nord  et  à  Touost 
(lu  Missouri.  Mj^r  Dubourg  se  rendait  a  Haltimore. 
Il  s'arrêta  à  Washington;  et  dans  une  nudience 
(ju'il  eut  du  [irésident  des  l^lals-lJnis,  il  demanda 
(jue  le  gouvernement  lui  allouât  un  secours  sur  les 
fonds  volés  pour  rcxécutiou  de  la  loi  de  1819. 
On  se  souvient  que  cette  loi  dont  une  disposition 
semblait  défendre  d'introduire  aucun  culte  parmi 
les  tribus  indigènes,  avait  été  interprétée  d'une 
manière  favorable  aux  désirs  des  missionnaires 
catholiques  par  les  conseillers  de  la  présidence  sur 
une  requête  de  l'abbé  Richard,  curé  du  Détroit. 
La  demande  de  l'évê(iue  de  !a  Nouvelle-Orléans 
ne  pouvait  rencontrer  dès  lors  aucune  opposition  : 
elle  fut  accueillie.  Le  pouvoir  central  consentit  à 
payer  annuellement  200  piastres  (1,000  francs 
environ)    pour   chaque    missionnaire    dès    que 
rinstitulion  qui  devait  être  créée,  contiendrait 
quatre  ou  cinq  sujets,  promettant  d'augmenter 
son  allocation  dans  la  proportion  des  iléveloppe- 
ments  que  la  maison  pourrait  prendre.  Or  en  ce 
temps-là  les  jésuites  du    Maryland ,    durement 
éprouvés  par  les  circonstances,  se  voyaient  à  la 
veille  de  dissoudre  leur  noviciat.  Toutes  leurs  res- 
sources étaient  épuisées.  Mgr  Dubourg  leur  pro  • 
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posa  de  tout  recevoir  à  la  fois  dans  son  diocèse, 
maîtres  et  novices.  Il  avait  acheté  à  Florissant, 
presqu'au  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi, 
une  grande  ferme  qui  bien  cultivée,  dit-il  dans 
une  lettre  du  17  mars  1823,  «  pouvait  fournir  à 
la  subsistance  de  vingt  personnes  au  moins  quant 
au  principal  de  la  nourriture.  »  Le  prix  d'acquisi- 
tion était  de  30,000  francs.  C'est  là  qu'il  avait 
conçu  le  projet  d'ouvrir  une  école  pour  les  In- 
diens. La  négociation  ne  fut  ni  longue  ni  difficile  : 
Tévêque  se  montrait  fort  désireux  d'avoir  des 
Jésuites  pour  gouverner  sa  mission  ;  et  les  Jésuites 
n'étaient  pas  moins  empressés  de  se  consacrer  à 
une  œuvre  que  leur  recommandaient  les  traditions 
aussi  bien  que  les  règles  de  leur  institut.  Le  21 
mai  1823,  on  les  vit  arriver  à  Saint-Louis.  Ils 
avaient  fait  à  pied  la  route  entière,  du  Maryland 
au  Mississipi,  traversant  les  États  de  la  Pensylva- 
nie,  de  l'Ohio,  de  l'Indiana  et  de  l'Illinois.  Leur 
petite  troupe  se  composait,  suivant  la  même  lettre 
de  Mgr  Dubourg,  ((  de  sept  jeunes  gens,  tous  fla- 
mands, remplis  de  talents  et  de  l'esprit  de  saint 
François-Xavier,  avancés  dans  leurs  études,  âges 
de  vingt-deux  à  vingt-sept  ans,  avec  leurs  deux 
excellents  maîtres  et  quelques  frères.  »  Les  deux 
maîtres  étaient  le  P.  Charles  Van  Quickenborne  et 
le  P.  Zimmerman.  Ils  prirent  aussitôt  possession  de 
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la  ferme  de  Florissant;  et  le  24  juin,  ils  commen- 
cèrent à  instruire  six  ou  huit  élèves.  La  maison 
qu'ils  habitaient,  était  fort  étroite  ;  à  peine  pouvait- 
elle  les  contenir  tous.  Faute  de  matelas,  ils  cou- 
chaient sur  des  peaux.  —  Comme  les  sauvages,  ils 
se  nourrissaient  principalement  de  maïs  bouilli  ;  à 
quoi  ils  ajoutaient,  quand  ils  pouvaient,  un  peu  de 
lard. 

On  doit  se  rappeler  que  c'était  là  à  peu  près 
toute  la  nourriture  de  Mgr  Dubourg  lui-même, 
si  ce  n'est  que  le  vénérable  prélat  avait  en  outre 
sur  sa  table  ordinairement  d'assez  mauvais  pain  et 
des  œufs  quelquefois.  Cette  vie  sobre  jusqu'à  la 
mortification  n'en  était  pas  moins  une  vie  de  tra- 
vail et  de  fatigue.  Malgré  sa  santé  chancelante, 
l'évêque  donnait  à  tous  ses  prêtres  l'exemple  de 
l'activité.  Au  gouvernement  de  son  clergé,  à  la 
surveillance  de  chacun  de  ses  établissements,  il 
joignait  la  direction  immédiate  de  plusieurs  con- 
grégations; car  les  ouvriers  évangéliques  man- 
quaient encore  à  cette  riche  moisson  que  faisait 
fructifier  son  zèle.  Il  confessait,  enseignait  le  ca- 
téchisme aux  petits  enfants,  administrait  les  sa- 
crements, visitait  les  malades,  secourait  les  pau- 
vres. ((  Monseigneur  travaille  comme  quatre, 
lisons-nous  dans  une  lettre  de  l'un  de  ses  vicaires 
généraux.  Il  est  toujours  à  cheval  pour  catéchiser 
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uu  administrer  les  malades,  n  Et  M.  de  Andréis 
écrivait  :  k  II  est  absent  et  en  course,  parcourant 
ses  congrégations  ;  car  tout  évêqiie  qu'il  est,  il 
se  voit  obligé  de  soigner,  comme  curé  immédiat, 
plusieurs  paroisses  fort  éloignées.  »  ^îgr  Dubourg 
remplissait  en  outre  avec  une  grande  exactitude  le 
devoir  de  la  prédication  dans  sa  cathédrale.  Il  ne 
manquait  jamais  les  occasions  de  rompre  à  son  peu- 
ple le  pain  de  la  parole.  Dans  tous  les  lieux  et  dans 
toutes  les  conditions  où  il  s'était  trouvé  en  Amé- 
rique, il  avait  pris  soin  que  la  dignité  et  l'éclat  du 
culte  répondissent  à  la  grandeur  de  nos  mystères. 
On  peut  juger  combien  était  vive  sur  ce  point  sa 
sollicitude  à  Saint-Louis.  Il  avait  ainsi  attiré  dans 
l'église  de  nombreux  protestants  dont  quelques- 
uns,  pour  avoir  la  certitude  de  n'être  en  aucune 
circonstance  retenus  par  la  foule  hors  du  temple, 
y  avaient  loué  des  places  à  l'année.  C'était  bien 
souvent  à  eux  qu'il  s'adressait  avec  une  particu- 
lière tendresse.  Il  s'appliquait  à  détruire  leurs 
préventions,  à  résoudre  leurs  objections,  à  dissiper 
leurs  doutes;  il  s'efforçait  de  faire  pénétrer  dans 
leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  avec  la  science 
qui  éclaire,  la  charité  qui  touche.  Il  les  pressait, 
il  les  conjurait  de  rentrer  dans  l'unité  catholique; 
et  plus  d'une  fois  il  eut  la  consolation  de  voir  que 
Dieu  avait  daigné  bénir  ses  intentions. 
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Le  mouvement  que  son  zèle  charitable  avait 
imprimé  aux  populations  du  haut  Mississipi,  ne 
tarda  pas  à  se  communiquer  à  celles  de  la  Basse- 
Louisiane.  Dès  le  commencement,  Mgr  Dubourg 
avait  envové  l'abbé  Portier  à  la  Nouvelle-Orléans 
avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  vicaire  général.  Il 
y  avait  fondé  un  collège  sous  la  direction  de  ce 
pieux  et  savant  missionnaire  ;  et  peu  après  il  en 
avait  ouvert  un  autre  aux  Opelousas,  petite  ville 
située  à  l'endroit  où  la  rivière  Vermillioii  sort  du 
Dayou-Tèche.  Ces  deux  institutions  furent  comme 
le  fondement  de  l'obéissance  que  les  fidèles  et  le 
cler^  '  se  montrèrent  bientôt  empressés  de  lui 
ren  ?eu  à  peu  la  sagesse  do  son  administra- 
tion fit  taire  les  oppositions;  le  parti  de  la  somiiiS" 
sion  prévalut;  et  dans  le  courant  de  l'année  1823, 
le  vénérable  prélat  put  enfin  prendre  sa  résidence 
dans  sa  ville  épiscopale.  Les  Ursulines  lui  aban- 
donnèrent le  magnifique  couvent  qu'un  riche  Es- 
pagnol, nommé  Almonaster,  avait  fait  bâtir  pour 
elles.  C'était  un  bâtiment  si  vaste  qu'on  y  trouva, 
outre  le  palais  de  l'évêque,  le  logement  du  vicaire 
général,  de  deux  prêtres  et  toutes  les  dépendan- 
ces nécessaires  au  collège  de  l'abbé  Portier,  qui 
comptait  alors  trente-six  internes.  Les  bonnes 
sœurs  y  avaient  reçu,  pendant  le  siège  de  la  Nou- 
velle-Orléans en  1814,  les  blessés  et  les  malades 


'à 


w. 


lui  ;, 


428  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

de  Parmée  américaine  ;  les  soins  intrépides  dont 
elles  les  avaient  entourés,  leur  avaient  acquis  une 
popularité  immense;  et  le  général  Jackson  lui- 
même  s'était  plu  à  payer  publiquement  son  tribut 
d'admiration  à  leur  charité. 

Elles  se  retirèrent  à  la  campagne  pour  offrir  à 
leur  évéque  une  demeure  convenable  et  com- 
mode. Cet  exemple  de  bonne  volonté  fut  bientôt 
suivi  par  plusieurs  personnes  ;  et  les  fondations  se 
succédèrent  rapidement.  Un  vénérable  prêtre,  le 
P.  Bernard,  donna  à  Mgr  Dubourg  mille  hectares 
de  terre  situés  dans  la  Fourche,  pour  y  établir  une 
maison  d'orphelins.  Les  Lazaristes  furent  installés 
dans  le  même  lieu  sur  un  domaine  de  douze  cents 
hectares  ;  ils  y  eurent  la  direction  du  séminaire 
et  d'un  collège.  La  Fourche  encore  vit  venir  du 
Missouri  une  petite  colonie  des  Amantes  de  Marie 
au  pied  de  la  croix.  <(  Le  grand  avantage  avec  ces 
bonnes  sœurs,  dit  le  zélé  prélat,  c'est  que  pour  les 
établir,  il  suffit  de  leur  donner  un  morceau  de 
terre,  une  cabane,  quelques  ustensiles  de  labour, 
de  ménage  et  quelques  métiers  ;  avec  cela,  elles 
pourvoient  à  tous  leurs  besoins  et  trouvent  le 
moyen  de  faire  l'éducation  de  pauvres  orphelins 
destitués  de  tout.  »  Mgr  Dubourg  avait  déjà  une 
maison  de  ces  pieuses  institutrices  dans  le  voisi- 
nage de  Saint-Louis.  Il  appela  de  Florissant  quel- 
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ques  dames  du  Sacré-Cœur  pour  les  placer  à 
Saint-Michel  où  le  curé,  M.  Lacroix,  leur  avait 
préparé  une  petite  habitation  près  de  son  église. 

Il  nV  avait  pas  en  1815  plus  de  douze  prêtres 
dans  son  immense  diocèse.  En  dix  ans,  il  en  put 
compter  soixante  et  quinze  ;  mais  quinze  environ 
succombèrent  promptement  aux  fatigues  du  mi- 
nistère. La  vie  des  missionnaires  est  sitôt  rem- 
plie !  Il  en  est  bien  peu  qui  arrivent  à  la  vieillesse. 
Les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  nous 
donnent  une  liste  probablement  complète  des  pa- 
roisses que  desservaient,  en  1826,  des  prêtres 
envoyés  par  Mgr  Dubourg  seulement  dans  la 
basse  Louisiane.  Ce  sont  :  au-dessous  de  la  Nou- 
velle-Orléans, Les  Mines  et  la  Terre-aux-Bœufs  ; 
au-dessus,  Saint-Charles,  Saint- Jacques ,  Saint- 
Michel,  Iberville,  Bà ton-Rouge  et  la  Pointe-Cou- 
pée sur  les  deux  rives  du  Mississipi  ;  l'Ascension, 
FAssomption  et  Saint-Joseph  sur  le  Bayou,  la 
Fourche  ;  les  Opelc usas,  les  Attakapas,  le  Grand 
Coteau  et  Vcrmillionville  sur  la  rivière  de  Ver- 
million  à  l'ouest  du  fleuve  ;  enfin,  au  nord-ouest 
de  la  Nouvelle-Orléans,  vers  le  pays  des  Arkan- 
sas,  Les  Avoyelles  et  Nakitoches;  en  tout  dix-sept 
paroisses. 

Toutes  tes  fondations  ne  se  firent  pas  sans  con- 
tradictions et  sans  épreuves  ;  le  vieux  levain  de 
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l'insoumission  fermentait  encore  dans  quelques 
têtes  ;  et  parfois  les  ressources  du  vénérable  évê- 
que  ne  répondaient  pas  à  ses  besoins  ;  mais  ni  les 
fatigues  de  la  lutte,  ni  les  douleurs  de  Timpuis- 
sance  n'étaient  capables  de  ralentir  le  zèle  de 
Mgr  Dubourg.  Le  bien  ne  s'achète  ici-bas  qu'au 
prix  des  souffrances  et  des  sacrifices.  Qui  le  sait 
mieux  que  les  missionnaires  catholiques  ?  et  c'est 
la  science  qui  leur  enseigne  à  être  patients  et 
doux  contre  les  traverses.  Malheureusement  vers 
J825,  un  événement  déplorable  vint  mettre  le 
comble  aux  embarras  et  aux  afflictions  du  pieux 
prélat.  Un  étranger  qu'il  avait  accueilli  avec  bon- 
té, un  homme  qu'il  avait  revêtu  du  caractère  de 
prêtre,  le  trahit  indignement.  L'abbé  Inglesi, 
chargé  de  recueillir  en  Europe  les  dons  de  la  cha- 
rité en  faveur  des  églises  de  la  Louisiane,  retint 
p^r  un  horrible  sacrilège  les  sommes  qu'il  avait 
reçues  pour  le  service  de  Dieu  !  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Mgr  Dqbourg  désespéra  do  relever  en  sa 
personne  l'autorité  épiscopale  qu*un  pareil  crime 
avait  compromise.  U  résolut  dès  lors  de  rentrer  en 
France  ;  et  peu  de  temps  après,  dans  le  courant  de 
l'année  1826,  il  accepta  l'évêché  de  Montauban 
auquel,  sur  la  proposition  du  roi  Charles  X,  le 
souverain  Pontife  Tavait  appelé.  Il  avait  occupé 
pendant  huit  ans  environ  le  siège  de  la  Nouvelle- 
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Orléans  ;  et  il  n'avait  pas  résidé  plus  de  trois  an- 
nées dans  la  basse  Louisiane. 

Cependant  il  avait  eu  la  consolation  de  voir  le 
catholicisme  se  développer,  se  fortifier  dans  son 
diocèse  et  s'étendre  dans  les  contrées  voisines. 
Dès  1824,  il  avait  eu  besoin  d'un  coadjuteur  à 
Saint -Louis;  il  obtint  du  Snint-Siége  que  l'abbé 
llosati  fût  élevé  à  l'épiscopat  et  demeurât  chargé 
des  congrégations  sur  le  haut  Mississipi.  En  1826, 
le  24  novembre,  l'abbé  Michel  Portier  fut  sacré 
évêque  d'Olena  in  partibus  infidelium  ;  il  reçut  en 
même  temps  le  vicariat  apostolique  de  l'Alabama 
et  des  Florides  qui  devint,  la  même  année,  l'évê- 
ché  de  Mobile.  Enfin,  quand  Mgr  Dubourg  eut 
donné  sa  démission,  un  nouveau  siège  fut  érigé 
à  Saint-Louis  du  Missouri.  Mgr  Rosati  en  fut 
nommé  titulaire  pendant  que,  dans  la  Nouvelle- 
Orléans,  Mgr  Blanc  monta  sur  le  trône  épiscopal. 
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EVtCHÉ  DE  NEW-YORk.    —  MGR  DUBOIS. 


'  Mgr  Dubourg  a  été  certainement  un  des  ou- 
vriers évangéliques  les  plus  actifs  que  le  clergé 
français  ait  fournis  pour  ^édification  de  PÉglise 
américaine.  Pendant  les  trente-quatre  années  qu'il 
a  passées  aux  Etats-Unis,  il  n'a  pas  cessé  de  se 
montrer  consommé  en  charité  et  puissant  en 
œuvres.  Membre  de  la  grande  Congrégation  de 
Saint-Sulpice,  il  a  fondé  le  collège  de  Sainte-Ma- 
rie de  Baltimore  ;  évêque,  il  a  organisé  les  deux 
vastes  diocèses  de  Saint-Louis  du  Missouri  et  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Nous  verrons  dans  le  cha- 
pitre qui  suit,  qu'il  a  eu  la  plus  large  part  à  la 
fondation  des  sœurs  de  charité  d'Emmitsburg. 
Aucune  occasion  de  faire  le  bien  ne  lui  a  échappé. 
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Son  activité  surprenante  s'est  exercée  avec  fruit 
dans  tous  les  lieux  où  il  a  résidé  ;  et  il  n'est 
pas  une  de  ses  créations  qui  n'ait  atteint  Je  degré 
de  prospérité  qu'il  avait  espéré  de  la  bénédiction 
de  Dieu.  C'est  un  homme  de  la  même  trempe, 
un  prêtre  du  même  zèle  et  de  la  même  puissance 
que  le  Souverain  Pontife  éleva  sur  le  siège  de 
New- York,  à  peu  près  dans  le  temps  que  Mgr  Du- 
bourg  se  crut  engagé,  par  les  circonstances  que 
nous  avons  fait  connaître,  à  quitter  l'Amérique  et 
à  rentrer  en  France.  La  carrière  des  deux  prélats 
a  été  semblable  presque  de  tous  points;  et  plus 
d'une  fois  ils  ont  confondu  dans  une  pieuse  com- 
munauté de  travaux  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices. 
Sulpicien  comme  l'évêque  de  la  Nouvelle-Orléans, 
Mgr  Dubois  a  été,  comme  lui,  le  fondateur  d'un 
collège  qui  est  devenu  une  des  plus  florissantes 
inslilutions  du  catholicisme  dans  le  nouveau 
inonde,  le  collège  du  Mont -Sainte-Marie  au  Ma- 
ryland.  Il  a,  comme  lui  encore,  prêté  une  assis- 
tance très-efficace  à  l'institut  naissant  de  M'"*' 
Seton.  Comme  lui  enfin,  il  a  imprimé  au  mouve- 
ment catholique  dans  son  diocèse  une  impulsion 
si  forte  et  si  féconde  que,  cinq  ans  après  sa  mort, 
deux  nouveaux  évêchés  ont  pu  être  érigés  dans 
les  villes  d'Albany  et  de  Buffalo.  Il  est  assez  digne 
de  remarque  que  Mgr  Dubois  a  été  le  troisième 
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évéque  de  New-York,  de  même  que  Mgr  Dubourg 
le  troisième  évéque  de  la  Nouvelle-Orléans.  De  ses 
deux  prédécesseurs,  un,  le  premier,  est  mort  à 
Rome  sans  avoir  jamais  paru  dans  sa  ville  épisco- 
pale.  On  peut  se  souvenir  que  le  prédécesseur 
immédiat  de  Mgr  Dubourg  est  mort  à  Home 
également  et  dans  la  même  condition.  Quoique 
Mgr  Dubois  ait  succédé  à  un  prélat  qui  avait  gou- 
verné le  diocèse  pendant  dix  ans  environ,  il  n*en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  que  de  son  administra- 
tion datent  les  plus  utiles  et  les  plus  bardis  déve- 
loppements de  la  religion  de  Jésus-Glirist  dans 
TÉtat  de  New-York. 

L'abbé  Jean  Dubois  naquit  à  Paris  le  24  août 
1764  de  parents  qui  jouissaient  d'une  grande  con- 
sidération dans  un  état  de  fortune  assez  médiocre. 
Sa  mère  habitait  encore  la  même  ville  en  1815. 
a  C'était,  dit  Mgr  Brute  qui  la  vit  à  cette  époque, 
une  vénérable  dame  d'environ  quatre-vingts  ans. 
Elle  avait  une  remarquable  puissance  d'esprit  pour 
son  âge  et  une  tendresse  de  cœur  vraiment  lou- 
chante. Je  fus  ému  des  témoignage  de  sensibilité 
qui  lui  échappèrent,  dès  que  je  lui  parlai  de  son 
illustre  fils.  »  Le  jeune  Dubois  fut  élevé  au  collège 
de  Louis-le-Grand  qui  n'appartenait  plus  alors  aux 
jésuites,  mais  que  le  gouvernement  s'efforçait  de 
maintenir  au  niveau  de  son  ancienne  réputation. 
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Le  principal  était  l'abbé  Proyart  ;  et  on  comptait 
Delille  parmi  les  professeurs.  Les  enfants  qui  de- 
puis furent  Tabbé  Mac  Carthy,  l'abbé  Legris  l)u- 
val,  l'abbé  Liautard,  se  distinguaient /léjà  entre 
les  élèves.  Le  jeune  Dubois  eut  également  pour 
condisciples  Hobespierre  et  Camille  Desmoulins.  Il 
fut  ainsi  mêlé  dès  le  début  de  sa  carrière  r.  lu  jeu- 
nesse qui  devait  marquer  le  cours  de  la  révolution 
par  les  plus  épouvantables  forfaits  et  par  les  ver- 
tus les  plus  éclatantes.  Doué  d'une  intelligence 
vive  et  pénétrante,  il  fit  ses  éludes  avec  beaucoup 
de  distinction.  De  Louis-le-Grand,  il  passa  au  sé- 
minaire de  Saint-iVIagloire  sous  les  Oraloriens.  Ses 
succès  ne  furent  pas  moindres  dans  la  théologie 
que  dans  1<'S  lettres  ;  et  il  soutint  ses  thèses  de  la 
manière  la  plus  brillante  à  la  Sorbonne.  L'arche- 
vêque de  Paris,  Mgr  de  Juigné,  qui  avait  com- 
mencé dès  le  collège  à  l'honorer  d'une  bienveil- 
lance particulière,  lui  avaitcontëré  un  petit  prieuré 
dans  le  voisinage  de  la  capitale  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  entré  dans  les  ordres,  apparemment  pour 
l'aider  à  subvenir  aux  frais  de  son  éducation. 
11  l'ordonna  prêtre  par  dispense  d'âge  en  1786  et 
l'attacha  à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  L'abb.^ 
Dubois  n'avait  que  vingt-deux  ans.  Outre  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  il  remplissait  aussi  celles 
d'aumônier  des,  sœurs  de  charité  qui  résidaient 
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sur  la  paroisse  et  principalement  à  PhApilal  des 
Petites -Maisons. 

Son  zèle  était  égal  à  sa  piété.  Les  premiers 
excès  de  la  révolution  ne  purent  le  déterminer  à 
abandonner  le  poste  qui  lui  avait  été  confié;  mais 
en  1791,  se  voyant  dans  l'impossibilité  d'accom- 
plir tous  ses  devoirs  de  prôtre,  il  résolut  de  se 
rendre  en  Amérique.  Nous  avons  dit  dans  notre 
cinquième  chapitre  qu'arrivé  cette  année-lcà  à 
Norfolk,  État  de  la  Virginie,  il  obtint  bientôt  de 
Mgr  Caroll  l'autorisation  d'y  exercer  le  ministère 
pastoral.  îl  visitait  dans  le  même  temps  les  catho- 
liques de  Richmond.  En  1794,  après  la  mort  du 
P.  Frambach,  il  fut  chargé  des  congrégations  du 
Marylanddont  Frederikstown  était  le  centre.  Il  ne 
trouva  pas  même  une  chapelle  dans  la  ville  qui  de- 
vait être  sa  résidence  principale.  Les  saints  mystères 
étaient  célébrés  dans  une  chambre  trop  petite  déjà 
pour  le  nombre  des  fidèles  qui  de  plusieurs  milles 
aux  environs  accouraient  pour  y  assister.  L'abbé 
Dubois  fit  bâtir  la  première  église.  Ce  n'était  pas 
seulement  une  œuvre  utile  pour  la  commodité  du 
service  religieux;  c'était  aussi  une  œuvre  néces- 
saire pour  la  considération  des  catholiques,  par 
conséquent  pour  la  liberté  de  leur  culte  et  pour  le 
progrès  de  la  religion.  La  multitude  aux  Etats- 
Unis  n'a  cessé  de  regarder  le  catholicisme  comme 
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une  série  pauvre  et  ni(^prisée  que  ([unnd  elle  a  vu 
s*élev(  r  les  beaux  éditices  que  les  missionnaires 
ont  construits.  Juscjue  là.  malgré  l'austérité  de  sou 
républicanisme,  elle  a  refusé  môme  d^cntrer  dans 
des  lieux  qui  n'étaient  à  ses  yeux,  suivant  l'expres- 
sion de  l'évêquc  de  iNew-York,  que  des  repaires  de 
canaille.  Nulle  part  peut-être  les  distances  ne  sont 
plus  sévèrement,  plus  durement  f^aidéesquodau:' 
la  république  américaine,  justement p-bce  que  k 
richesse  constitue  toute  la  différence  quî  y  exisie 
entre  les  hommes.  On  y  supi)lée  au  respeot  p?ir  'a 
morgue  ;  et  on  s'y  défend  de  la  ïnnnlvwiiù  par  lo 
dédain. 

Quoique  l'abbé  Dubois  habitat  ordinaireuienl 
Frederikstown,  il  desservait  en  même  temps  les 
populations  de  Montgommery,  Winchester,  Eni- 
mitsburget  Hagerstown.  Toutefois  cette  ihinièr? 
eut  un  prêtre,  l'abbé  Charles  Duhamel,  vers  b 
commencement  de  1795.  Il  demeura  quatorze  ans 
au  milieu  de  ces  chrétientés  dont  il  (ut  le  véritable 
organisateur,  passant  incessamment  d''me  .Vadoa 
à  une  autre  pour  distribuer  aux  fidèle  -.  le  pain  de 
la  parole,  pour  faire  le  catéchi  uiie  aux  petits  en- 
fants, pour  administrer  les  sacrements  aux  ma- 
lades, pour  enterrer  les  morts.  Il  avait  pourtant 
fixé  les  jours  auxquels  il  devait  offrir  régulière- 
ment le  saint  Sacrifice  dans  chacune  de  ses  con- 
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grégations.  Emmitsburg ,  par  exemple,  le  voyait 
venir  une  fois  par  mois.  Il  y  avait  à  deux  milles  en- 
viron de  la  ville,  au  pied  d'une  montagne,  dans 
une  ferme  appartenant  à  M.  Aloysius  Elder,  un 
descendant  des  colons  primitifs  du  comté  de  Fré- 
déric, une  petite  chapelle  dont  la  construction  re- 
montait peut-être  aux  premiers  temps  de  la  coloni- 
sation. L'abbé  Dubois  y  disait  la  Messe  quelquefois. 
A  la  fin  de  1807,  il  entreprit  de  bâtir  sur  la  mon- 
tagne une  église.  Pendant  qu'il  suivait  les  travaux, 
il  conçut  le  projet  d'y  joindre  une  école  pour  l'in- 
struction des  jeunes  gens  en  qui  s'annoncerait  la 
vocation  ecclésiastique.  L'air  était  pur  et  sain,  les 
eaux  abondantes,  le  paysage  magnifique.  On  ne 
pouvait  pas  choisir  un  lieu  plus  favorable  à  la 
santé,  une  solitude  plus  inaccessible  aux  bruits  du 
monde,  une  retraite  plus  profondément  empreinte 
de  ce  câline  que  demandent  les  sérieuses  et  fortes 
études. 

Or  les  circonstances  se  prêtaient  admirablement 

à  la  réalisation  de  cette  excellente  pensée.  Deux 
ans  auparavant,  dans  l'été  de  1806,  M.  Nagot 
avait  fondé  à  Pigeon-Hill,  entf-e  Abbotstown  et 
Hanovre,  État  de  Pensylvanie ,  un  collège  qu'il 
destinait  à  former  des  élèves  pour  le  séminaire  et 
des  maîtres  pour  l'institution  de  Sainte-Marie  de 
Baltiniore.  Ouvert  le  jour  de  1  Assomption  ious  la 
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direction  de  M.  Dilhet,  ce  collège  avait  eu  d'abord 
quelque  succès  ;  mais  le  vénérable  supérieur  avait 
peine,  à  en  concilier  la  surveillance  avec  ses  autres 
travaux.  Il  craignit  de  ne  pouvoir  y  accomplir  tout 
le  bien  qu'il  s'était  promis.  D'ailleurs  il  était  utile 
d'avoir  pour  les  maisons  de  Saint-Sulpice  dans  la 
capitale  du  Maryland  un  lieu  de  récréation  pen- 
dant les  vacances  ;  et  la  ferme  de  Pigeon-Hill  con- 
venait parfaitement  à  cette  destination.  L'abbé  Du- 
bois trouva  donc  M.  Nagot  tout  disposé  à  entrer 
dans  ses  \ues  quand  il  lui  parla  de  la  fondation  du 
Mout-Sainte-Marie  d'Emmilsburg.  Entre  ces  deux 
saints  hommes  qu'animait  un  zèle  égal  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  pour  la  prospérité  de  l'Eglise,  l'ac- 
cord était  facile.  Il  fut  bientôt  conclu.  On  convint 
que  l'abbé  Dubois  serait  admis  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice  et  que  les  élèves  de  Pigeon- 
Ilill  iraient  au  Mont-Sainte-Marie. 

C'était  en  1808  :  l'abbé  Dubois  prit  rang  parmi 
les  Sulpiciens  le  6  novembre.  Il  avait  acheté  sur  la 
montagne  une  petite  maison  de  bois  dans  laquelle 
il  s'établit  avec  ses  professeurs  au  commencement 
de  1809.  A  Pâques  de  la  même  année,  les  enfants 
de  Pigeon-Hill  y  furent  transférés.  Ils  étaient  au 
nombre  de  seize.  On  dut  alors  annexer  au  collège 
un  bâtiment  de  briques  qui  en  était  éloigné  de 
trois  quarts  de  mille  et  dont  les  catholiques  du  voi- 
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sinage  avaient  voulu  primitivement  faire  une  cha- 
pelle. Puis,  pour  plus  de  commodité,  il  fut  décidé 
qu'on  élèverait  plus  près  de  la  maison  une  con- 
struction spécialement  consacrée  aux  usages  de 
l'école.  A  cette  époque,  la  contrée  nWrait  presque 
nulle  part  la  moindre  trace  de  culture.  Une  vaste 
forêt  la  couvrait  de  sa  végétation  luxuriante. 
L'abbé  Dubois,  aidé  de  Pabbé  Dubourg  qui  agissait 
apparemment  comme  supérieur  de  Sainte-Marie 
de  Baltimore,  en  acquit  une  portion  moyennant 
une  rente  viagère  dont  le  vendeur  continua  à  jouir 
jusqu'à  une  vieillesse  très-avancée.  Il  bâtit  aussitôt 
sur  ce  terrain  un  édifice  en  bois  auquel  il  en  ajouta 
successivement  deux  autres  à  Test  et  à  Pouest.  Yoici 
comment  un  écrivain  américain  s  exprime  à  ce 
sujet  dans  V  United  States  catholic  Magazine  de 
1846:  c(M.  Dubois,  qui  aimait  les  sites  élevés  et  les 
belles  perspectives,  voulait  placer  les  bâtiments  du 
collège  sur  le  sommet  de  la  montagne,  à  une  petite 
distance  et  en  face  de  l'église  ;  mais  il  se  laissa  per- 
suader sagement  par  M.  Dubourg  de  descendre 
plus  bas  dans  une  situation  où  il  trouverait  une 
grande  abondance  d'eau  vive  et  où ,  comme  un 
navire  dans  le  port,  il  serait  protégé  par  les  deux 
collines  au  nord  et  à  Pouest  contre  les  vents  de 
Phiver.  Il  employa  plusieurs  années  à  construire 
ces  deux  rangées  de  cabanes  (log's  cabine)  au  mi- 
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lieu  d'un  épais  bocage  et  sur  le  bord  d'un  marais 
impraticable.  Une  large  clairière  fut  faite  au  sud 
à  travers  la  forêt  ;  mais  on  conserva  quelques  ar- 
bres, après  les  avoir  découronnés,  pour  servir  d'or- 
nement et  d'abri  ;  car  c'était  là  que  les  élèves  pre- 
naient leurs  récréations.  Plus  loin,  au  midi,  on 
prépara  un  jardin  ;  et  on  planta  un  verger.  Il  est 
aisé  de  concevoir  ce  qu'il  en  coûta  d'argent  et  de 
travail  pour  défricher  la  terre,  pour  l'aplanir, 
pour  en  enlever  les  pierres  et  les  rochers  qui  l'en- 
combraient; en  un  mot,  pour  l'améliorer  et  la 
rendre  propre  à  la  culture.  Pendant  quelque  temps 
le  séminaire  eut  toute  l'apparence  d'une  école  de 
travail  manuel,  quand  les  moins  jeunes  élèves  et 
les  maîtres,  dirigés  par  leur  vénérable  président 
et  stimulés  par  son  exemple,  arrachaient  le  bois  et 
les  épines,  ameublissaient  le  sol  ou  cueillaient  les 
moissons  de  la  ferme.  On  tenait  cependant  en  gé- 
néral que  ces  occupations  étaient  pour  la  pieuse 
colonie  plutôt  une  distraction  qu'une  fatigue  ;  et 
beaucoup  de  personnes  n'y  voyaient  qu'un  ingé- 
nieux artifice  du  bon  abbé  Dubois  pour  convertir 
l'étiide  en  passe-temps.  »  Le  collège  à  peine  con- 
struit fut  placé  sous  l'invocation  de  la  Vierge  mère 
de  Dieu  ;  et  c'est  de  lui  que  la  montagne  a  pris  son 
nom  de  Mont-Sainte-Marie. 
Les  progrès  de  l'établissement  furent  rapides. 

25. 
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Il  compta  en  1810  quarante  écoliers;  soixante  en 
1811  ;  en  1813  quatre  vingts  ;  de  1840à  1851,  la 
moyenne  ne  paraît  pas  avoi?  été  au-dessous  de 
cent  trente.  Les  professeurs  étaient  alors  au  nom- 
bre de  onze,  non  compris  le  président.  La  biblio- 
thèque se  composait  de  quatre  mille  volumes.  Les 
enfants  catholiques  y  furent  d'abord  seuls  admis  ; 
et  c'était  tout  simple.  L'institution  n'avait  origi- 
nairement pour  but  que  de  faire  l'éducation  des 
sujets  qui  se  sentaient  appelés  à  servir  Dieu  dans 
la  carrière  ecclésiastique  ;  mais  bientôt  1  abbé  Du- 
bois avait  été  vivement  pressé  de  souffrir  quelque^? 
exceptions  à  la  règle  ;  et  il  avait  consenti  à  rece- 
voir des  élèves  qui  ne  se  destinaient  point  à  la  prê- 
trise. Il  y  avait  aussi  bien  trouvé  pour  le  collège 
un  avantage  :  les  plr?  âgés,  ceux  qui  étaient  sur 
le  point  de  commencer  leurs  études  Ihéologiques, 
instruisaient  les  plus  jeunes;  ils  se  formaient  ainsi 
à  l'enseignement  ;  et  les  pensions  des  laïques  sub- 
venaient en  partie  aux  frais  qu'entraînaient  les 
admissions  souvent  gratuites  des  séminaristes.  A 
leur  tour  ^es  protestants  demandèrent  à  profiler  du 
bénéfice  que  l'institution  offrait  à  la  jeunesse  catho- 
lique. Leur  demande  leur  fut  accordée,  mais  sous 
la  condition  expresse  que  leurs  enfants  ne  seraient 
distingués  des  autres  en  aucune  sorte  et  qu'ils 
rempliraient  sans  restriction,  sans  réserve,  tous  les 
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devoirs  imposés  parla  religion.  Il  semble  toutefois 
que  plus  tard  on  se  soit  contenté  d'exiger  Texac- 
titude  à  suivre  les  exercices  journaliers  du  collège. 
En  tout  cas,  les  successeurs  de  Tabbé  Dubois  sont 
revenus  depuis  1851  à  la  règle  primitive.  Il  n'y  a 
plus  au  Mont-Sainte-Marie  que  des  élèves  catho- 
liques. Le  temps  n'est  plus  où  les  ministres  de  la 
véritable  Église  pouvaient  agir  en  toute  simplicité 
avec  les  dissidents  des  autres  dénominations  chré* 
tiennes.  Le  catholicisme  en  grandissant  a  vu  s'a- 
giter autour  de  lui  le  flot  toujours  montant  des 
haines,  des  défiances,  des  jalousies.  On  avait  ac- 
cepté pour  la  jeunesse  qu'il  prenait  seul  le  soin  de 
recueillir,  ses  services  avec  gratitude  ;  on  s'en  est 
effrayé.  Des  écoles  protestantes  ont  été  créées  par 
les  administrations  des  comtés  et  des  villes.  Alors 
on  a  eu  avec  le  clergé  enseignant  des  exigences. 
D'ailleurs  le  bruit  des  controverses  engagées  en 
Angleterre  particulièrement  sur  la  question  des 
collèges  mixtes  a  retenti  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique. La  voix  du  Père  commun  des  fidèles  y  a 
été  entendue.  La  sépaïution  devenue  nécessaire  a 
été  acceptée.  Elle  est  la  loi  générale  aujourd'hui. 
Pendant  que  l'abbé  Dubois  fondait  et  dirigeait 
l'institution  du  Mont-Sainte-Marie,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  remplir  la  charge  pastorale 
d'Emmitsburg.  Il  était  aussi  supérieur  des  Sœurs 
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de  Saint-Joseph.  Le  temps  lui  manquait  pourtant 
de  travaux  ;  et  ses  forces  épuisées  menaçaient  de 
trahir  l'ardeur  de  sa  charité.  Dès  le  matin  avant 
l'aube  du  jour,  il  allait  à  deux  milles  de  sa  rési- 
dence dire  la  messe  dans  la  chapelle  des  reli- 
gieuses ;  rentré  au  collège,  il  veillait  au  bon  ordre 
de  la  maison^  pourvoyait  aux  besoins  des  enfants, 
écoutait  les  observations  ou  répondait  aux  ques- 
tions des  professeurs  et  faisait  lui-même  plusieurs 
classes.  Aussitôt  que  la  surveillance  des  études  ne 
réclamait  plus  sa  présence,  il  courait  auprès  des 
malades  pour  les  visiter,  auprès  des  pauvres  pour 
les  secourir.  Le  catéchisme,  la  prédication,  Tid- 
ministration  des  sacrements  le  sollicitaient  à  leur 
tour;  il  n'avait  jamais  de  repos.  En  1810,  l'abbé 
Charles  Duhamel  passa  d'IIagerstown  à  Emmits- 
burg  ;  ce  fut  pour  l'abbé  Dubois  un  soulagement. 
—  Deux  ans  après,  une  assistance  plus  efficace  lui 
fut  accordée  ;  Tun  des  directeurs  du  séminaire  de 
Sainte-Marie  de  Baltimore,  l'abbé  Brute,  s'associa 
à  tous  les  emplois,  à  toutes  les  fatigues,  à  tous  les 
sacrifices  du  vénérable  président  de  l'institution 
du  Mont-Sainte -Marie.  Il  lui  prêta  avec  un  admi- 
rable zèle  sa  coopération,  ses  conseils,  son  appui  ; 
il  lui  prodigua,  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles, les  secours  d'une  amitié  courageuse  et  fi- 
dèle, Dévoué  sans  réserve  à  Tceuvre  commune, il 
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la  soutint  par  son  énergie,  ses  talents  et  son  ac- 
tivité. «  Si  Pabbé  Dubois  ne  Pavait  pas  eu  pour 
auxiliaire,  dit  récrivfdn  américain  de  V United 
States  catholic  Magazine,  il  eût  été  impossible 
que  la  grande  œuvre  commencée  dans  le  voisinage 
d^Emmitsburg  pour  ^avancement  de  la  religion, 
de  réducation  et  de  la  charité,  s'accomplît  avec 
tout  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  »  La  reconnais- 
sance des  catholiques  a  donné  à  l'abbé  Brute  le 
surnom  d'Ange  gardien  de  la  montagne. 

On  doit   se  rappeler  que  M.  Simon  -  Gabriel 
Brute  s'était  rendu  aux  États-Unis  en  1810,  avec 
Mgr  Flaget,  évêque  de  Bardstown.  Né  à  Rennes, 
le  26  mars  1779,  de  parents  dont  la  prévoyante 
sollicitude  l'avait  élevé  dans  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu  ;  imprimeur  dans  la  même  ville  au  temps 
de  la  Révolution  dont  les  avidités  sanglantes  avaient 
dévoré  la  fortune  de  sa  mère,  demeurée  veuve; 
docteur  médecin  à  Paris  en  1803,  il  était  resté 
constamment  fidèle  aux  pieuses  promesses  de  son 
enfance.  Le  11  juin  1808,  il  fut  ordonné  prêtre  ; 
et  devenu  membre  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  y  pro- 
fesser la  théologie.  A  peine  fut-il  admis  à  parta- 
ger les  travaux  de  l'abbé  Dubois  que  le  collège  du 
Mont- Sainte-Marie  prit  de  nouveaux  développe- 
ments. Le  programme  des  études  fut  considéra- 
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blement  étendu.  Dans  le  mois  de  juin  1813,  on 
ajouta  aux  branches  élémentaires  d'une  éducation 
anglaise  un  cours  de  français,  un  cours  de  hautes 
mathématiques,  un  cours  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie morale;  en  outre  on  donna  plus  de  temps 
à  renseignement  du  latin  et  du  grec.  Quand  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  Pétai  ecclésias- 
tique, avaient  terminé  leurs  classes  et  que  leur  vo- 
cation avait  été  éprouvée,  ils  étaient  envoyés  au 
séminaire  de  Sainte-Marie  de  Baltimore.  «  L'abbé 
Dubois,  dit  Tauteur  que  nous  avons  déjà  cité, 
l'abbé  Dubois  se  montra  si  jaloux  de  pourvoir  au 
plus  grand  besoin  de  nos  contrées,  il  fut  si  im- 
prudent en  quelque  sorte  dans  la  libéralité  avec 
laquelle  il  ouvrit  la  porte  de  son  institution  à  tous 
ceux  qui  voulurent  se  consacrer  aux  devoirs  du 
saint  ministère  que,  d'année  en  année,  il  fournit 
à  l'Église  américaine  un  nombre  considérable  de 
sujets  dont  la  plupart  sont  devenus  les  ornements 
du  sanctuaire,  et  qui,  selon  toute  probabilité, 
n'auraient  jamais  pu  servir  Dieu  dans  la  carrière 
sacerdotale  sans  la  petite  école  [nurcery,)  qu'il 
avait  étabhe  près  d'Emmitsburg.  » 

a  Mais,  ajoute-t-il ,  quand  on  se  rappelle  que 
l'abbé  Dubois  vint  à  Frederikstown  sans  le  sou 
('pennyless) ,  que  sa  propriété  fut  acquise  à  crédit, 
qu'il  y  éleva  constamment  de  nouvelles  construc- 
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tions  ;  quand  on  prend  garde  qu'il  fut  fréquem- 
ment trompé  par  les  personnes  qui  traitèrent  avec 
lui  ;  qu'il  ne  s'astreignit  jamais  à  tenir  des  regis- 
tres et  des  comptes  ;  que,  pauvre  et  très-souvent 
embarrassé,  il  ne  sut  en  aucune  occasion  rester 
sourd  aux  cris  du  besoin;  qu'il  n'hésita  pas  à 
prendre  sur  son  propre  dénùmeul,  toutes  les  fois 
qu'il  en  fut  sollicité,  pour  soutenir  des  fondations 
encore  plus  dénuées  que  la  sienne,  on  ne  peut 
être  surpris  qu'il  lui  soit  arrivé  de  se  sentir 
comme  accablé  sous  le  poids  des  difficultés  de  sa 
situation  pécuniaire.  Il  lutta  sans  doute ,  môme 
dans  ses  découragements,  avec  la  patiente  énergie 
qui  était  dans  son  caractère,  avec  un  dévouement 
généreux  à  la  cause  de  la  religion,  avec  une  hum- 
ble confiance  en  Dieu.  Il  fut  d'ailleurs  fortifié  par 
les  visites,  aidé  par  les  conseils  du  premier  ar- 
chevêque de  Baltimore,  du  doux  et  saint  Cheverus, 
de  M.  Dubourg.  Cependant  sa  dette  s'accroissait; 
et  le  succès  de  son  entreprise  devenait  douteux. 
L'avenir  lui  parut  si  elfrayant  pendant  quelque 
temps  qu'il  aurait  probablement  abandonné  le 
collège  et  qu'il  serait  retourné  aux  travaux  ordi- 
naires de  la  mission  s'il  n'avait  pas  eu  M.  Brute 
pour  le  consoler  et  pour  le  relever,  » 

Apparemment  on  peut  placer  ce  temps  d'é- 
preuves entre  1815  et  1818.  Ce  fut  au  moins  dans 
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cette  dernière  année  que  Tabbé  Brûlé,  qui  avait  ré- 
sidé jusque  là  tantôt  à  Baltimore  et  tantôt  à  la  Mon- 
tagne, s'établit  définitivement  au  centre  de  leurs 
communs  travaux.  Il  quitta  le  séminaire  de  Sainte- 
Marie  dont  il  était  président,  et  la  capitale  du 
Maryland,  prit  au  Mont-Sainte-Marie  la  moitié  des 
devoirs  et  des  charges  de  Tabbé  Dubois,  à  Ero- 
mitsburg  les  fonctions  pastorales  de  labbé  Char- 
les Duhamel  qui  venait  de  mourir,  et  accepta  l'em- 
ploi de  confesseur  des  Sœurs  de  Saint- Joseph.  A 
cette  époque,  la  théologie  commença  à  être  ensei- 
gnée dans  le  collège  ;  et  Tabbé  Brute  en  fut  le  pre- 
mier professeur.  Il  continuait  à  la  fois  son  cours 
de  philosophie  morale  et  de  logique  et  donnait 
par  occasion  des  leçons  de  français,  de  géographie 
et  de  philosophie  naturelle.  L'institution  entra 
alors  dans  une  nouvelle  ère  de  prospérité  ;  elle  y 
marcha  si  rapidement  qu'en  1824  Tabbé  Dubois 
se  décida  à  faire  reconstruire  en  pierre  les  murs 
des  bâtiments.  Il  dit  dans  une  lettre  datée  de 
Rome  le  16  mai  1830,  que  l'argent  qu'il  employa 
aux  dépenses  de  cette  construction,  était  le  fruit 
de  ses  économies.  Malheureusement  un  incendie 
dévora  bientôt  la  plus  grande  partie  de  l'édifice. 
L'opinion  générale  paraît  avoir  été  qu'il  fut  al- 
lumé par  la  malveillance  ;  mais  elle  ne  s'appuya 
jamais  ni  sur  aucune  preuve  juridique  ni  sur  un 
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témoignage   capable   de   justifier  la    notoriété. 
L'abbé  Dubois  se  borna  à  accuser  «  un  de  ces  ac- 
cidents qu'il  n'est  pas  donné  à  la  prudence  hu- 
maine de  prévoir.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  ce  nouveau  malheur. 
Les  flammes  n'étaient  pas  encore  éteintes  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  reprendre  son  œuvre  d'édifi- 
cation dans  de  plus  grandes  dimensions.  Il  ouvrit 
en  conséquence  une  souscription  publique,  faisant 
appel  à  toutes  les  familles  sans  distinction  de  cuUe. 
Protestantes  comme  catholiques,  toutes  s'empressè- 
rent de  répondre.  Il  y  eut  des  souscripteurs  d'Ein- 
iTiitsburg,  de  Montgommery  et  des  autres  lieux 
environnants.  Toutefois,  les  sommes  qui  furent 
ainsi  recueillies ,  ne  couvrirent  guère  que  la  moitié 
des  pertes  ;  mais  elles  permirent  de  commencer  les 
travaux.  L'association  pour  la  Propagation  de  la 
Foi  envoya  à  l'abbé  Dubois  un  secours  important. 
L'administration  du  collège  fît  le  reste.  Enfin,  dans 
l'été  de  1826,  le  pieux  fondateur  du  Mont-Sainte- 
Marie  prit  possession  des  bâtiments  reconstruits, 
agrandis,  restaurés.  Il  y  ouvrit  ses  classes  pour 
l'année  scolaire. 

Il  voyait  sa  persévérance  couronnée  du  plus 
éclatant  succès.  Il  pouvait  croire  qu'il  ne  lui  res- 
tait désormais  qu'à  jouir,  au  milieu  de  cette  jeu- 
nesse qu'il  aimait  tant,  d'un  repos  acheté  par 
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toute  une  vie  de  travail,  de  dévouement  et  de  sa- 
crifices. Le  Mont- Sainte-Mario  ne  devait  plus  en 
effet  connaître  de  jours  difficiles;  ses  destinées 
étaient  a^^surées  ;  et  l'incorporation  qui  lui  fut  ac- 
cordée en  1830,  sous  la  présidence  de  M.  John 
B.  Purcell,  depuis  ar«'hevéque  de  Cincinnati,  ne 
fît  cpi' ajouter  la  sanction  législative  aux  suffrages 
dont  l'entourait  Topinion  publique;  mais  Pabbé 
Dubois  devait  en  être  séparé.  Il  fui,  dans  la  même 
année  1826,  apj)elé  à  monter  sm*  le  siège  épiscopal 
de  New-York.  Combien  la  sép.iralion  fut  doulou- 
reuse pour  les  religieuses  de  Saint-Joseph  qu'il 
dirigeait  avec  tant  de  science,  de  piété  et  de  cha- 
rilé  !  plus  encore  pour  les  élèves  du  collège  que 
sa  paternelle  sollicitude  avait  attachés  à  lui  par 
tous  les  liens  de  la  reconnaissance  et  du  respect, 
pour  les  maîtres  qui  eux-mêmes  avaient  été  ses 
élèves,  ses  enfants  avant  d'être  ses  amis  !  La  joie 
de  penser  que  son  activité  s'exercerait  désormais 
sur  un  plus  vaste  théâtre  et  qu'elle  produirait  pour 
l'Eglise  des  fruits  plus  abondants,  ne  consolait 
pas  du  malheur  de  le  perdre  ;  car  l'abbé  Dubois 
avait  tout  particulièrement  le  don  de  s'attirer  l'ad- 
miration et  l'affection  de  ceux  qui  rapprochaient. 
«  Son  maintien  était  grave  et  digne  sans  fierté, 
dit  l'écrivain  américain  de  l' United  States  catholic 
Magazine  ;  son  caractère  aimable  et  bon  sans  fai- 
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blesse,  li  savait  toujours  à  propos  stimuler  le  zèle 
et  maintenir  la  discipline.  Il  prenait  un  plaisir  vi- 
sii)le  à  louer,  à  encourager,  à  récompenser.  »  Ses 
tendres  soins  pour  l'éducaliou  de  la  jeunesse  ont 
heureusement  inspiré  l'orateur  qui  a  prononcé  son 
oraison  funèbre   dans  l'église   du  Mont-Saintc- 
Marie ,  le  Rév.  John  iMaccaffrey,  successivement 
élève,  professeur  et  président  du  collège  :  «  M.  Du- 
bois savait  que  la  piété  est  la  sauvegarde  et  l'or- 
nement de  la  vie  dans  toutes  les  conditions,  qu'elle 
est  la  promesse  de  la  vie  terrestre  où  on  est  entré, 
aussi  bien  que  de  la  vie  céleste  vers  laciuelle  il 
faut  marcher.  Il  en  faisait  donc  la  l)ase  de  son  sys- 
tème... Parce  (jue  les  premiers  fruits  de  la  vie, 
semblables  aux  bourgeons  qui  éclosent,  et  aux 
fleurs  qui  s'ouvrent  sous  les  fraîches  haleines  du 
printemps,  sont  les  présents  les  plus  dignes  du 
ciel,  il  avait  une  attention  spéciale  à  conduire  les 
jeunes  cœurs  par  des  voies  de  douce  persuasion 
et  de  pratique  indulgente  à  s'offrir  eux-mêmes  à 
Dieu.  Qui  pourrait  oublier  sa  manière  admirable 
de  préparer  ses  élèves  à  leur  première  communion 
et  de  rendre  décisives  pour  leur  destinée  future 
les  impressions  do  ce  grand  acte?  Quels  yeux  ont 
été  sans  larmes  quand  la  voix  émue  d'une  enfance 
chrétienne  répétait  les  touchantes  paroles  de  re- 
noncement et  de  consécration  qu'il  composait 
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pour  cette  occasion  solennelle?  Queh  cœurs  n'ont 
pas  été  attendris  quand  ce  vénérable  prêtre  adres- 
sait ses  exhortations  pieuses  aux  enfants  qui  l'é- 
coutaicnt  comme  ils  auraient  écouté  un  ange,  et, 
pareils  eux-mêmes  à  des  anges,  «'agenouillaient 
humblement  devant  la  Tal)le  sainte  pour  recevoir 

de  ses  mains  le  pain  eucharistique? Jaloux  do 

ne  négliger  aucun  moyen  d'inspirer  la  piété  à  ses 
élèves  et  d'en  conserver  de  solides  sentiments  dans 
leurs  âmes,  il  s'attachait  surtout  à  les  pénétrer  de 
sa  dévotion  ardente  à  la  Mère  de  Dieu.  Kt  quelles 
étaient  belles  les  lercms  dans  lesquelles  il  leur  en- 
seignait par  sa  parole  et  par  son  exemple  le  res- 
pect pour  les  hautes  vertus  et  les  prérogatives 
éminentes  de  la  très-sainte  Vierge,  Tamour  pour 
la  plus  pure  et  la  plus  tendre  des  mères,  la  con- 
fiance dant  "intercession  le  la  meilleure  avocate 
et  de  la  protectrice  la  plus  puissante  !  » 

L'institution  du  Mont-Sain  te -Marie  d'Smmits- 
burg  est  l'œuvre  la  plus  excellente  de  l'abbé  Du- 
bois; et  le  Rév.  J.-R.  Bailey,  d'abord  secrétaire  de 
l'évêque  de  New-York,  puis  successeur  de  Mgr  Ti- 
mon, sur  le  siège  épfscopal  de  BufFalo,  a  dit  avec 
raison  dans  son  livre  intitulé  :  A  h'îef  sketch  of 
the  hîstory  of  the  catholic  churcli  on  Island  of 
New-York  :  «  De  ce  point  maintenant  entouré  de 
tant  d'associations  chères  aux  Américains  catholi- 
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ques ,  par  l'éducation  profondément  religieuse 
départie  à  tant  de  jeunes  gens  de  toutes  les  con- 
trées de  rUnion ,  par  tant  de  fervents  et  saints 
prêtres  élevés  sons  sa  direction,  par  le  soin  pru- 
dent qu'il  prenait  de  l'institut  naissant  des  Sœurs 
de  charité  de  Saint-Joseph,  Tabbé  Dul>ois  devint 
le  bienfaiteur  non-seulement  d'une  paroisse,  d'une 
église,  d'un  diocèse,  mais  de  tout  le  corps  catho- 
lique aux  États-Unis.  » 

Nommé  évêque  de  New-\orkpar  un  bref  en  date 
du  2:]  mai  1826,  Mgr  Dubois  fut  sacré  le  29  oc- 
tobre dans  la  cathédrale  de  Baltimore  par  l'arche- 
vô{[U(î,  Mgr  Mar<îchal  ;  et  il  prit  possession  de  son 
siège  le  jour  de  la  Toussaint.  Son  prédécesseur, 
Mgr  Conolly,  était  assurém^^nt  un  saint  prêtre  et 
un  prélat  plein  de  charité  ;  mais  son  administra- 
tion avait  été  entravée  par  les  prétentions  des 
Trustées  dont  nous  parlerons  plus  longuement 
tout  à  l'heure;  S3s  jours  même  avaient  été  abré- 
gés, suivant  le  Hév.  J.-i^.  Bailey,  par  le  chagrin 
des  luttes  qu'il  avait  eu  à  fioutenir  contre  eux,  par 
la  douleur  de  l'impuissance  où  Tavait  souvent  ré- 
duit leur  constante  intervention  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs.  D'ailleurs  le  diocèse  de 
New -York,  quoique  créé  dès  1808,  était  resté  dans 
un  véritable  état  d'abandon  jusqu'en  1815,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Pépoque  où  le  Souverain  Punlil'e, 
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délivré  des  fers  de  Napoléon,  avail  pu  pourvoir 
au  remplacement  du  premier  évêque,  Mgr  Luc 
Concannen,  mort  sans  avoir  jamais  paru  sur  le 
sol  américain.  Mgr  Dubois  le  trouva  dans  une 
grande  pénurie;  et  dès  ses  premiers  pas,  il  se 
heurta  contre  des  abus  trop  invétérés  pour  que  la 
douceur  de  Mgr  Conolly   eût  pu  les  détruire; 
mais,  quoiqu'il  eût  dépensé  la  meilleure  partie  de 
ses  forces  dans  les  travaux  de  la  mission  et  dans 
la  fondation  laborieuse  du   Mont-Sain te-Marie , 
quoiqu'il  commençât  à  sentir  dans  son  corps  les 
atteintes  de  la  vieillesse  (  il  était  alors  dans  sa 
soixante-troisième  annét^),   il  avait  encore  la  vi- 
gueur d'esprit  et  la  fermeté  d'âme  de  sa  maturité. 
Il  envisagea  sans  crainte  les  difficultés  de  la  tâche 
qui  lui  était  imposée  ;  il  souleva  sans  trouble  le 
fardeau  de  son  épiscopat  -,  et  il  se  mit  résolument 
à  le  porter,  espérant  de  la  grâce  de  Dieu  que  son 
courage  ne  descendrait  jamais  au-dessous  de  la 
foi  qui  remplissait  son  cœur. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  la  visite  de  son 
diocèse.  Il  voulait,  avant  'l'en  régler  l'administra- 
tion, tout  voir  de  ses  yeux  et,  pour  ainsi  parler, 
toucher  tout  de  ses  mains.  On  ne  savait  à  Ne^v- 
York  que  fort  peu  de  chose  du  nombre  des  fidèles, 
de  la  situation  des  églises,  des  dispositions  et  des 
besoins  des  congrégations.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en 
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étonner  :  la  juridiction  de  Pévcque  s'étendait  de 
Tocéan  Atlantique  au  lac  Erié,  et  de  la  baie  de 
Delaware  au  tleuve  Saint-Laurent;  elle  embrassait 
un  territoire  plus  grand  que  la  France  et  PEspa- 
gne  réunies.   Les  callioliques  étaient  dispersés, 
principalement  au  Nord,  en  divers  lieux  où  à  peine 
était-il  possible  de  les  compter  au  milieu  de  popu- 
lations dissidentes;  beaucoup  vivaient  dans  des 
contrées  qui  n'avaient  point  encore  de  moyens 
réguliers  de  communication  avec  la  ville  épisco- 
I     pale  ;  personne  ne  les  avait  visités  peut-être  depuis 
la  première  organisation  de  l'Église  américaine  ; 
on  ne  les  connaissait  que  par  tradition,  par  sou- 
venir; pour  obtenir  sur  eux  des  renseignements 
de  quelque  valeur,  il  était  nécessaire  de  consulter 
les  Relations  des  Jésuites.  Mgr  Dubois  avait  un 
zèle  trop  ardent  pour  consentir  à  rester  dans  cet 
état  d'incertitude  sur  les  conditions  du  catholi 
cisme  dans  son  diocèse.  L'occasion  était  favorable  ; 
il  venait  d'être  installé  ;  et  il  ne  s'était  engagé  dans 
aucune  afiaire  qui  pût  le  retenir  a  New  York.  Sa 
pauvreté  ne  lui  ppi'mettail  pas  de  se  faire  accom- 
pagner d'un  membre  de  son  clergé,  suivant  la 
coutume  des  prélats  européens.  Il  partit  seul.  Pen- 
dant deux  ans  et  plus,  il  parcourut  les  États  de 
New-York  et  du  New-Jersey  en  quelque  façon  dans 
tous  les  sens,  faisant  les  fonctions  d'un  mission- 
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naire  autant  que  d'un  évêque.  «  Mille  lieues  ou 
trois  mille  milles  à  parcourir  pour  visiter  mes 
brebis  dispersées  dans  mon  immense  diocèse, 
étaient,  a-t-il  écrit  lui-même  sous  la  datî  du 
16  mars  1830,  le  seul  délassement  que  j^avais 
pour  me  reposer  des  fatigues  du  confessionnal  et 
de  l'administration  journalière  de  mes  pauvres 
malades.  »  Nous  n'avons  pas  sur  cette  visite  pas- 
torale d'autres  détails  que  ceux  qui  sont  contenus 
dans  cette  lettre  adressée  de  Rome  à  Messieurs  les 
Directeurs  de  Tassociation  pour  la  Propagation  de 
la  Foi.  On  comprend  qu'ils  ne  nous  apprennent 
rien  des  travaux  et  des  souffrances  du  bon  évéque. 
Les  apôtres  de  l'Amérique  ne  nous  ont  pas  accou- 
tumés à  les  entendre  parler  d'eux-mêmes;  et  ce 
sera  l'éternel  désespoir  de  l'historien  de  ne  ren- 
contrer sous  leur  plume  presque  aucun  de  ces  pré- 
cieux témoignages  qu'il  serait  si  heureux  de  re- 
cueiUir;  mais  nous  voyons  dans  la  lettre  do 
Mgr  Dubois,  que  le  pieux  prélat  reçut  de  la  ferveur 
des  catholiques  et  du  respect  des  protestants  des 
consolations  inespérées. 

«  A  Buftalo,  près  des  chutes  du  Niagara,  où  uu 
honnête  Français  m'avait  donné  un  superbe  ter- 
rain pour  bâtir  une  église...  je  célébrai  une  messe 
solennelle  dans  la  cour  de  justice.  Tlus  de  huit 
rents  personnes,  protestantes  et  catholiques,  y 
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assistèrent.  Un  autel  avait  été  dressé  sur  Pestrade 
élevée  où  les  juges  sont  ordinairement  placés.  La 
présence  d'un  évêque,   la  célébration  du  saint 
Sacrifice,  le  grand  nombre  de  communiants,  la 
beauté  et  la  gravité  du  chant,  l'administration  du 
sacrement  de  Baptême  que  je  conférai  à  trente  ou 
quarante  personnes,  produisirent  un  attendrisse- 
ment général  parmi  tous  les  spectateurs  ;  mais  ce 
qui  frappa  singulièrement  les  esprits,  ce  fut  la  bé- 
nédiction du  terrain  destiné  à  la  construction  de 
l'église  et  du  séminaire.  A  quatre  heures  du  soir, 
moment  que  j'avais  fixé  pour  commencer  la  céré- 
monie, je    trouvai   ces  braves  gens,  hommes, 
femmes,  enfants,  rassemblés  dans  cette  même 
cour  de  justice  où  je  revêtis  mes  habits  pontificaux. 
De  là,  sans  que  je  leur  en  eusse  parlé,  ils  se  ran- 
gèrent en  files,  quatre  par  quatre,  pour  se  rendre 
au  cimetière  qui  est  éloigné  d'environ  une  demi- 
lieue.  Quatre  vieillards  en  cheveux  blancs  commen- 
cèrent le  chapelet  à  haute  voix  en  allemand.  Les 
assistants,  Français,  anglais,  Allemands,  récitaient 
la  seconde  partie  du  Pater  et  de  l'Ave^  chacun  en 
sa  langue.  Tous  les  habitants  do  ia  ville  que  cette 
cérémonie  avait  attirés,  étaient  rangés  en  haie  de 
chaque  côté  de  la  rue.  La  modestie,  le  recueille- 
ment, la  dévotion  qui  brillaient  sur  toutes  ces 
lii^ures,  et  principalement  sur  celles  des  quatre 
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vieillards  qui  ouvraient  la  marche,  étaient  un  spec- 
tacle bien  extraordinaire  pour  cette  population 
protestante.  Le  commencement  de  la  procession 
était  arrivé  au  cimetière  que  la  fin  sortait  à  peine 
de  la  cour  de  justice.  Arrivés  au  cimetière,  ces 
bons  Allemands  chantèrent  les  psaumes  et  les 
hymnes  marqués  dans  le  Rituel  pour  la  bénédic- 
tion ;  et  nous  ne  nous  séparâmes  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil.  » 

De  BuiFalo,  Mgr  Dubois  se  rendit  à  Saint-Régis 
sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  On  se  souvient  que  ce 
village  était  habité  par  les  derniers  descendants 
des  Abénakis,  ces  courageux  et  fidèles  alliés  de  la 
France  dans  ses  guerres  contre  P Angleterre .  Il  est 
situé  moitié  sur  le  territoire  du  Canada  et  moitié 
sur  le  sol  américain,  de  sorte  que  la  petite  con- 
grégation relève  à  la  fois  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  Etats-Unis.  Depuis  quelque  temps  un  grave 
dissentiment  s'était  élevé  entre  les  Indiens  des 
deux  rives.  Ceux  qui  appartenaient  à  la  grande 
république  fédérale,  prétendaient  arborer  le  dra- 
peau de  l'Union  à  côté  du  drapeau  tUiglais  au  pi- 
gnon <ie  la  vieille  église.  Les  autres  s'y  opposaient; 
et  vraiment  ils  n'avaient  pas  tort.  L'église  en  effet 
était  bâtie  dans  la  partie  canadienne.  Quoiqu'elle 
fût  à  l'usage  commun  de  toute  la  paroisse,  il  n'é- 
tait pourtant  pas  permis  de  la  couvrir  de  la  bau- 


ent  un  spec- 
1  population 
a  procession 
irtait  à  peine 
metière,  ces 
Lunies  et  les 
r  la  bénédic- 
après  le  cou- 

à  Saint-Régis  I 

uvient  que  ce 

î  descendants 

es  alliés  de  la 

^leterre .  Il  est 

ada  et  moitié 

la  petite  con- 

mde-Bretagne 

!mps  un  grave 

s  Indiens  des 

t  à  la  grande 

irborer  le  dra- 

iii^glais  au  pi- 

i' y  opposaient; 

,'église  en  effet 

,e.  Quoiiiu'elie 

croisse,  il  u'é- 

^rir  de  la  baii- 


ÉMIGUÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  iSî) 

nière  étoilée.  Mais  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
questions  les  plus  douteuses  qui  font  naître  les 
plus  violents  débats.  L^orgueil  de  la  volonté  a  plus 
encore  que  la  conscience  du  droit  ses  ténacités  et 
ses  emportements.  L'homme  se  passionne  autant 
cl  plus  pour  l'injustice  qu'il  veut  commettre,  que 
contre  celle  qu'il  souffre.  Les  choses  avaient  donc 
été  poussées  si  loin  qu'il  semblait  que  la  force  put 
seule  trancher  le  différend.  Ileiu^eusement  Mgr  Du- 
bois avait  été  appelé  par  les  plus  sages.  En  arri- 
vant, il  célébra  d'abord  la  sainte  Messe  que  les 
deux  parties  entendirent   a  J'étais  assisté,  dil-il, 
d'une  douzaine  de  jeunes  gens  qui  s'étaient  fuil 
clos  surplis  avec  des  couvertures.  Le  chant  qui  est 
exactement  le  chant  grégorien,  quoique  les  paroles 
soient  en  langue  sauvage,  était  très-éclifiant.  Les 
indigènes  l'ont  appris  des  jésuites  dont  la  mémoire 
est  en  grande  vénération  parmi  eux  ;  et  ils  se  le 
transmettent  de  génération  en  génération.  »  L'of- 
fice terminé,  il  y  eut  des  conférences.  Le  vénéra- 
ble prélat  représenta  à  la  réunion  des  principaux 
de  la  tribu  que  la  querelle,  si  elle  n'était  pas  bien 
vite  apaisée ,  «  fournirait  aux  deux   gouverne- 
ments un  prétexte  plausible  de  s'emparer  de  leur 
village  et  de  les  rejeter  dans  le  désert  où  ils  se- 
raient privés  de  toute  communication  avec  leurs 
frères,  les  blancs  catholiques.  »  On  disputa  néan- 
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moins  avec  beaucoup  de  vivacité.  La  jalousie  de 
la  nationalité  menaçait  de  remporter  sur  la  dou- 
ceur évangélique.  «  Oh!  mon  père,  s*écria  tout  à 
coup  un  vieux  chef  au  milieu  de  la  discussion, 
nous  ne  sommes  plus  chrétiens  puisque  nous 
manquons  de  charité.  »  Ces  paroles  pieuses  eurent 
dans  l'assemblée  un  retentissement  douloureux 
qui  disposa  les  esprits  à  la  conciliation.  L'autorité 
de  Pévêque  fit  cesser  les  dernières  hésitations  ;  et 
on  se  sépara,  bien  décidés  à  ne  plus  parler  du 
drapeau  américain. 

Mgr  Dubois  rapporta  de  sa  longue  visite  pasto- 
rale une  connaissance  exacte  de  la  situation,  des 
besoins  et  des  ressources  de  son  diocèse,  connais- 
sance, hélas  i  bien  plus  capable  d'abattre  que  de 
raniiTier  son  courage.  Les  catholiques  étaient  assez 
nombreux  ;  on  eu  comptait  cent  cinquante  mille 
eu  tout,  Américains,  Indiens,  émigrants  et  trente 
cinq  mille  environ  dans  la  seule  ville  de  New-York. 
Ils  montraient  de  la  piété,  de  la  bonne  volonté,  du 
zèle  ;  le  vénérable  prélat  en  avait  eu  un  premier 
exemple  dès  le  jour  de  son  installation  quand 
quatre  mille  personnes  se  pressaient  dans  la  ca- 
thédrale à  l'heure  du  saint  Sacrifice  ;  et  nous  avons 
dit  Paccueil  plein  de  soumission  et  de  respect 
que  lui  firent  les  fidèles  de  Bufialo.  Mais  pour  le 
service  de  Dieu  dans  sa  ville  épiscopale  il  n'avait 


a  jalousie  de 
r  sur  la  dou- 
s'écria  tout  à 
la  discussion, 
3uisque  nous 
lieuses  eurent 
t  douloureux 
on.  L'autorilc 
lésitations;  et 
ilus  parier  du 

e  \isite  pasto- 
situation,  des 
cèse,  connais- 
abattre  que  de 
îs  étaient  assez 
Lnquante  mille 
rants  et  trente 

de  New-York, 
ne  volonté,  du 
BU  un  premier 
illation  quand 
ît  dans  la  ca- 
;  et  nous  avons 

et  de  respect 
).  Mais  pour  le 
)paie  il  n'avait 


ÉMIGRÉS  AUX  ÉTATS-UNIS.  461 

que  quatre  ou  cinq  prêtres  et  seulement  quatre 
églises.  Encore  une  avait  été  achetée  des  épiscopa- 
liens  en  1827  ;  c'est  l'église  du  Christ.  La  vieille 
église  de  Sainte-Marie  provenait  des  presbytériens 
qui  l'avaient  vendue  en  1826.  Les  deux  autres 
étaient  Saint-Pierre  et  la  nouvelle  cathédrale, 
non  encore  achevée.  Les  circonstances  n'avaient 
permis  d'ouvrir  Li  un  collège  ni  un  séminaire,  en 
sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  former  des 
sujets  pour  la  carrière  sacerdotale  ;  et  par  consé- 
quent l'avenir  du  diocèse  ne  reposait  sur  aucun 
fondement  solide.  Les  Sœurs  de  charité  de  Saint- 
Joseph  avaient  été  établies  par  Mgr  ConoUy  dans 
un  hôpital  où  elles  nourrissaient  et  enseignaient 
à  peu  près  cent  orphelins,  garçons  et  filles.  Hors 
de  là  il  n'existait  qu'une  école  fondée  par  les 
Trustées  de  la  cathédrale  ;  mais  l'évêque  n'en  nom- 
mait pas  les  maîtres  ;  il  n'y  exerçait  pas  même 
son  droit  de  surveillance  avec  liberté  ;  il  n'était 
content  ni  de  l'enseignement  ni  de  la  discipline. 
De  jeunes  Irlandais  qui  appartenaient  à  une  cor- 
poration semblable  à  celle  des  frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  avaient  offert  d'instruire  les  en- 
fants gratuitement.  Tls  ne  demandaient  qu'une 
maison  pour  leur  noviciat  et  pour  leur  école  prin- 
cipale. Ils  mettaient  pourtant  à  leurs  services  une 
autre  condition  ;  c'était  qu'ils  n'auraient 
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obéir  aux  Trustées  et  qu'ils  relèvoraient  unique- 
ment de  l'autorité  épiscopale  :  on  les  avait  refusés. 
Les  Trustées  sont  les  administrateurs  laïques 
des  paroisses.  Ils  représentent  pour  le  temporel 
la  congrégation  qui  a  bâti  Péglise  et  qui  fait  les 
frais  d'entretien  du  culte.  Ils  tiennent  leurs  pou- 
voirs de  l'acte  d'incorporation.  Ils  sont  ainsi  dans 
une  indépendance  complète  de  l'évêque.  Leur  con- 
dition n  a  point  d'analogue  dans  les  administra- 
tions paroissiales  ou  diocésaines  du  monde  catho- 
lique. Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire.  La 
loi  américaine  ne  fait  acception  d'aucune  doctrine, 
d'aucune  secte,  d'aucune  congrégation  religieuse; 
nqais  elle  autorise. toutes  les  associations,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient  et  pour  quelque  objet 
qu'elles  se  constituent.  Elle  n'exige  d'elles  qu'une 
chose  ;  c'est  qu'elles  soient  incorporées  par  la  lé- 
gislature d'un  État  ou  par  le  congrès.  L'incorpo- 
ration a  pour  effet  de  leur  attribuer  le  caractère 
d'une  personne  civile.  Il  n'y  a  d'existences  collec- 
tives aux  Etats-Unis  que  par  elle.  Les  cités  mouie 
sont  des  associations  incorporées.  Les  catholiques 
ont  profité  de  cette  liberté  pour  donner  à  leurs  con- 
grégations comme  à  leurs  fo;idations  la  puissance 
de  la  légalité  et  pour  en  assurer  la  durée.  Ils  ont 
fait  incorporer  leurs  couvents,  leurs  hôpitaux, 
leurs  collèges,  leurs  paroisses.  Par  là  ils  sont  en- 
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très  dans  le  droit  commun.  Us  en  ont  recueilli  les 
avantages;  nmis  il  a  fallu  eu  accepter  aussi  les  in- 
convénienls  et  les  périls.  Leurs  paroisses  incor- 
porées sont  des  associations  légales  qui  peuvent 
acquérir,  recevoir,  posséder,  qui  gèrent  elles- 
mêmes  leurs  intérêts,  qui  disposent  de  hiurs  i)iens, 
rn  un  mot  quis'adnunistrenl  librement  ;  elles  peu- 
vent agir  en  justice  ;  leur  existence,  consa'rée  par 
un  biU  spécial,  ne  dépend  ni  do  la  volonté  du  ma- 
gistrat, ni  du  caprice  des  associés  ;  leur  durée  est 
perpétuelle  :  voilà  les  avantages.  Mais  les  admi- 
nistrateurs ont  pris  soin  de  se  l'aire  nommer  dans 
l'acte  d'incorporation;  ou  bien  ils  sont  électifs,  lui 
tout  cas,  l'évêque  n'a  point  de  part  à  leur  nomina- 
tion; il  n'est  pas  même  représenté  dans  leurs  as- 
semblées. Le  curé  non  plus  n'y  a  point  d'accès.  Ce 
sont  les  Trustées  seuls  qui  règlent  les  tlépenses,  qui 
votent  et  paient  les  traitements  des  prêtres,  qui 
pourvoient  à  la  pompe  comme  à  l'entretien  du 
culte.  Ils  ont  également  la  direction  de  l'école,  de 
l'hôpital,  de  l'asile,  qui  sont  entretenus  avec  les 
ressources  de  la  paroisse.  Eu  toutes  ces  matièn-s 
ils  décident  souverainement,  sans  contrôle  et  san« 
appel.  Pour  tout  dire,  ils  ne  sont  pas  les  conseillers 
laïques,  l(s  auxiliaires  temporels  de  l'autorité  ec- 
clésiastique ;  ils  sont  les  gérants  de  l'association. 
Voilà  les  inconvénients  qui  deviennent  aisément 
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des  dangers.  Pour  que  cette  organisation  des  pa- 
roisses dégénère  en  presbytérianisme,  que  faut-il  ? 
Que  les  Trustées  prétendent  exercer  une  action  sur 
le  choix  des  curés.  Et  cela  est  arrivé  fort  souvent. 
Enflés  par  l'orgueil  de  leur  position  et  poussés 
par  l'influence  qu'ils  trouvaient  dans  la  gestion 
des  intérêts  sociaux,  les  Trustées  n'ont  point  hé- 
site à  se  mêler  de  la  conduite,  de  renseignement, 
de  la  doctrine  du  clergé  et  à  se  faire  juges  des 
questions  de  discipline.  On  en  a  vu  infliger,  comme 
un  châtiment,  à  des  prêtres  qui  leur  avaient  déplu, 
une  suspension  ou  un  retrait  de  salaire  ;  on  en  a 
vu  au  contraire  continuer,  malgré  Févêque,  d'in- 
scrire sur  leur  budget  des  prêtres  interdits.  Il  est  si 
difficile  aux  hommes  de  se  tenir  dans  la  juste  li- 
mite de  leurs  pouvoirs.  La  passion  ne  manque  ja- 
mais de  raisons  pour  justifier  ses  phis  téméraires 
écarts  ;  elle  en  trouve  jusque  dans  les  devoirs  de 
la  conscience. 

C'était  surtout  par  son  mauvais  côté  que  la 
légalité  américaine  s'était  développée  dans  le 
diocèse  de  New- York  à  l'avènement  de  Mgr  Du- 
bois. «  Vraiment,  dit  le  Rév.  J.  R.  Bailey,  les 
Trustées  avaient  l'entier  gouvernement  de  toutes 
choses.  »  Mgr  Conolly  avait  inutilement  essayé  de 
résister;  il  était  mort  à  la  peine.  L'évêque  ne  pou- 
vait pourtant  pas  consacrer,  par  son  inaction  ou 
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par  son  silence,  une  situation  aussi  irrégulière. 
Sa  responsabilité  devant  Dieu  exigeait  qu'il  reven- 
diquât avec  énergie  le  libre  exercice  de  son  auto- 
rité ;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  compromettre 
la  dignité  de  son  sacré  caractère  devant  les  hom- 
mes. Mgr  Dubois  résista  à  son  tour.  Un  jour  il  ar- 
riva qu'il  se  crut  obligé  de  remplacer  un  prêtre  de 
sa  cathédrale. Les  Trustées  s'en  irritèrent;  et  non- 
seulement  ils  refusèrent  au  nouveau  prêtre  un 
traitement  ;  mais  ils  conservèrent  à  Tancien  celui 
qu'ils  lui  avaient  alloué.  Le  procédé  était  incon- 
venant, l'usurpation  de  pouvoirs  flagrante.  Il  y 
avait  injure  pour  le  prélat,  dommage  pour  la  reli- 
gion, scandale  pour  la  congrégation.  Mgr  Dubois 
cependant  n'y  pouvait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  main- 
tenait sa  décision  avec  fermeté.  Le  coopérateur 
qu'il  avait  appelé,  restait  en  possession  de  son  titre 
et  de  ses  fonctions  ;  mais  il  ne  recevait  point  d'ar- 
gent. Les  Trustées  sentirent  bientôt  que  leur  po- 
sition dans  cette  affaire  commençait  à  n'être  plus 
que  ridicule.  Us  voulurent  en  sortir  par  une  vio- 
lence odieuse.  Ils  députèrent  vers  l'évêque  une 
commission  qui  avait  charge  de  lui  représenter 
qu'administrateurs  des  biens  et  des  intérêts  de  la 
paroisse,  leur  conscience  leur  défendait  de  voter 
désormais  les  fonds  qu'ils  avaient  coutume  de 
mettre  à  sa  disposition,  à  moins  qu'il  ne  consentît 
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à  choisir  des  prêtres  qu'ils  pussent  accepter.  Les 
députés  enveloppèrent  cette  insolente  déclaration 
de  toutes  les  formules  du  respect,  de  la  soumis- 
sion spirituelle,  de  rattachement  même  à  la  per- 
sonne du  prélat.  Us  protestèrent  de  leur  dévouement 
au  bien  de  l'Église,  des  regrets  qu'ils  éprouvaient 
d'une  dissidence  aussi  fâcheuse,  de  leur  désir  ar- 
dent de  revenir  à  des  termes  réciproques  de  bon 
accord  et  de  bonne  volonté.  Mgr  Dubois  les  écouta 
avec  une  grande  patience  ;  et  quand  ils  eurent  fini  : 
((  Bien ,  Messieurs  ,  leur  dit- il  ;  vous  voterez  le 
traitement  ou  vous  ne  le  voterez  pas,  comme  vous 
voudrez.  Je  saurai  m'en  passer.  Je  puis  vivre  à  la 
cave  aussi  bien  qu'au  grenier  ;  mais  que  je  des- 
cende du  grenier  ou  que  je  monte  de  la  cave, 
je  serai  toujours  votre  évêque.  »  Le  Rév.  J.  R. 
Baijey  à  qui  nous  empruntons  cette  anecdote, 
donne  à  entendre  que  kèTrustees  furent  contraints 
de  céder  en  définitive  ;  mais  il  ajoute  que  l'évêque 
ne  réussit  jamais,  malgré  son  inflexibilité  néces- 
saire autant  que  juste,  à  prendre  une  situation  qui 
lui  permît  de  couper  le  mal  dans  sa  racine.  C'est 
que  le  mal  provenait  moins  encore  des  hommes 
que  des  choses  ;  il  avait  sa  cause  originelle  et  fa- 
tale dans  la  loi  civile  que  le  pasteur  ni  le  trou- 
peau, le  clergé  ni  les  fidèles  n'avaient  le  pouvoir 
4ç  chaqger.  Jusqu'à  la  fin  de  son  administration, 
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Mgr  Dubois  eut  toujours  à  lutter  contre  l'inter- 
vention illégitime  des  Trustées, 

Encore   si  la  gestion  de   ces  administrateurs 
impérieux  avait  eu  dans  l'ordre  temporel  les  bons 
résultats  qu'il  était  naturel  d'en  attendre  :  mais  la 
plupart  des  églises  étaient  grevées  de  dettes  consi- 
dérables. La  cathédrale  seule  devait  vingt-quatre 
mille  piastres  (cent  vingt  mille  frands).  On  n'y  trou- 
vait pas  un  seul  ornement  complet.  «  Je  n'ai  pour 
toute  chapelle,  écrivait  Mgr  Dubois  en    1830, 
qu'une  mitre  passable  et  une  crosse  de  bois.  » 
Trop  occupés  du  soin  de  faire  valoir  les  avantages 
de  leur  position,  les  Trustées  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  veiller  aux  intérêts  des  congrégations 
et  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  urgents  dii 
culte.  Tout  manquait  au  zèle  du  vénérable  prélat, 
si  pauvre  lui-même  qu'il  avait  dû  sa  croix  et  son 
anneau  pastoral  à  la  générosité  de  Mgr  Caroll. 
Une  classe  d'hommes  sollicitait  particulièrement  sa 
charité.  C'étaient  les  immigrants  que  l'Allemagne 
et  r  Irlande  versaient  à  flots  pressés  dans  sa  ville 
épiscopale.  Partis  d'Europe  avec  peu  d'argent,  ces 
malheureux  arrivaient  à  New-York  presque  sans 
ressources.  Ils  y  avaient  à  peine  fait  quelque  séjour 
qu'ils  étaient  en  proie  à  la  faim  et  à  la  maladie. 
Ils  n'avaient  point  obtenu  de  travail  quand  leurs 
forces  leur  permettaient  d'en  demander;  ils  ne  ren" 
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contraient  pas  même  un  peu  de  pitié  quand  ils  s'af- 
faissaient sous  la  double  étreinte  de  la  fièvre  et  de  la 
misère.  Beaucoup  mouraient  et  laissaient  après  eux 
des  enfants  et  des  femmes.  Un  hôpital,  il  est  vrai, 
s'ouvrait  pour  les  malades,  mais  par  exception  en 
quelque  sorte  ;  car  il  n'était  ni  assez  spacieux  ni 
assez  riche  pour  les  recevoir  tous.  D'ailleurs,  si  des 
médecins  habiles  s'efforçaient  d'y  soulager  les 
souffrances  du  corps,  les  plaies  de  l'âme  n'y  avaient 
pas,  pour  les  guérir,  la  parole  et  la  bénédiction 
du  prêtre.  La  mort  y  était  sans  consolation  et  sans 
espérance.  Les  orphelins  demeuraient  abandon- 
nés. Le  cœur  de  Mgr  Dubois  saignait  à  la  vue 
de  tant  de  douleurs  ;  mdis  quels  secours  tempo- 
rels pouvait-il  y  apporter  dans  son  dénûment  ?  Et 
son  clergé  si  réduit  ne  suffisait  pas  à  la  distri- 
bution des  secours  spirituels. 

Il  lui  avait  été  facile  de  comprendre  par  les  in- 
formations que  sa  visite  pastorale  lui  avait  fournies, 
qu'il  ne  devait  pas  chercher  dans  son  diocèse  les 
promesses  de  son  épiscopat.  Sans  séminaire,  il  ne 
pouvait  pas  espérer  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
prêtres.  Il  ne  pouvait  pas  sans  argent  songer  à 
bâtir  des  églises,  à  les  doter  des  objets  les  plus 
indispensables  à  la  célébration  des  offices,  à  déve- 
lopper les  établissements  fondés  par  son  prédé- 
cesseur ou  à  en  créer  de  nouveaux.  Il  tourna  dune 
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ses  regards  du  côté  de  F  Europe.  11  savait  que  la 
piété  de  leurs  aînées  dans  le  catholicisme  n'avait 
jamais  été  sourde  aux  prières  des  églises  amé- 
ricaines.  Il  prit  la  résolution  d'aller  quêter  en 
France  et  en  Italie  des  aumônes  et  des  coopéra- 
teurs.  Nous  croyons  qu'il  se  mit  en  route  vers  la 
fin  de  1829  ;  au  moins  nous  le  trouvons  à  Rome 
dans  le  mois  de  mars  1830.  Il  était  de  retour  à 
New-York  la  même  année.  «  A  force  de  sollicita- 
tions, lisons-nous  dans  sa  lettre  écrite  de  la  \ille 
éternelle  le  16  mars,  j'ai  augmenté  mes  coopéra- 
teurs  au  nombre  de  dix-huit.  »  li  avait  donc  re- 
cruté treize  ou  quatorze  missionnaires  européens, 
français  surtout.  Son  premier  soin  fut  d'en  placer 
deux  à  rhôpital  des  immigrants;  et  comme  il  ne 
leur  était  point  fait  de  traitement  par  les  adminis- 
trateurs, il  dut,  pour  nous  servir  encore  de  ses 
expressions,  partager  avec  eux  son  morceau  de 
pain.  En  même  temps  il  appliqua  une  partie  des 
sommes  qu'il  avait  reçues,  à  la  fondation  d'un 
séminaire.  Pour  cela  il  acheta  dès  1830  d'un 
M.  Lafarge  une  terre  appelée  Gravemont  près  do 
Niack,  petite  ville  d'environ  six  cents  âmes  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Hudson.  Il  commença 
aussitôt  à  y  élever  de  vastes  bâtiments  qui  malheu- 
reusement devinrent  la  proie  d'un  incendie  avant 
même  d  avoir  été  achevés  ;  et  comme  ils  n'étaient 
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point  assurés,  il  fallut  suspendre  les  travaux.  Ce- 
pendant le  collège  fut  ouvert,  apparemment  dans 
quelque  maison  dépendant  de  son  nouveau  do- 
maine ;  car  il  est  dit  dans  son  oraison  funèbre  par 
le  Rév.  John  Mac  Caffrey  «  qu'il  était  heureux  de 
voir  dans  son  diocèse  une  institution  collégiale 
fondée  sur  le  plan,  gouvernée  d'après  les  règles 
et  dirigée  par  les  enfants  du  Mont-Sainte-Marie.  » 
Le  Rév.  J.  R.  Bailey  nous  apprend  de  son  côté 
que  «  cette  institution  était  établie  sur  le  modèle 
de  celle  que  Mgr  Dubois  avait  fondée  à  Emmits- 
burg,  renfermant  un  séminaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  la  carrière  sacerdotale, 
et  un  collège  où  les  devoirs  de  l'enseignement 
étaient  en  partie  confiés  aux  étudiants  en  théolo- 
gie. »  Néanmoins  Mgr  Hughes,  alors  évêque  de 
Basiliopolis  et  coadjuteur  de  New-York,  a  écrit  en 
1840  aux  directeurs  de  l'association  pour  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  :  «  Il  y  a  quinze  mois,  nous 
avons  enfin  jeté  les  fondements  d'un  séminaire.  » 
Mais  il  s'agit  de  la  grande  école  ecclésiastique  que 
ce  prélat  établit  sur  la  forme  ds  Rosehill  à  For- 
dham  dans  le  comté  de  Westchester.  On  avait  re- 
connu que  Gravemont  était  trop  éloigné  de  la  ville 
épiscopale,  que  l'accès  d'ailleurs  en  était  difficile; 
et  comme  l'édifice  projeté  n'avait  pas  encore  pu 
être  construit,  on  transféra  le  séminaire  à  Rosehill. 
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Des  quatre  églises  que  Mgr  Dubois  avait  trou- 
vées à  New-York,  une  fut  détruite  par  un  incen- 
die que  la  malveillance,  croit-on,  avait  allumé. 
C'est  Sainte-Marie.  Le  zélé  prélat  la  rebâtit  dans 
les  deux  années  1832  et  1833.  L'église  du  Christ, 
acquise  des  épiscopaliens,  menaçait  ruine;  il  fit 
commencer,  en  1833,  Pédifice  qui  devait  la  rem- 
placer; et  il  eut  la  joie  de  le  voir  terminé  en  1837. 
Enfin  il  posa,  en  1836,  les  fondements  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Pierre;  Tancienne  qui  avait 
abrité  les  premières  assemblées  des  fidèles  à  New- 
York,  manquait  de  solidité;  et  elle  était  trop  pe- 
tite. Il  créa  en  outre,  presque  en  même  temps, 
dans  sa  ville  épiscopale  deux  nouvelles  paroisses 
et  construisit  deux  églises  neuves  :  Saint-Joseph 
qui  fut  bénie  en  1 834  ;  la  Transfiguration  qui  le 
fut  en  1836.  Il  ouvrit  de  plus,  en  1835,réglise  de 
Saint-Paul  à  la  congrégation  de  Harlem.  Tous  ces 
travaux  furent  dus  à  Pardeur  de  sa  charit  :  autant 
qu'à  Tactivité  de  son  administration.  Les  catho- 
liques ne  vénéraient  pas  seulement  Mgr  Dubois  ; 
ils  le  chérissaient  ;  et  ils  s'abandonnaient  avec  une 
confiance  filiale  à  la  direction  que  leur  impri- 
maient ses  exhortations  et  ses  exemples.  Les  Al- 
lemands de  New-York  achetèrent  en  1834,  par 
souscription,  le  terrain  sur  lequel  a  depuis  été 
élevée  l'église  de  Saint-Nicolas.  C'était,  pour  ainsi 
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parler,  entre  le  pasteur  et  le  troupeau  une  pieuse 
émulation  pour  le  développement  du  culte,  pour 
le  bien  de  la  religion,  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Mgr  Dubois  sentait  cependant  sa  santé  s'affai- 
blir. Ses  forces  déclinaient;  il  avait  toujours  le 
même  zèle  ;  il  n'avait  plus  la  même  vigueur  ;  les 
consolations  qu'il  puisait  dans  la  fécondité  de  ses 
veilles,  fortifiaient  son  âme  ;  mais  son  corps  suc- 
combait sous  le  poids  des  fatigues.  Malgré  l'aug- 
mentation successive  du  nombre  de  ses  prêtres, 
ce  n'était  pas  assez  qu'il  fût  évêque,  il  devait  aussi 
être  curé,  missionnaire  et  catéchiste.  Épuisé  par 
le  travail,  accablé  par  la  souffrance,  il  demanda 
un  coadjuteur.  Le  Rév.  John  Hughes,  curé  do 
Saint-Jean  à  Philadelphie,  lui  fut  donné  en  1837. 
Il  put  encore  le  sacrer  lui-même  le  9  janvier  1838, 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Patrick  ;  ce  fiit  en  quel- 
que façon  le  dernier  acte  de  son  épiscopat.  Quinze 
jours  après,  une  paralysie  partielle  lui  annonça 
que  r heure  de  la  miséricorde  divine  approchait 
pour  lui;  de  ce  moment,  il  n'eut  plus  aucune  part 
à  l'administration  du  diocèse.  Pourtant  il  vécut 
près  de  quatre  années  avec  une  grande  patience, 
une  grande  résignation,  une  grande  humilité  ;  rt 
il  mourut  dans  sa  résidence  de  Mulberry-Street, 
le  iO  décembre  1842.  Ses  restes  mortels  furent 
déposés  dans  la  cathédrale,  suivant  le  désir  qu'il 
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en  avait  exprimé.  Il  était  âgé  de  78  ans.  Il  avait 
employé  cinquante  et  un  ans  de  sa  vie  au  service 
de  Dieu  dans  l'église  américaine,  et  seize  sur  le 
siège  épiscopal  de  New-York.  Nous  avons  dit  de 
quelle  utilité  immense  avait  été,  pour  le  catholi- 
cisme aux  États-Unis,  son  collège  du  Mont-Sainte- 
Marie  près  d'Emmitsburg.  Pour  mesurer  tout  le 
bienfait  de  sa  carrière  d'évêque,  il  suffit  de  savoir 
qu'il  laissa  58  prêtres,  54  églises  et  49  stations 
où  le  saint  Sacrifice  était  offert,  où  les  sacrements 
étaient  administrés  à  des  époques  fixes.  La  popu- 
lation catholique  s'était  élevée  de  150,000  âmes 
à  200,000  ;  la  ville  et  la  campagne  de  New-York 
en  comptaient,  au  lieu  de  35,000,  90,000  en- 
viron. 
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CHAPITRE  XII. 


L£  COUVENT  DE  SAINT- JOSEPU  A  EMMITSBURG. 
SCEUBS  DE  CHARITÉ  AUX  ÉTATS-UNIS. 
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Pendant  que  les  prêtres  émigrés  français  tra- 
vaillaient à  ^édification  de  l'église  américaine 
dans  les  missions,  les  paroisses  et  les  diocèses, 
dans  les  séminaires  et  les  collèges  qu'ils  ont  créés, 
organisés,  dirigés,  une  femme  jetait  humble- 
ment à  Baltimore  les  fondements  d*un  institut 
qui ,  transféré  à  Emmitsburg ,  prit  en  peu  de 
temps  les  accroissements  les  plus  rapides  et  cou- 
vrit, pour  ainsi  parler,  le  territoire  des  États-Unis 
de  "Ses  maisons  d'éducation,  de  ses  écoles,  de  ses 
asiles  d'orphelins,  de  ses  hôpitaux.  Cette  femme, 
c'est  M"®  Seton  ;  cet  institut,  le  couvent  de  Saint- 
Joseph,  aujourd'hui  des  Sœurs  de  charité,  des 
pieuses  et  vénérables  Filles  de  Saint-Vincent  de 
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Paul.  A  chaque  page  de  leur  édifiante  histoirei 
nous  trouvons  les  noms  des  prélats  les  plus  illus- 
tres, des  missionnaires  les  plus  zélés  et  les  plus 
savants  que  Témigration  ait  donnés  à  TAmérique. 
C'est  M.  de  Cheverus  qui  a  converti  M"'  Seton  ; 
M.  Dubourg  qui  l*a  excitée  et  déterminée  à  fon- 
der une  société  dont  les  membres  se  consacre- 
raient spécialement  au  service  de  Dieu;  M.  Dubois 
qui  Ta  reçue  à  Emraitsburg  ;  M.  Flaget  qui  lui  a 
apporté  de  France  la  première  copie  des  statuts 
de  sa  congrégation.  Elle  a  eu  pour  conseiller 
M.  Matignon,  pour  ami  M.  Moranvillé,  pour  di- 
recteurs M.  David  et  M.  Babad.  Depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  son  affiliation  à  la  communauté-mère 
de  Paris,  le  couvent  de  Saint-Joseph  n'a  compté 
que  des  prêtres  français  parmi  ses  supérieurs. 
Cette  grande  et  précieuse  institution  est  donc  vé- 
ritablement une  œuvre  française  ;  elle  appartient 
ainsi  étroitement  à  notre  sujet.  Si  nous  négli- 
gions d'en  raconter  l'origine  et  les  progrès,  nous 
laisserions  des  lacunes  considérables  dans  les  ré- 
cits des  vies  laborieuses  et  fécondes  dont  nous 
avons  essayé  de  nous  faire  l'historien. 

Miss  Harriet  Bailey  était  fille  du  docteur  Ri- 
chard Bailey,  médecin  distingué  de  New-York. 
Elle  épousa,  jeune  encore,  M.  Williams  Seton, 
commerçant  de  la  même  ville;  et  peu  d'années 
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après,  elle  le  suivit  à  Philadelphie  où  elle  eut  le 
malheur  de  le  perdre.  Devenue  veuve,  elle  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique.  Nous  n'avons  point 
à  parler  de  sa  conversion  après  l'excellert  auteur 
de  la  Vie  dv,  cardinal  de  Cheverm,  Il  suffît  de  sa- 
voir qu*elle  eut  beaucoup  d'éclat  et  de  retentisse- 
ment. Les  membres  les  plus  éminents  du  clergé 
américain  s'y  étaient  intéressés;  et  Mgr  John 
Caroll  y  avait  pris  une  part  très-active.  M"®  Seton 
était  dès  ce  temps-là  en  relation  avec  M.  Matignon, 
avec  le  Rév.  Michael  Hurley,  religieux  de  Tordre 
de  Saint- Augustin,  récemment  arrivé  d'Europe, 
et  surtout  avec  l'abbé  Tisserand  qui  alors  visitait 
l'Amérique  et  avait  sa  résidence  principale  à  Eli- 
sabetlitown  dans  le  New-Jersey.  M.  de  Cheverus 
lui  avait  recommandé  ce  dernier  d'une  manière 
toute  particulière  comme  un  prêtre  très-capable 
de  la  diriger  avec  sagesse  dans  toutes  les  occasions 
ir portantes.  «  C'est,  lui  avait-il  dit,  un  homme 
aussi  aimable  que  respectable,  d'un  grand  savoir 
et  d'une  piété  solide.  » 

Toute  la  sollicitude  de  M»»»  Seton  était  d'élever 
ses  enfants,  deux  fils  et  trois  ûlles,  dans  la  reli- 
gion qu'elle  avait  eu  le  bonheur  d'être  appelée  à 
connaître.  Revenue  à  New-York,  elle  avait  trouvé 
les  plus  fortes  oppositions  au  sein  de  sa  famille. 
Sa  fortune  lui  avait  été  enlevée;  et  elle  avait  dû, 
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pour  garder  son  indépendance,  ouvrir  un  pen- 
sionnat de  jeunes  filles.  Le  succès  ne  répondit 
point  à  ses  espérances.  Ses  élèves  étaient  peu 
nombreuses  ;  et  elle  ne  jouissait  pas  dans  la  liberté 
qu'elle  avait  cherché  à  se  faire,  de  la  tranquillité 
qu'elle  avait  attendue.  Son  courage  commençait 
à  fléchir  sous  le  poids  des  contrariétés  et  des 
épreuves.  Pour  échapper  aux  embarras  de  sa  si- 
tuation, elle  méditait  de  passer  au  Canada  où  elle 
se  flattait  de  pourvoir  avec  plus  de  facilité  à  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  quand  la  Providence  lui 
ménagea  une  occasion  de  s'entretenir  avec  M.  Du- 
bourg.  Le  vénérable  président  du  collège  de 
Sainte-Marie  était  en  1806  dans  îa  ville  de  New- 
York.  c(  Un  matin ,  dit  l'auteur  de  la  Vie  de 
W'  Seton^  M.  R.  Charles  White,  il  alla  célébrer 
la  messe  à  Saint-Pierre.  Au  moment  de  la  com- 
munion, une  dame  s'approcha  de  la  Table  sainte  ; 
et,  le  visage  baigné  de  larmes,  reçut  la  divine 
Eucharistie.  Son  attitude  humble  et  recueillie, 
l'admirable  expression  de  piété,  de  charité  répan- 
due sur  tous  ses  traits  frappèrent  si  vivement 
M.  Dubourg  que,  déjeunant  ensuite  chez  l'abbé 
Sibourg,  curé  de  la  paroisse,  il  ne  put  s'empêcher 
de  lui  demander  qui  pouvait  être  cette  pieuse  et 
digne  femme.  La  réponse  à  cette  question  n'était 
pas  faite  encore  qu'on  entendit  frapper  doucement 
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à  la  porte.  Presqu^aussitôt  M"®  Selon  fut  intro- 
duite. En  entrant,  elle  s'agenouilla  pour  rece- 
voir la  bénédiction  du  ministre  de  Jésus-Christ. 
M.  Dubourg  savait  tout  ce  que  racontait  d'elle 
l'admiration  des  catholiques  ;  et  déjà,  avant  de 
l'avoir  vue,  il  avait  soupçonné  qu^elle  était  la  per- 
sonne dont  il  avait  remarqué  avec  édification  la 
dévotion  dans  l'église.  La  conversation  s'engagea. 
M™»^  Set  on  parla  de  ses  enfants,  de  ses  vues  et  de 
ses  projets  pour  leur  avenir,  de  la  perspective 
éloignée  qui  semblait  lui  être  offerte  de  placer  ses 
filles  dans  un  couvent  à  Montréal  et  de  s'y  retirer 
avec  elles.  Sa  pensée  unique  était  d'assurer  leur 
salut  en  s'efforçant  de  les  conduire  dans  les  voies 
de  la  perfection  chrétienne.  M.  Dubourg  qui  l'a- 
vait écoutée  avec  la  plus  bienveillante  attention, 
lui  remontra  que  tout  ce  plan  d'une  sollicitude  si 
louable  pouvait  être  exécuté  sur  le  sol  des  États- 
Unis;  et  il  lui  en  indiqua  les  moyens.  » 

Cette  conversation  fut  dans  les  âmes  des  deux 
interlocuteurs  comme  une  semence  féconde  que 
Dieu  parut  y  avoir  déposée  lui-même  et  dont  le 
germe  ne  tarda  pas  à  éclore.  D'une  part,  M™«  Se- 
lon en  écrivit  à  Mgr  Caroll ,  pour  lui  demander 
ses  conseils  ;  de  l'autre,  M.  Dubourg  en  conféra 
avec  M.  Matignon  et  M.  de  Cheverus.  Après  avoir 
pesé  la  matière  attentivement,  ils  conclurent  en- 
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semble  que  toute  idée  de  retraite  au  Canada  devait 
être  abandonnée,  et  que,  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion, il  était  convenable  de  s'en  tenir  au  projet 
d'un  établissement  dans  les  limites  de  la  républi- 
que américaine.  Toutefois,  ils  furent  d'avis  de  ne 
rien  précipiter.  Ils  firent  en  conséquence  dire  à 
M"*^  Seton  qu'elle  devait  attendre  la  manifestation 
de  la  volonté  divine,  «  de  la  volonté  de  ce  père  si 
tendre  qui,  du  haut  des  cieux  ne  laisse  pas  son  fai- 
ble enfant  faire  un  pas  sans  l'aider  et  le  soutenir.  » 
En  même  temps,M.  de  Cheverus  etM. Matignon  lui 
adressèrent  deux  lettres.  Le  premier  avait  l'espé- 
rance qu'en  restant  dans  les  États  de  l'Union,  elle 
serait  plus  utile  à  sa  famille  et  contribuerait  heu- 
reusement au  progrès  du  catholicisme.  «  Je  n'ai 
qu'à  prier  Dieu,  lui  écrivait  le  second,  de  bénir 
vos  vues  et  les  siennes  et  de  vous  faire  la  grâce 
de  les  accomplir  pour  sa  plus  grande  gloire.  Vous 
êtes  destinée,  je  crois,  à  quelque  grand  bien  dans 
les  États-Unis.  Vous  devez  y  demeurer  de  préfé- 
rence à  trut  autre  lieu.  D'ailleurs,  Dieu  a  ses  mo- 
ments que  nous  ne  devons  pas  chercher  à  devan- 
cer ;  et  un  prudent  délai  mûrit  seul  les  bons  désirs 
qu'il  éveille  en  nous.  »  Mgr  CaroU  de  son  côté, 
lui  répondit  que  bien  qu'il  ne  connût  pas  dans 
tous  ses  détails  le  plan  de  M.  Dubourg,  il  l'ap- 
prouvait néanmoins  ^  il  lui  suffisait  de  savoir  qu'il 
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avait  le  concours  de  M.  Matignon  et  de  M.  de 
Cheverus. 

Ainsi  consolée  et  encouragée,  M™*  Seton  se  ré- 
signa à  la  patience  ;  car  sa  situation  ne  s'améliorait 
pas.  Elle  était  bien  décidée  à  n'essayer  d'aucun 
changement  aivant  l'heure  marquée  par  la  Provi- 
dence; mais  quand  cette  heure  sonnerait-elle? 
Plus  d'une  année  s^écoula  sans  qu'elle  eût  le  bon- 
heur de  l'entendre.  Peu  lui  importait  le  chemin 
par  lequel  il  plairait  à  Dieu  de  la  conduire  ;  mais 
aucune  lumière  ne  se  montrait  pour  l'éclairer. 
Ënfiny  vers  le  commencement  de  1808,  elle  se 
retrouva  avec  M.  Dubourg,  chez  un  ami  commun. 
On  parla  du  collège  de  Sainte-Marie,  de  quelques 
lots  de  terre  encore  vacants  qui  en  dépendaient. 
Tout  à  coup  elle  s'écria  :  «  Je  veux  aller  et  prier.  » 
Ces  paroles  jetées  négligemment  et  sans  dessein 
ramenèrent  l'entretien  sur  elle-même,  sur  les  dif- 
ficultés, sur  les  périls  peut-être  de  sa  position  à 
New- York  ;  a  et,  lisons-nous  dans  une  de  ses  let- 
tres, M.  Dubourg  s'intéressant  à  nous,  comme  il 
fait  à  toutes  les  créatures  de  Dieu  qu'il  peut  servir, 
me  dit  en  terminant  :  a  Venez  avec  nous.  M™®  Se- 
ton ;  nous  vous  aiderons  à  former  un  plan  de  vie 
qui  réalisera  votre  intention  de  subvenir  à  l'en- 
tretien de  vos  enfants  et  les  mettra  à  couvert  des 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés  dans  la  fréquen- 
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tation  d'une  société  protestante,  en  même  temps 
qu'il  vous  apportera  une  plus  grande  consolation 
dans  la  pratique  de  vos  devoirs  religieux.  Nous 
aviserons  aussi  à  fonder  une  petite  école  pour 
Tinstruction  chrétienne  de  la  jeunesse.  »  M.  Du- 
bourg  lut  offrit  en  outre  de  recevoir  gratuitement 
ses  deux  garçons  au  collège  de  Sainte-Marie.  Il  est 
aisé  de  concevoir  la  joie  qu'elle  ressentit  de  celle 
gracieuse  et  généreuse  invitation.  Néanmoins  elle 
voulut  consulter  encore  M.  Matignon  et  M.  de 
Cheverus.  Ce  dernier  lui  répondit  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  vénérable  ami  :  ce  Un  tel  établisse- 
ment doit  être  un  profit  public  pour  la  religion  ;  et 
nous  en  espérons  un  avantage  réel  pour  vous  et 
pour  votre  famille.  Nous  le  préférons  infiniment  à 
votre  projet  de  retraite  à  Montréal.  »  Il  n  y  avait 
plus  à  hésiter.  Aussi  bien  les  amis  de  M™®  Selon 
qui  habilaient  New-York,  étaient  du  même  avis 
que  les  deux  saints  prêtres  de  Boston.  On  loua 
donc  une  petite  maison  de  briques  à  deux  étages, 
dans  le  voisinage  du  séminaire,  à  Baltimore.  La 
prudence  voulait  qu'on  commençât  humblement. 
Ce  n'était  en  effet  qu'après  l'expérience  d'une  an- 
née au  moins  qu'il  pouvait  être  permis  de  juger 
sainement  des  mesures  à  prendre  pour  le  dévelop- 
pement de  l'institution.  Cependant  M"*®Seton  s'é- 
tant  préparée  à  quitter  New-York,  s'embarqua  le 
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8  juin  1 808  avec  ses  trois  filles  pour  la  capitale  du 
Maryland.  Elle  y  arriva  le  15. 
.  La  petite  école  fut  bientôt  ouverte.  M.  Pierre 
Babad  prit  soin  de  Pinstruction  religieuse  des 
jeunes  filles.  C'était,  comme  nous  Pavons  dit,  un 
prêtre  de  la  congrégation  de  Saint»Sulpice,  pro- 
fesseur au  collège  de  Sainte-Marie.  <c  M"'  Seton  ne 
tarda  pas  à  découvrir  en  lui  un  esprit  de  la  même 
trempe  que  le  sien.  Elle  lui  reconnut  une  imagi- 
nation vive,  un  caractère  ardent  et  ferme  avec  une 
franchise  et  une  suavité  de  manières  qui  la  déter- 
minèrent à  le  choisir  pour  la  direction  de  sa  con- 
science. M.  Babad  appliqua  son  zèle  aux  besoins 
de  l'école  avec  une  affection  particulière.  Il  fut  le 
père  spirituel  et  le  protecteur  de  la  petite  famille 
dont  M™8  Seton  était  le  chef.»  Ce  fut  lui  qui  donna  le 
premier  une  forme  au  désir  que  sa  pieuse  pénitente 
nourrissait  de  fonder  une  congrégation  de  femmes 
pour  le  service  des  enfants,  des  orphelins,  des 
malades  et  des  pauvres.  Étant  allé  en  mission  à 
Philadelphie  dans  l'automne  de  1808,  il  eut  l'oc- 
casion d'y  voir  miss  Cecilia  O'Conway  qui ,  dési- 
reuse de  trouver  un  refuge  contre  les  périls  du 
monde,  se  disposait  à  traverser  l'Océan  pour  le 
chercher.  Après  l'avoir  éprouvée  dans  des  entre- 
tiens sérieux,  il  ne  douta  plus  qu'elle  n'obétt  à  une 
véritable  vocation.  Il  lui  fit  alors  connaître  le  pro- 
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jet  de  Mm«  Seton  et  la  persuada  de  se  réunir  à 
elle.  Le  père  qui  était  un  catholique  fervent,  ne  se 
contenta  pas  d'accorder  à  sa  fille  le  consentement 
qu'elle  lui  demandait  ;  il  voulut  la  conduire  lui- 
même  à  Baltimore  ;  et  il  la  remit  entre  les  mains 
de  M  Seton  comme  un  enfant  qu'il  consacrait  à 
Dieu.  Le  7  décembre,  miss  Cecilia  O'Conway  prit 
sa  place  dans  la  petite  école.  M.  Babad  parut  avoir 
dans  cet  humble  commencement  une  claire  vue 
de  la  grande  institution  qui  devait  en  sortir  un 
jour  quand  il  appliqua  à  la  vénérable  fondatrice, 
en  lui  demandant  de  les  répéter  souvent  avec  con- 
fiance, ces  paroles  du  psaume  1 1 2  :  «  Qui  habi- 
tare  facit  sterilem  in  domo  inatrem  filiorum  lœ- 
tantem.  Qui  donne  à  celle  qui  était  stérile,  la  joie 
de  se  voir  dans  sa  maison  la  mère  de  plusieurs 
enfants.  »  Jamais,  en  effet,  paroles  ne  furent  phis 
évidemment  prophétiques.  En  1850  on  comptait 
cent  trente-trois  religieuses  à  Emmilsburg,  quatre 
cent  trente  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis; 
et  dès  le  mois  d'avril  1846,  les  maisons  de  l'ordre 
étaient  au  nombre  de  quarante.  • 

Pourtant  en  1809,  c'est-à-dire  presque  trois  ans 
après  cette  première  entrevue  qui  avait  fixé  la  vo- 
lonté de  Mm«  Seton,  la  communauté  ne  se  com- 
posait que  d'une  femme  et  d'une  jeune  fille,  une 
femme  éprouvée  par  la  douleur,  et  une  jeune  fille 
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h  peine  née  aux  espérances  de  la  vie.  Tels  étaient 
les  faibles  instruments  des  grands  desseins  de  la 
Providence  sur  ces  contrées;  mais  les  ouvriers 
évangéliques  avaient  été  amenés  successivement, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi,  au  pied  de  l'édifice 
qui  allait  être  construit  pour  le  service  et  la  gloire 
de  Dieu  :  d*abord  M.  Dubourg  qui  en  a  conçu  le 
projet  et  dessiné  le  plan;  puis  M.  Babad  qui  en  a 
posé  les  fondements;  enfin  M.  Cooper  qui,  dans 
cette  même  année  1809,  en  a  élevé  les  murailles 
et  couronné  le  faîte.  Ce  dernier  était  un  protestant 
converti  qui  aspirait  à  embrasser  la  carrière  sa- 
cerdotale. En  entrant  au  séminaire,  il  avait  an- 
noncé l'intention  d'abandonner  une  partie  de  sa 
fortune  pour  la  fondation  d'un  ordre  religieux  qui 
se  dévouerait  aux  œuvres  si  importantes  du  soin 
des  pauvres  et  de  l'éducation  des  filles.  Lui  seul 
avait  quelque  bien  ;  et  il  était  venu  juste  au  mo- 
ment précis  où  il  fallait  hâter  les  développements 
de  l'institution  par  une  assistance  temporelle.  C'est 
l'histoire  des  plus  puissantes  fondations  du  catho- 
licisme :  un  pauvre  prêtre,  un  serviteur  dénué  de 
Jésus-Christ  réunit  dans  une  pieuse  association 
des  hommes  ou  des  femmes  comme  lui  pauvres  et 
dénués.  Ils  travaillent  de  leurs  mains  pour  se  nour- 
rir; et  ils  prient  pour  faire  descendre  sur  la  terre 
la  miséricorde  de  Dieu.  Us  souffrent;  et  ils  s'appli- 
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quent  à  soulager  toutes  les  souffrances  de  l'huma- 
nité, donnante  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  guéris- 
sant ceux  qui  sont  malades ,  consolant  ceux  qui 
pleurent,  instruisant  ceux  que  Pignorance  livre 
aux  mauvais  penchants  de  notre  nature.  Leur 
œuvre  s'affermit  au  miUeu  des  tribulations  de  la 
pauvreté  et  des  joies  de  la  charité  ;  leur  commu- 
nauté s'accroît  ;  des  frères  leur  sont  envoyés  par 
la  bénédiction  divine  ;  et  quelqu'heureux  du  siècle 
à  son  tour  s'empresse  de  sanctifier  ses  richesses 
par  des  dons  qui  leur  permettent  d'étendre  au  loin 
la  salutaire  influence  de  leur  piété  et  de  leur  zèle. 
Dieu  qui  s'était  en  quelque  façon  réservé  d'agir 
seul  au  commencement,  consent  alors  à  admettre 
les  privilégiés  du  temps  à  une  sorte  de  partage 
dans  l'exécution  de  ses  desseins  et  à  la  communi- 
cation des  grâces  qu'il  prodigue  aux  élus  de  l'é- 
ternité. On  peut  reconnaître  à  ce  signe  que  des 
jours  de  clémence  se  lèvent  pour  le  monde. 

M.  Cooper  qui  était  apparemment  originaire 
d'Emmitsburg,  désirait  y  établir  le  siège  de  la  fu- 
ture congrégation.  Il  fut  aisé  aux  conseillers,  aux 
directeurs  deM^g  Selon  de  s'entendre  avec  lui  sur 
ce  point.  En  conséquence,  M.  Dubourg  accepta  la 
commission  d'aller  chercher  dans  la  ville  ou  aux 
environs  un  emplacement  convenable.  Il  trouva  à 
un  mille  dans  la  vallée  une  ferme  qui  appartenait 
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à  M.  Robert  Fleming,  avec  une  petite  maison  de 
pierres  formant  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qui  sert 
actuellement  de  lavoir  aux  religieuses.  Les  terres 
étaient  comme  enclavées  dans  celles  que  possé- 
daient au  même  lieu  M.  Dubois ,  M.  ûubourg  et 
M.  Cooper.  La  position  ne  pouvait  pas  être  plus  fa- 
vorable. On  se  décida  promptement  à  acheter  la 
ferme  ;  mais  la  maison  avait  besoin  d^étre  réparée 
et  agrandie.  Cette  circonstance  n'empêcha  cepen- 
dant pas  M"*'  Seton  de  se  rendre  aussitôt  à  Em- 
mitsburg.  M.  Dubois  qui  venait  de  construire  les 
nouveaux  bâtiments  de  son  collège ,  la  reçut  et 
Finstalla  dans  la  cabane  de  bois  sur  la  montagne. 
C'était  pour  lui  une  grande  joie  de  voir  se  fonder 
une  communauté  de  femmes  dans  cette  contrée 
qu'il  aimait  tant  à  cause  des  fruits  précieux  qu'y 
avait  produits  la  divine  semence.  Il  ne  prêta  pas 
seulement  à  la  pieuse  colonie  le  modeste  asile  où  il 
avait  été  heureux  de  l'accueillir  ;  il  lui  prodigua  les 
attentions  et  les  soins  de  l'hospitalité  la  plus  af- 
fectueuse. Mme  Seton  avait  avec  elle,  outre  miss 
Cecilia  O'Conway ,  une  jeune  demoiselle  de  New- 
York.  Elles  étaient  trois  en  tout;  une  quatrième  se 
présenta  peu  de  temps  après  et  fut  admise.  M.  Du- 
bourg  pensa  alors  que  bien  qu'elles  n'eussent  pas 
encore  pris  possession  de  leur  demeure,  il  conve- 
nait de  leur  donner  des  règle»  et  un  habit.  La  ce- 
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rémonie  eut  lieu  le  1*"  juin  1809;  elle  lendemain, 
jour  de  la  fête  du  très-saint  Sacrement,  les  reli- 
gieuses parurent  en  costume  dans  la  chapelle  du 
Mont-Sainte-Marie.  Leurs  règles  n'étaient  que  pro- 
visoires; néanmoins  Mme  Seton  fit  les  trois  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  pour  trois 
ans.  Son  âge,  la  persévérance  de  ses  désirs,  l'ex- 
périence déjà  longue  de  sa  vocation  permirent  de 
faire  cette  exception  en  sa  faveur.  M.  Dubourg  qui 
avait  la  charge  de  supérieur  ecclésiastique,  n'était 
pas  d'avis  d'imposer  un  nom  à  la  communauté 
avant  qu'elle  ne  fût  définitivement  constituée  ;  mais 
il  céda  aux  instances  de  la  vénérable  mère  et  con- 
sentit à  ce  que  les  religieuses  fussent  désignées 
sous  le  titre  de  Sœurs  de  Saint-Joseph. 

Cependant  les  travaux  de  la  petite  maison  dans 
la  vallée  furent  bientôt  terminés.  On  en  avait  fait 
avec  économie  une  habitation  à  peine  commode. 
Mme  Seton  s'y  établit  le  30  juillet.  Elle  avait  sous 
sa  conduite  avec  les  trois  membres  de  la  corpora- 
tion dont  nous  venons  de  parler,  ses  trois  filles  et 
ses  deux  belles-sœurs.  De  plus  quelques  dames  de 
Baltimore,  sans  entrer  dans  la  communauté, 
avaient  pris  leur  résidence  près  d'Emmitsburg 
dans  l'espérance  des  bénédictions  qu'elles  atten- 
daient de  sa  direction  et  de  ses  conseils.  Ainsi  les 
désirs  si  éprouvés  de  la  servante  de  Dieu  se  réali- 
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saient  onûn  ;  le  plan  de  M.  Dubourg  s*exécutait;  tes 
paroles  que  M.  Bubad  avait  empruntées  au  Psalmis- 
te,  s'accomplissaient;  et  déjà  s'annonçait  \e  grand 
bien  que  M.  Matignon  avait  entrevu.  M.  Dubois 
accepta  avec  empressement  les  fonctions  d'aumô- 
nier du  couvent.  Pendant  plusieurs  années,  il  cé- 
lébra la  messe  chaque  matin  dans  l'humble  cha- 
pelle de  Saint-Joseph.  Le  dimanche,  les  religieuses 
assistaient  aux  vêpres  dans  l'église  de  la  monta- 
gne. Elles  s'y  rendaient  processionnellement  en  ré- 
citant le  Rosaire  ;  et  elles  y  faisaient  Toffice  du 
chœur.  L'une  d'elles  tenait  Torgue  ;  et  les  autres 
chantaient.  Elles  avaient  aussi  le  soin  de  l'orne- 
ment du  sanctuaire.  La  montagne  était  d'ailleurs 
le  but  ordinaire  de  leurs  promenades.  Souvent 
dans  la  matinée  elles  se  réunissaient  en  un  lieu  ap- 
pelé le  Grolto  avec  les  jeunes  filles  dont  l'instruc- 
tion et  l'éducation  étaient  confiées  à  leur  sollici- 
tude. «Le  Grotto  est  une  partie  romantique  du 
Mont -Sainte -Marie,  un  peu  au-dessus  du  sémi- 
naire, où  la  nature  a  déployé  toutes  ses  sévères  et 
pittoresques  beautés.  De  grands  rochers,  des  arbres 
vigoureux  et  couverts  de  mousse  se  projetant  sur 
un  ravin  au  fond  duquel  un  ruisseau  court  en  mur- 
murant sous  un  épais  feuillage,  des  fleurs  sauvages 
de  toutes  couleurs  en  font  une  retraite  véritable- 
ment enchantée.  De  pieuses  mains  y  ont  planté  la 
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croix,  symbole  de  notre  rédemption,  et  élevé  l'i- 
mage de  celle  qui  est  justement  nommée  le  secours 
des  chrétiens.  Là,  M"*"  Seton,  avant  de  prendre  avec 
sa  petite  bande  un  modeste  repas,  invoquait  la  bé- 
nédiction divine  par  le  rhant  du  cantique  des  trois 
enfants  dans  la  fournaise  ;  et  il  n'est  personne  qui 
n'en  rende  témoignage,  on  ne  saurait  oublier, 
quand  on  a  eu  le  bonheur  de  se  trouver  dans  une 
de  ces  réunions  si  pieuses,  le  ton  de  cette  voix  et 
la  ferveur  de  ce  cœur  qui  au  milieu  de  ce  tranquille 
et  magnifique  paysage,  conviaient  toutes  les  créa- 
tures à  louer  et  glorifier  leur  Créateur.  » 

La  communauté  grandit  rapidement.  Le  nom- 
bre des  religieuses  et  des  novices  s'accrut  ;  celui 
des  élèves  du  pensionnat  devint  considérable.  Re- 
tenu à  Baltimore  par  les  devoirs  de  la  présidence 
du  séminaire  de  Sainte-Marie,  M.  D«jbourg  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  de  supérieur  ecclésiastique.  Il 
fut  remplacé  par  l'abbé  David  vers  la  fin  de  1809. 
«  Deux  qualités  excellentes  recommandaient  par- 
ticulièrement pour  cet  emploi  le  savant  Sulpicien  : 
une  grande  habileté  dans  la  direction  des  âmes  et 
un  zèle  ardent  pour  l'exacte  observance  de  la  dis- 
cipline. Le  Rév.  M.  David  ne  prêcha  rien  tant  aux 
religieuses  que  l'obéissance  et  la  simplicité.  C'é- 
taient aussi  les  vertus  qui  le  distinguaient  éminem- 
ment. Il  s'appliqua  surtout  et  partout  à  bien  pé- 
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nétrcr  de  la  nécessité  d'en  acquérir  la  pratique  le» 
personnes  qu^ii  eut  à  conduire  dans  le^  voies  de 
la  perfection.  »  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  seconde 
retraite  de  la  communauté,  commencée  le  8  oc- 
tobre 1810.  On  comptait  alors  quinze  sœurs  dans 
le  couvent  de  Saint-Joseph. 

En  cette   même  année    1810  ,   au  mois  de 
novembre,  Mgr  de    Cheverus  visita  la  maison 
d'Emmitsburg.  Il  était  accompagné  de  Mgr  Egan, 
véque  de  Philadelphie.  On  sait  qu'il  avait  puis- 
samment contribué  à  la  conversion  de  M""®  Seton; 
et  depuis  lors  il  entretenait  avec  la  vénérable 
mère  une  étroite  correspondance  j  mais  ils  ne 
s'étaient  jamais  vus.  Avec   quelle  pieuse  joie 
il  fut  accueilli  î  Quels  accents  de  reconnaissance 
et  de  respect  saluèrent  sa  venue  !  quels  sentiments 
de  piété  et  de  charité  éclatèrent  quand  les  bonnes 
sœurs  agenouillées  devant  lui  reçurent  sa  béné- 
diction !  Il  est  plus  aisé  de  l'imaginer  que  de  le 
dire.  M'""  Seton  était  heureuse  d'entendre  la  voix 
de  celui  qui  lui  avait  ouvert  la  porte  du  salut  ;  le 
saint  évéque  de  son  côté  n'était  pas  moins  heureux 
de  se  trouver  dans  un  lieu  où  Dieu  était  servi  avec 
tant  d'utilité  pour  le  prochain.  Il  n'y  avait  encore 
alors  aux  Etats-Unis  que  trois  couvents  de  femmes  : 
celui  des  Ursulines  fondé  à  la  Nouvelle-Orléans 
en  1727  pendant  que  la  Louisiane  était  une  colonie 
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française  ;  celui  des  Carmélites  de  la  réforme  de 
Sainte-Th^èse  que  le  Rév.  Charles  Nerinckx  avait 
établi  le  15  octobre  1790  près  de  Port  Tobacco 
dans  le  comté  de  Charles,  Élat  du  Maryland;  enfin 
le  couvent  des  filles  de  la  Visitation  qui  résidaient 
à  Georgetown  dans  le  district  de  Colombie.  Ce  der- 
nier datait  de  1798.  La  fondatrice,  miss  Alice  La- 
lor,  associée  d'abord  dès  1797  avec  deux  autres 
dames  de  Philadelphie  sous  la  direction  du  Rév. 
Léonard  Neale,  s'était,  après  la  mort  de  ses  deux 
compagnes  enlevées  par  la  fièvre  jaune,  retirée 
auprès  de  pauvres  Clarisses  qui  perdirent  leur  su- 
périeure en  1805  et  repassèrent  en  Europe.  Ces 
excellentes  sœurs  de  Sainte-Claire  étaient  si  dé- 
nuées qu'un  jour  pour  subvenir  aux  frais  de  leur 
très-modeste  repas,  elles  furent  obligées  de  ven- 
dre un  perroquet.  Après  leur  départ,  miss  Alice 
Lalor  qui  s'était  mise  à  la  tête  d'une  petite  école, 
réussit  à  former  une  communauté.  Elle  lui  donna 
provisoirementlarègle  de  l'ordre  de  la  Visitationqui 
lui  fut  confirmée  en  1818  par  le  Souverain  Pontife. 
On  comprend  l'intérêt  que  tous  les  évéques  pre- 
naient à  la  fondation  de  M"™®  Seton.  La  visite  de  Mgr 
de  Cheverus  et  de  Mgr  Egan  avait  pour  but  princi- 
pal d'en  rendre  publiquement  témoignage.  Il  avait 
été  décidé,  l'année  précédente,  que  les  religieuses 
de  Saint-Joseph  seraient  soumises  à  la  même  règle 
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que  les  Sœurs  de  Charité  ;  et  Mgr  Flagct,  évéque 
nommé  de  Bardstown,  qui  se  rendait  en  France, 
avait  accepté  la  commission  de  demander  au  su- 
périeur général  de  la  Congrégation  de  la  mission 
une  copie  authentique  des  statuts  rédigés  par 
saint  Vincent  de  Paul.  Il  avait  même  été  prié  de 
solliciter  renvoi  de  quelques  servantes  des  pauvres 
qui  initieraient  leurs  sœurs  d'Amérique  à  Tesprit 
de  la  règle  et  leur  enseigneraient  les  traditions  de 
la  Maison  mère.  Sa  négociation  conduite  avec  un 
zèle  prudent  fut  couronnée  du  succès  le  plus  entier. 
Trois  religieuses  en  résidence  à  Bordeaux  furent 
désignées  pour  passer  aux  Etats-Unis  ;  et  en  atten- 
dant leur  ordre  d'embarquement,  elles  adressèrent 
aux  filles  de  M"®  Seton  la  lettre  suivante  : 


Bordeaux  Je  là  juillet  1810. 

«  Mes  chères  sœurs,  comme  il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  quitter  la  France,  je  vous  écris  pour 
vous  prouver  que  vous  êtes  l'objet  de  mes  pen- 
sées. J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  dans 
quelques  mois,  selon  que  le  Tout-Puissant  qui  m'a 
appelée  à  notre  saint  état  et  qui  m'a  inspiré,  ainsi 
qu'à  plusieurs  de  mes  compagnes,  le  désir  de  vous 
être  utile,  voudra  bien  préparer  les  voies  pour 
notre  départ.  Dieu  qui  a  fait  choix  de  pauvres  pé- 
cheurs, hommes  faibles  et  ignorants,  pour  être 
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les  fondements  de  son  Eglise,  se  plaît  aussi  de  nos 
jours  à  employer  pour  la  plus  grande  gloire  de 
son  nom  les  plus  misérables  instruments  dans  l'é- 
dification d'une  maison  qui  lui  soit  agréable,  puis- 
qu'il accepte  à  cette  intention  les  services  de  ses 
membres  souffrants.  Oh  I  qu'il  est  heureux  de  pen  • 
ser  qu'il  nous  a  rendues  capables  de  marcher  sur 
les  traces  de  notre  divin  Sauveur,  de  nous  essayer 
aux  vertus  qu'il  a  pratiquées,  et  de  nous  offrir  en 
sacrifice,  comme  il  s'offre  lui-même  pour  nous! 
Quelle  reconnaissance  et  quel  amour  ne  devons- 
nous  pas  à  notre  tendre  Père  qui  a  bien  voulu 
nous  choisir  pour  une  si  sublime  vocation  î  Lais- 
gez-nous  le  remercier,  chères  sœurs;  et  prions- le, 
les  unes  pour  les  autres,  de  nous  accorder  la  grâce 
de  correspondre  fidèlement  à  cette  inestimable  fa- 
veur. Laissez-nous  avoir  recours  à  la  Vierge  bénie, 
à  saint  Vincent  de  Paul,    notre  Père,  à  M"*  Le- 
Gras,  notre  mère  vénérée,  pour  qu'ils  nous  obtien- 
nent ce  bonheur,  à  nous  leurs  filles  chéries.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  nous  ne  soyons  présentes  à 
leur  pensée,  puisque  nous  les  aimons  et  que  nous 
désirons  leur  être  soumises.  Comme  Mgr  Flaget 
a  bien  voulu  vous  faire  connaître  les  dispositions 
que  son  zèle  et  son  saint  intérêt  pour  votre  com- 
munauté ont  fait  naître  en  nous,  je  veux  terminer» 
chères  sœurs,  et  bientôt  compagnes,  en  vousassu- 
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rant  du  sincère  et  entier  dévouement  et  respect  de 
votre  très-humble  servante. 

»  Marie  Bizeray, 

«  Indigne  sœur  de  charité,  servante  des  pauvres.  • 

Cette  lettre  était  signée  également  de  la  sœur 
Woirin  et  de  la  sœur  Augustine  Chauvin.  Les 
bonnes  religieuses  ne  doutaient  pas  qu'elles  ne 
fussent  réservées  pour  la  mission  d'Amérique  ; 
mais  les  espérances  qu'elles  avaient  conçues , 
ne  se  réalisèrent  pas  :  l'ordre  d'embarquement 
qu'elles  attendaient,  ne  leur  fut  pas  envoyé.  Na- 
poléon commençait  en  ce  temps-là  à  se  montrer 
mécontent  du  Souverain  Pontife  et  à  revendiquer 
la  meilleure  part  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
La  Congrégation  de  Saint-Sulpice  dont  il  devait 
fermer  la  maison  Tannée  suivante ,  lui  était  déjà 
suspecte.  Les  passeports  nécessaires  pour  le  voyage 
des  sœurs  furent  refusés  :  Mgr  Flaget  partit  seul  ; 
mais  il  emportait  les  copies  des  statuts  et  des  rè- 
glements de  la  grande  Communauté  française.  Il 
les  remit  à  M™«  Seton  dans  le  mois  d'août  1810. 
Le  couvent  de  Saint-Joseph  les  adopta  aussitôt  ;  et 
en  janvier  1812,  il  eut  la  joie  de  les  voir  confirmer 
par  l'autorité  ecclésiastique. 

Sa  constitution  était  ainsi  fixée  définitivement. 
De  ce  moment  ce  ne  fut  plus  seulement  une  école 
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pour  la  jeunesse  catholique  du  voisinage  ;  ce  fut 
un  ordre  religieux  ;  et  la  maison  d'Emmitsburg, 
croissant  et  multipliant  par  la  bénédiction  divine, 
eut  bientôt  de  nombreuses  filles  dans  les  autres 
Etats  de  PUnion  américaine.  Dans  cette  même 
année  1812,  un  nouvel  ouvrier  se  présenta  pour 
travailler  à  la  construction  de  Fédifice  dont  le 
clergé  et  les  fidèles  suivaient  les  progrès  avec  les 
sentiments  d'un  pieux  espoir  et  d'une  confiance 
chrétienne.  Ce  fut  alors,  on  se  le  rappelle,  que 
l'abbé  Brute  se  donna  à  M.  Dubois  pour  l'assister 
dans  la  direction  de  l'institution  du  Mont-Sainle- 
Marie.  Il  eut  ainsi  occasion  de  dire  la  messe  dans 
la  chapelle  du  couvent  et  d'entrer  en  relation  avec 
les  sœurs.  11  devint  leur  ami,  leur  conseiller,  leur 
guide.  La  mère  Seton  aimait  à  le  consulter  ;  et 
elle  recueillit  des  entretiens  qu'elle  avait  avec  lui, 
des  profits  excellents,   ce  C'étaient  vraiment  des 
esprits  de  même  nature  :  on  aurait  dit,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  qu'ils  avaient  été  jetés 
dans  le  même  moule.  Une  imagination  et  un  tem- 
pérament ardents,  avec  un  entier  abandon  de  soi- 
même  aux  impulsions  de  la  foi,  imprimaient  dans 
le  cœur  de  M.  Brute  un  sentiment  profond  de  la 
vérité  évangélique  et  l'excitaient  puissamment  à 
annoncer  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  par  ses  dis- 
cours  ou  par  ses  écrits.  Quand  il  parlait,  les  idées 
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se  pressaient  sur  ses  lèvres  avec  tant  d'abon- 
dance qu'il  lui  arrivait  de  ne  pas  pouvoir  les  con- 
tenir pour  leur  donner  une  forme  de  langage  que 
pussent  pleinement  saisir  ses  auditeurs  ;  elles  jail- 
lissaient de  son  sujet,  rapides,  impétueuses,  en 
élans  enflammés,  en  aspirations  brûlantes  ;  mais 
si  elles  laissaient  beaucoup  à  suppléer,  elles  don- 
naient aussi  beaucoup  à  penser  et  à  sentir  à  ceux 
qui  Técoutaient.  M.  Brute  trouva  dans  la  mère 
Seton  une  âme  capable  de  le  suivre  dans  son  vol 
sur  les  ailes  de  la  foi,  de  s'échauffer  au  feu  de  sa 
charité  et  de  demeurer  avec  lui  dans  les  hautes 
régions  où  l'emportait  la  contemplation  des  cé- 
lestes clartés.  C'est  de  lui  surtout  que  l'humble 
servante  de  Jésus-Christ  apprit  à  se  maintenir  en 
paix  au  milieu  des  embarras,  des  difficultés,  des 
soucis  de  sa  position,  et,  en  s'abandonnant  avec 
confiance  à  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  aux 
cieux ,  à  envisager  toujours  dans  la  joie  d'une 
sainte  espérance  le  terme  de  toute  souffrance  et  de 
toute  vicissitude  terrestre.  » 

Le  premier  établissement  que  M"'*  Seton  forma 
hors  d'Emmitsburg,  fut  l'orphelinat  de  Phila- 
delphie. Dès  1797  après  les  épouvantables  ravages 
qu'avait  faits  dans  la  capitale  de  h  Pensylvanie 
la  fièvre  jaune,  les  catholiques  s'étaient  appliqués 
à  recueillir  les  pauvres  enfants  des  deux  sexes  que 
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le  fléau  avait  rendus  orphelins.  Une  maison  avait 
été  louée  près  de  l'église  de  la  Trinité;  et  les 
Trustées  de  cette  église  en  avaient  accepté  la  di- 
rection ;  mais  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'a- 
va»  int  pu  asseoir  Tinstitution  sur  des  fondements 
solides.  Une  chose  manquait  surtout;  c'étaient  des 
femmes  qui  se  consacrassent  par  vocation,  par 
esprit  de  charité,  pour  l'amour  de  Dieu,  au  soin, 
à  l'instruction,  à  l'éducation  des  petits  pension- 
naires. 11  n'y  a  que  des  religieuses  qui  puissent 
remplacer  les  mères  dans  ces  asiles  de  l'enfance 
délaissée  ;  car  elles  seules  ont  pour  les  pauvres  le 
cœur  de  Jésus-Christ,  leur  maître  et  leur  modèle. 
Animées  de  l'esprit  du  divin  époux  qui  veut  être 
le  père  de  ces  enfants  et  de  qui  elles  les  reçoivent, 
elles  sont  mères  aussi.  Ce  n'est  pas  un  vain  usage 
qui  leur  donne  ce  nom  dans  les  couvents  et  dans 
les  pensions;  c'est  un  juste  sentiment  de  respect 
et  de  reconnaissance.  En  1814  les  Trustées^  infor- 
més de  l'accroissement  qu'avait  pris  la  maison 
de  Saint-Joseph  d'Emmitsburg,  s'empressèrent  de 
demander  à  M*"®  Se  ton  quelques  sœurs  pour  diri- 
ger l'orphelinat.  Les  circonstances  n'étaient  pas 
favorables  ;  loin  de  là.  Depuis  deux  ans  la  guerre 
régnait  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre;  et  on 
ne  prévoyait  pas  encore  la  fin  des  maux  qu'elle 
infligeait  au  peuple  américain.  Cependant  la  véné- 
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rable  supérieure  n'eut  garde  de  refuser  l'occasion 
qui  lui  était  ofTerte  d'étendre  à  un  État  \oisin  le 
bienfait  de  son  institut.  Elle  mit  sa  confiance  en  Dieu 
et  envoya  à  Philadelphie  trois  filles  de  charité  qui 
entrèrent  en  fonctions  le  6  octobre.  L'orphelinat  est 
aujourd'hui  un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux 
établissements  de  la  cité  Pensylvanienne  ;  il  est  un 
des  plus  magnifiques  témoignages  de  la  fécondité 
qui  a  été  donnée  au  catholicisme  dans  le  nouveau 
monde. 

Nous  avons  dit  dans  notre  neuvième  chapitre  que 
M.  David  fonda  en  1813  le  couvent  de^Nazareth  dans 
le  diocèse  de  Bardstown  au  Kentucky .  Les  religieu- 
ses, on  s'en  souvient,  furent  après  deux  ans  défini- 
tivement soumises  à  la  règle  de  Saint-Vincent-de- 
Paul.  C'étaient,  comme  les  filles  de  M"*'  Seton,  des 
Sœurs  de  charité  ;  il  n'y  avait  entr'elles  que  de  lé- 
gères différences  dans  les  détails  du  costume  ;  elles 
avaient  d'ailleurs  les  mêmes  statuts  et  les  mêmes 
réglemcmts;  elles  embrassaient  les  mêmes  travaux, 
rempUssaient  les  mêmes  devoirs,  obéissaient  en 
un  mot  à  la  même  vocation.  M.  David  eut  en  1815 
l'idée  de  les  réunir  ou  plutôt  de  les  associer  ;  car 
il  voulait,  ce  semble,  conserver  deux  directions 
séparées,  deux  gouvernements  distincts.  Il  avait 
été  de  1809  à  1811  supérieur  ecclésiastique  de 
Saint-Joseph;  il  ne  l'oubliait  pas;  et  confondant 
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les  deux  œuvres  dans  une  même  pensée  de  foi  et 
d'espérance,  il  désirait  les  rattacher  étroitement 
Tuno  à  Fautre.  Il  en  écrivit  à  M.  Dubois,  alors 
son  successeur  près  de  la  communauté  d'Emmits- 
burg.  Sa  proposition  fut  acceptée  en  principe  ;  mais 
on  ne  réussit  pas  à  s'entendre  dans  Tapplication. 
M.  David  demandait  qu'il  y  eût  un  noviciat  parti- 
culier dans  le  Kentucky  et  que  la  supérieure  de 
Nazareth  gardât  le  nom  de  mère  aussi  bien  que 
celle  de  Saint-Joseph.  Si  on  considère  la  distance 
qui  sépare  le  diocèse  de  Bardstown  de  celui  de 
Baltimore,  distance  considérablement  accrue  en 
ce  temps -là  par  la  rareté  des  communications  et 
par  les  difficultés  de  la  route,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  ces  réserves,  quelqu'insolites  qu'elles  aient  pu 
être.  Il  n'était  pas  aisé  en  effet  que  les  religieuses 
du  Kentucky  allassent  faire  leur  noviciat  dans  le 
Maryland  ;  et  dès  qu'il  y  aurait  eu  une  maison  de 
novices  à  Nazareth,  il  aurait  été  naturel  qu'elle  eût 
été  dirigée  par  une  dignitaire  de  l'ordre  avec  le  ti- 
tre de  mère.  Cependant  comment  l'unité  se  serait- 
elle  établie  dans  la  congrégation  ?  Il  y  aurait  eu 
presqu'inévitablement  deux  esprits,  deux  carac- 
tères, deux  tendances  au  moins  sous  deux  autorités 
indépendantes.  M.  Dubois  ne  pouvait  guère  con- 
sentir à  la  réunion  dans  ces  conditions.  Il  rejeta  la 
seconde  absolument  ;  quant  à  la  première,  il  fut 
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d'avis  que  pour  être  acceptée,  elle  devait  être  justi- 
fiée par  un  précédent  emprunté  à  riiisloire  des 
Sœurs  de  charité  en  France.  l']ncore  il  exigea  que 
la  branche  Kentuckienne  s*engageât  à  ne  pas  ad- 
mettre plus  de  postulantes  que  l'évêque  ne  pourrait 
employer  de  religieuses,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
pourvu  d'une  autre  manière  à  l'entretien  des  mem- 
bres nouveaux  de  la  communauté.  Cette  précaution 
était  légitime  dans  un  pays  pauvre  qui  n'offrait 
que  peu  de  ressources  aux  institutions  catholiques 
les  plus  nécessaires.  Des  deux  côtés  conc  on  avait 
de  bonnes  raisons  pour  résister  à  des  concessions 
réclamées  dans  des  intentions  également  droites, 
dans  des  vues  également  désintéressées.  L'obsta- 
cle véritable  à  un  accord  que  désiraient  sincère- 
ment M.  David  et  M.  Dubois,  tenait  non  aux  hom- 
mes mais  aux  choses;  non  à  des  prétentions  qui 
ne  voulaient  pas  abdiquer,  mais  à  des  circonstan- 
ces de  lieu  qu'il  était  impossible  de  changer.  Les 
négociations  furent  rompues;  et  les  deux  congré- 
gations continuèrent  à  marcher  librement ,  cha- 
cune dans  la  voie  qu'elle  s'était  ouverte.  Elles 
s'élevèrent  toutes  deux  à  un  haut  degré  de  pro- 
spérité. Toutes  deux,  elles  rendirent,  elles  ren- 
dent encore  des  services  éminents  à  la  société 
et  à  la  religion. 
Mieux  placé,  plus  heureusement  situé  au  milieu 
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d'une  population  plus  compacte,  au  centre  eu 
quelque  sorte  de  la  grande  chrétienté  américaine, 
entre  les  deux  États  de  la  Pensylvanie  et  de  la  Vir- 
ginie qui  avaient  vu  se  former  presque  les  plus 
anciennes  congrégations  catholiques  de  l'est,  or- 
ganisé, constitué,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de 
l'archevêque  primat  des  États-Unis,  avec  le  con- 
cours de  tous  les  premiers  évêques,  le  Couvent  de 
Saint-Joseph  vit  s'étendre  plus  rapidement  et  plus 
loin  sa  renommée.  Des  filles  de  M"*  Seton  furent 
envoyées  en  1815  à  Baltimore  pour  prendre  soin 
de  l'infirmerie  et  de  la  lingerie  dans  le  collège  do 
Sainte-Marie  ;  en  1 81 7  à  New-York  pour  visiter  les 
pauvres  et  diriger  la  maison  d'orphelins.  Elles  s'é- 
tablirent dans  cette  dernière  ville  le  20  juin  sous 
Tépiscopat  de  Mgr  ConoUy  ;  et  ce  fut  pour  Mgr  Du- 
bois une  grande  consolation  de  les  trouver  en 
pleine  possession  de  la  faveur  publique  à  son  arri- 
vée dans  son  diocèse.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
les  établissements  qu'elles  ont  successivement 
fondés  hors  du  Maryland.  Il  suffit  de  savoir  qu'en 
1826  elles  avaient  des  écoles  libres,  des  asiles  pour 
les  orphelins,  des  pensionnats,  des  hôpitaux  dans 
les  États  de  la  Pensylvanie,  de  New-York,  de  l'Ohio, 
de  Delawarre,  du  Massachusets ,  de  la  Virginie, 
du  Missouri,  de  la  Louisiane  et  dans  le  district  de 
Columbia.  On  ne  comptait  pas  moins  de  vingt-trois 
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de  leurs  maisons  dans  les  cités  les  plus  populeuses 
et  les  plus  riches  capitales  de  la  confédération. 

Ce  fut  en  cette  année  1826  que  M.  Dubois,  ap- 
pelé à  révôché  de  New- York,  se  démit  de  ses 
fonctions  de  supérieur  ecclésiastique.  Il  avait  suc- 
cédé en  1811  à  M.  David  qui  abandonnait  le  dio- 
cèse de  Baltimore  pour  accompagner  dans  le  Ken- 
tucky  son  vénérable  ami,  Mgr  Flaget.  Il  avait 
donc  dirigé  pendant  quinze  ans  la  communauté 
de  Saint-Joseph  ;  nous  venons  de  voir  avec  quel 
succès.  Il  est  juste  de  lui  reporter  une  partie  de 
Phonneur  qui  revient  aux  fondateurs  éminents 
du  pieux  institut.  C'est  sous  son  autorité  en  effet, 
que  la  règle  de  Saint-Vincent-de-Paul  fut  donnée 
canoniquement  aux  filles  de  M"'*'  Seton  ;  il  avait 
trouvé  un  établissement  à  peine  naissant  ;  et  il 
laissait  un  ordre  florissant,  une  institution  puis- 
sante. Après  lui,  un  savant  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice,  Tabbé  liOuis-Régis  Deluol,  alors  président 
du  collège  de  Sainte-Marie  à  Baltimore,  fut  chargé 
de  la  direction  générale  des  Sœurs.  Il  était  arrivé 
aux  États-Unis  le  18  octobre  1817  ;  il  avait  ensei- 
gné simultanément  au  séminaire  la  philosophie, 
la  théologie,  l'Écriture  sainte  et  l'hébreu.  Nommé 
procureur  du  collège  en  novembre  1819,  il  était 
devenu  président  en  1822;  il  reçut  le  9  septem- 
bre 1829  le  titre  et  la  charge  de  supérieur  du  se- 


populeuses 
iéralion. 
)ubois,  ap- 
mit  de  ses 
Il  avait  suc- 
nait  le  dio- 
ians  le  Ken- 
et.  Il  avait 
)mmunaulc 
r  avec  quel 
le  partie  de 
'S  éminents 
ilé  en  effet, 
l  fut  donnée 
Ion  ;  il  avait 
issant;  et  il 
tution  puis- 
Saint-Sul- 
s  président 
,  fut  chargé 
était  arrivé 
avait  ensei- 
)hilosophie, 
eu.  Nommé 
M  9,  il  était 
e  9  septem- 
rieur  du  sé- 


É  MIGRES  AUX  ÉTATS-UNIS.  6ot 

minaire.  M.  Deluol  vil  encore  ;  et  nous  avons  l'es- 
pérance que  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  le 
conservera  longtemps.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  que  la  communauté  continua  à  grandir  avec 
lui,  comme  elle  avait  fait  avec  son  prédécesseur. 
Vingt-trois  nouvelles  maisons  avaient  été  fondées 
en  1845;  il  y  en  avait  deux  au  sud,  à  Natchez 
dans  l'État  du  Mississipi,  et  deux  au  nord,  à  Mil- 
waukie  dans  l'État  du  Wisconsin,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Michigan  ;  c'est-à-dire  que  les  hô- 
pitaux, les  asiles,  les  écoles  tenus  par  les  Sœurs 
de  charité  étaient  répandus  dans  les  États-Unis 
du  golfe  du  Mexique,  en  quelque  façon,  jusqu'à 
l'extrémité  des  grands  lacs. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  petite  maison 
de  pierre  qui  avait  dû  être  restaurée  et  agrandie 
en  1809  pour  abriter  M"*  Seton  et  ses  deux  com- 
pagnes à  Emmitsburg,  avait  reçu  depuis  ce  temps 
des  accroissements  considérables.  Ce  n'était  plus 
seulement  un  établissement  provisoire,  une  sorte 
de  refuge  en  attendant  que  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence fussent  clairement  manifestés  ;  c'était  un 
magnifique  couvent  ;  c'était  un  chef  d'ordre.  Il 
renfermait  une  résidence  pour  les  sœurs,  un  no- 
viciat pour  les  aspirantes,  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  filles,  une  école  pour  les  enfants  pauvres 
et  un  asile  pour  les  orphelins  un  vaste  corps  de- 
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ferme  complétait  Pensemble  de  ces  constructions 
que  couronnait  la  gracieuse  coupole  de  la  cha- 
pelle. Le  couvent  proprement  dit  était  bâti  dans 
le  style  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  La  cour  princi- 
pale était  entourée  d'un  cloître  qui  communiquait 
avec  la  chapelle  d'un  côté,  de  l'autre  avec  les 
salles  destinées  au  service  public  et  commun,  par 
exemple  avec  Tappartement  de  la  supérieure  et 
la  salle  du  chapitre  ;  un  oratoire  s'élevait  pres- 
qu'au  milieu  du  jardin  pour  l'usage  des  jeunes 
filles  du  pensionnat.  Nous  ne  savons  pas  si  quel- 
ques changements  ont  été  apportés  à  ces  dispo- 
sitions; voici  en  tout  cas  la  description  qu'un 
écrivain  américain  a  faite  du  monastère  de  Saint- 
Joseph  vers  1848,  dans  V  United  States  catholic 
Magazine  :  «  La  maison-mère  des  Sœurs  de  cha- 
rité aux  États-Unis  est  heureusement  située  dans 
une  des  contrées  les  plus  plaisantes  du  Maryland  ; 
elle  réunit  les  avantages  d'un  climat  sain,  d'un 
air  pur  et  embaumé,  d'un  sol  fertile  aux  charmes 
d'une  délicieuse  perspective.  Construite  dans  la 
vallée  qui  s'étend  au  pied  du  Mont-Sainte-Marie, 
die  est  couverte  à  l'est  par  le  sommet  Catoctin  et 
une  ligne  de  hauteurs  boisées,  quelquefois  appe- 
lées montagnes  blanches.  Le  plus  riant  aspect  ré- 
crée les  yeux  du  voyageur  qui  s'approche  de  ce 
lieu  charmant  par  la  roule  de  Frederick.  On  voit 
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à  gauche  sur  ia  pente  la  phis  basse  de  la  monta- 
gne, au-dessus  de  bosquets  touffus  et  verdoyantS; 
le  siège  de  cette  grande  institution  qui  a  tant  fait 
pour  la  religion  et  pour  la  science  (le  collège  de 
M.  Dubois)  ;  et  plus  haut  dans  la  même  direction, 
la  chapelle  blanche  de  Sainte-Marie  qui  semble 
se  cacher  dans  un  coin  de  la  forêt  et  à  laquelle 
conduit  un  sentier  bordé  de  jolies  habitations.  Un 
peu  en  avant,  dans  un  site  élevé  qui  commande 
le  chemin,  des  terres  parées  de  tous  les  fruits 
d'une  savante  culture  et  les  grands  bâtiments  du 
couvent  sollicitent  les  regards  qui  s'étendent  à 
une  distance  de  près  d'un  mille  jusqu'au  gra- 
cieux village  d'Emmitsburg  ;  1' (église  paroissiale 
termine  agréablement  le  paysage  de  ce  côté.  I)e 
tous  les  objets  de  la  vallée,  aucun  n'attire  plus 
l'attention  et  ne  saisit  plus  vivement  la  pensée 
que  la  maison  des  sœurs,  tant  à  cause  de  la  va- 
riété des  constructions  qui  sont  groupées  en  cet 
endroit,  qu'à  cause  de  l'imposante  apparence  de 
leur  ensemble.  Le  visiteur  entre  d'abord  dans  une 
avenue  bordée  d'arbres,  dont  la  voie  réservée  aux 
voilures  court  entre  deux  larges  allées  pour  les 
piétons  ;  cette  avenue  s'ouvre  par  une  porte  co- 
chère  d'un  caractère  monumental,  à  laquelle  îa 
loge  du  concierge  est  adossée.  A  l'autre  extrémi- 
té, c'est  une  grande  masse  de  bâtiments  liés  entre 
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eux,  formant  en  quelque  façon  avanl-corps,  avec 
des  bâtiments  plus  petits  sur  ses  deux  flancs.  On 
dirait  un  gros  village.  Les  principaux  édifices  sont 
bien  bâtis  et  plaisent  à  la  vue.  La  chapelle  avec 
sa  coupole  que  surmonte  la  croix,  fait  face  à  l'a- 
venue. A  gauche,  mais  sur  un  plan  plus  rappro- 
ché, se  détache  la  vénérable  maison-mère  (cette 
petite  cabane  que  M.  Dubois  avait  mise  à  la  dis- 
position de  M™*  Seton  en  1809)  ;  elle  est  là  hum- 
ble et  retirée  comme  un  vieillard  dont  les  enfants 
aiment  à  entourer  de  tendresse  et  de  soins  les 
vieux  jours,  et  qui  ne  peut,  lui,  se  résigner  en- 
core à  vivre  sans  utilité  pour  sa  postérité.  C'est 
une  maison  de  bois,  blanche,  gentille,  à  deux 
étages  ;  elle  abrite  maintenant  une  joyeuse  bande 
d'enfants  orphelins  qu'élèvent  les  bonnes  reli- 
gieuses. Cette  vieille  et  pauvre  habitation  est  en 
vénération  dans  toute  h  contrée  comme  dans  la 
communauté;  elle  rappelle  en  effet  de  précieux 
souvenirs  de  dévouement,  de  sacrifice  et  de  pa- 
tiente espérance  pour  Pamour  de  Dieu  et  du  pro  - 
chain,  au  temps  où  saint  Joseph  luttait  contre  les 
épreuves  et  les  périls  de  sa  pénible  enfance.  Com- 
ment pourrions-nous  contempler  sans  étonnement 
et  sans  admiration  les  développements  immenses 
d'un  commencement  qui  a  été  si  petit?  Le  Ciel  a 
souri  aux  efforts  des  fondateurs  pieux  du  monas- 
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tère  ;  et  sa  bénédiction  est  descendue  sur  leurs 
travaux.  » 

Tout  a  été  béni  en  effet,  le  religieux  édifice  et 
les  ouvriers  qui  l'ont  construit.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  aux  États-Unis  une  seule  corpora- 
tion d'hommes  ou  de  femmes  qui  ait  été  appelée  à 
de  si  hautes  destinées  que  le  couvent  de  Saint- 
Joseph.  Nous  savons  que  parmi  les  prêtres  qui  lui 
ont  consacré  dès  l'origine  leurs  veilles  laborieu- 
ses, quatre  ont  été  élevés  à  Tépiscopat.  En  peu 
d'années,  il  a  fourni  aux  cités  principales  de 
rUnion  américaine  les  institutrices  de  dix-neuf 
écoles,  les  servantes  de  huit  hôpitaux  et  de  seize 
asiles  d'orphelins;  il  a  répandu  dans  toutes  les 
classes  par  ses  prières,  par  ses  actions,  par  son 
exemple,  avec  l'amour  des  pauvres,  la  science  de 
la  charité;  il  a  arraché  la  jeunesse  à  l'ignorance, 
à  la  dissipation  qui  Taccompagne,  à  la  corruption 
qui  trop  souvent  la  suit  ;  il  a  préparé  des  mères 
pour  les  familles  et  par  elles  des  citoyens  pour 
l'État,  pour  la  religion  de  fidèles  disciples  de  Jé- 
sis-Christ.  Son  influence  a  été  sentie  du  nord  au 
midi,  de  l'est  à  l'ouest  ;  elle  a  pénétré  partout  où 
le  catholicisme  a  pu  asseoir  ses  salutaires  institu- 
tions ;  elle  s'agrandit ,  elle  s'étend  chaque  jour 
encore.  Ne  voilà-t-il  pas  le  grand  Mm  que  M.  Ma- 
tignon avait  annoncé  à  M'"'  Seton  et  dont  il  a  pu 


608  LES  PRÊTRES  FRANÇAIS 

voir  lui-même  en  partie  ie  prodigieux  accomplis- 
sement? Toutes  ces  vertueuses  filles  qui  ont  passé 
successivement  dans  les  quarante-six  maisons  de 
Tordre  jusqu'en  1845,  ont  été  données  par  la  bé- 
nédiction divine  à  celle  qui  était  stérile,  suivant 
Papplication  prophétique  que  M.  Babad  lui  avait 
faite  des  paroles  du  Psalmiste.  Nous  revenons  sur 
ces  deux  circonstances  si  remarquables  de  la  fon- 
dation des  Sœurs  de  charité  en  Amérique,  parce 
que  le  doigt  de  Dieu  s'y  montre  visiblement. 

Au  milieu  de  toutes  ses  prospérités,  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  n'oubliait  pas  que  la  pre- 
mière intention  de  sa  fondatrice  avait  été  de  la 
constituer  sous  l'autorité  du  supérieur  général  des 
Sœurs  de  charité  en  France  ;  et  elle  gardait  tou- 
jours l'espoir  d'entrer  dans  la  grande  famille  de 
Saint- Yincent-de-Pdul.  Les  événements  lui  avaient 
été  contraires;  mais  ils  de  valent  lui  devenir  favora- 
bles :  elle  n'en  voulait  pas  douter.  Ce  n'était  pas  sans 
quelque  dessein  de  la  Providence  que,  dans  le 
même  temps  où  elle  avait  été  obligée  de  renoncer 
à  recevoir  l'esprit  et  la  tradition  de  Tinstitut  fran- 
çais par  les  trois  religieuses  qui  avaient  été  dési- 
gnées pour  les  lui  transmettre,  elle  avait  cependant 
pu  en  adopter  la  règle  et  qu'elle  ne  cessait  pas  d'en 
faire  les  œuvres.  L'union  lui  apparaissait  comme 
le  dernier  mot  de  la  vocation  de  madame  Seton, 
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comme  la  fin  nécessaire  de  ses  travaux,  comme  le 
couronnement  de  l'édifice  dont  elle  avait  posé  les 
fondements.  M.  Tabbé  Deluol  jugea  de  son  côté, 
bientôt  après  son  installation,  que  le  moment  était 
venu  d'y  tendre  par  de  puissants  efforts.  Il  en  fit 
le  principal  objet  de  sa  sollicitude.  Dès  1836  il 
pria  Mgr  Brute,  alors  évêque  de  Vincennes,  qui 
se  rendait  à  Paris,  d'entretenir  le  père  Etienne  de 
son  désir,  du  désir  des  Sœurs,  et  de  tâcher  de  con- 
naitre  quelle  pouvait  être  à  cet  égard  la  pensée 
des  chefs  vénérables  de  la  congrégation  de  la 
Mission.  Nous  croyons  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
sonder  le  terrain  et  qu'aucune  proposition  for- 
melle ne  fu*.  faite  à  cette  époque.  Cependant  il  fut 
aisé  de  voir  que  l'affaire  rencontrerait  beaucoup 
de  difficultés.  On  n'en  pensait  pas  en  France  de 
même  qu'en  Amérique  :  c'était  une  congrégation 
entière  et  déjà  nombreuse  qui  demandait  l'union; 
et  on  n'avait  sur  elle  que  des  renseignements  peu 
étendus.  Que  devait-on  espérer  de  sa  bonne  vo- 
lonté ou  redouter  de  ses  prétentions?  N'avait-elle 
pas,  dans  sa  liberté,  admis  des  usages,  toléré  des 
coutumes,  souffert  des  habitudes  dont  ne  saurait 
s'accommoder  la  communauté  française  ?  C'étaient 
les  mêmes  statuts  et  les  mêmes  règlements  sans 
doute;  mais  des  tempéraments  inopportuns,  sans 
convenance,  sans  utilité  et  non  sans  danger  peut- 
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être,  pouvaient  avoir  été  introduits  dans  la  prati- 
que. Les  religieuses  américaines  possédaient  la 
lettre;  elles  pouvaient  n'avoir  pas  l'esprit.  Les 
mœurs  des  Etats-Unis  d'ailleurs  n'étaient  pas  les 
nôtres.  Il  y  avait  dans  ce  pays  une  indépendance  de 
caractère  et  de  conduite  à  laquelle  nous  n'étions 
pas  accoutumés,  qui  pouvait  troubler  les  âmes 
simples,  les  inquiéter,  les  effrayer.  Quelles  seraient 
les  conséquences  des  communications  fréquentes 
qui  s'établiraient  nécessairement  entre  les  deux 
corporations  unies  sous  un  gouvernement  com- 
mun, ou  plutôt  entre  les  membres  compris  dé- 
sormais dans  l'unité  de  la  même  corporation  ?  En 
un  mot,  toutes  les  réflexions  conduisaient  à  un  in- 
connu qui  inspirait  des  craintes,  qui  faisait  peur. 
M.  Tabbé  Deluol  comprit  ces  doutes,  ces  hésita- 
tions sans  les  partager  :  il  n'essaya  pas  de  les 
vaincre  par  la  discussion.  Il  crut  plus  prudent 
d'attendre  que  le  temps  les  eût  dissipés  du  moins 
en  partie.  Il  garda  le  silence  jusqu'en  1845.  Il  fit 
alors  une  nouvelle  tentative.  Ce  fut  Mgr  Timon, 
évêque  de  BufFalo,  qui  se  chargea  de  porter  la  pa- 
role pour  lui.  Le  vénérable  et  savant  prélat  était 
lazariste  ;  il  jouissait  auprès  denses  frères  de  toute 
la  considération  que  méritaient  à  un  si  haut  degré 
ses  talents  et  ses  vertus.  Il  avait  dans  sa  ville  épi- 
scopale  un  hôpital  et  une  école  que  tenaient  les 
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Sœurs  de  charité.  Il  était  donc  un  excellent  mé- 
diateur entre  les  deux  parties,  avocat  très-écouté 
pour  Tune,  pour  Tautre  témoin  irréprochable. 
Cependant  il  ne  réussit  pas.  On  hésitait  toujours  à 
Paris.  Insistait -on  avec  autant  de  force  sur  les 
raisons  de  1836  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais 
on  ne  les  avait  pas  abandonnées.  Si  on  commen- 
çait à  fléchir,  on  n'était  pas  rendu.  Dans  ces  cir- 
constances, M.  Tabbé  Deluol  prit  le  parti  de  n« 
plus  s'adresser  aux  hommes  et  de  prier  Dieu.  II 
rédigea  trois  formules  de  prières  :  à  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  à  la  Vierge  Marie,  à  saint  Vincent  de 
Paul,  et  fit  demander  aux  religieuses  de  les  réciter 
une  fois  le  jour  à  son  intention.  Le  secret  de  cette 
intention  n'était  connu  que  de  la  mère  supérieure. 
M.  l'abbé  Deluol  avait  voulu  éviter  les  conversations 
inutiles  qui  sont  toujours  des  causes  de  dissipation 
et  qui  quelquefois  engendrent  des  partialités.  Il  y 
réussit  parfaitement.  Les  bonnes  Sœurs  se  confor- 
mèrent pendant  trois  ans  entiers  à  sa  recomman- 
dation sans  qu'une  seule  question  lui  fût  adressée. 
Cependant  il  invita  un  savant  prêtre  lazariste,  vi- 
siteur de  l'ordre  aux  Etats-Unis,  à  prêcher  une 
retraite  dans  le  couvent  de  Saint-Joseph.  M.  Mal- 
1er,  c'est  le  nom  de  ce  prêtre,  vit  avec  édification 
la  manière  dont  se  faisaient  les  exercices.  Tout  y 
était  régulier;  tout  y  était  pieux;  tout  y  était 
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humble.  Il  entra  par  la  confession  plus  avant  dans 
Pesprit  de  la  communauté;  et  il  en  fut  ravi.  Fort 
de  ce  témoignage,  M.  Fabbé  Deluol  pensa  qu'il 
pouvait  recommencer  ses  démarches  auprès  du 
supérieur  général  de  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion. C'était  en  1848.  Il  obtint  de  la  bonté  de 
Mgr  Chanche,  évêque  de  Natchez,  qui  se  rendait 
à  Rome,  que  ce  prélat  présenterait  la  demande  de 
l'institut  américain.  Pour  quel  motif  l'affaire  ne 
fut-elle  pas  examinée  cette  année -là?  Peut-être 
parce  que  Mgr  Chanche  arriva  trop  tard  à  Paris  ; 
peut-être  parce  qu'il  ne  remit  les  pièces  dont  il 
était  porteur,  qu'à  son  retour  de  la  Ville  éternelle. 
Toujours  est-il  que  rien  n'avait  été  conclu  quand 
M.  Maller,  passant  en  France  dans  Tété  de  1849, 
consentit  à  se  charger  d'une  lettre  encore  plus 
pressante.  Une  assemblée  générale  de  l'ordre  se 
tint  peu  de  temps  après  ;  et  le  7  juillet  l'union  fut 
accordée.  On  nous  a  dit  que  la  veille  elle  avait  peu 
de  partisans  parmi  messieurs  de  Saint-Lazare  et 
que  quand  elle  eut  été  mise  en  délibération,  elle 
ne  rencontra  plus  d'adversaire. 

Ce  fut  M.  Maller  qui  porta  la  réponse  de  l'assem- 
blée à  Emmitsburg.  Il  est  aisé  de  comprendre 
avec  quelle  joie  il  fut  accueilli.  Les  bonnes  Sœurs 
voyaient  enfin  s'accompHr  leur  vœu  le  plus  ardent 
et  se  réaliser  la  pensée  de  leur  vénérable  fonda- 
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Irice.  La  dernière  promesse  de  leur  vocation  était 
remplie.  C'était  pour  leur  institut  comme  une  ré- 
compense de  sa  fidélité.  Il  leur  semblait  qu'elles 
n'étaient  vraiment  des  Sœurs  de  cbarité  que  de- 
puis qu'elles  avaient  été  reconnues  par  les  filles  de 
Saint- Vincent-de-Paul.  Heureux  d'avoir  atteint  le 
grand  but  de  ses  persévérants  efforts ,  M.  Tabbé 
Deluol  s'empressa  de  se  démettre  de  ses  fonctions 
de  supérieur  général.  Il  avait  reçu  la  nouvelle  de 
l'acceptation  de  l'union  dans  le  mois  d'octobre  ;  le 
4  novembre  il  quittait  Baltimore  pour  rentrer  en 
France.  M.  Maller  le  remplaça  provisoirement. 
Toutefois,  l'unité  ne  fut  pleinement  établie  que  le 
25  mars  1850.  Ce  jour-là,  en  effet,  les  religieuses 
du  couvent  de  Saint-Joseph  renouvelèrent  leurs 
vœux  avec  solennité  suivant  la  formule  en  usage 
dans  les  communautés  françaises.  Elles  prirent 
l'habit  que  portent  leurs  sœurs  de  France,  le  8 
décembre  1851,  anniversaire  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  sainte  "Vierge.  Maintenant  elles  en- 
voient chaque  année  à  Paris  une  députation  pour 
entretenir  parmi  elles  par  ces  communications 
l'esprit  et  la  tradition  de  l'ordre.  Ainsi  l'excellente 
institution  des  Sœurs  de  charité  servantes  des  paU' 
vreSy  cette  œuvre  admirable  de  l'un  des  plus 
grands  saints  que  la  bénédiction  divine  ait  donnés 
à  notre  pays  pour  l'instruire ,  pour  le  consoler, 
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pour  le  protéger,  a  conquis ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  en  un  seul  jour  toute  la 
terre  des  Etats-Unis;  elle  a  ajouté  à  son  champ 
de  travail  les  vastes  contrées  qui  séparent  l'Océan 
Atlantique  des  montagnes  Rocheuses  et  le  tleuve 
Saint-Laurent  du  golfe  du  Mexique  ;  elle  s'est  ac- 
crue de  plus  de  quatre  cents  religieuses. 

Par  une  coïncidence  qu  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  remarquer,  l'année  1850  qui  a  vu  se 
consommer  l'union  des  deux  congrégrations,  a 
également  vu  mourir  le  vieil  évêque  de  Bardstown 
et  Louisville,  le  dernier  survivant  des  prêtres  fran- 
çais émigrés.  Ne  dirait-on  pas  qu'il  était  dans  les 
desseins  de  la  Providence  que,  quand  il  n'y  aurait 
plus  parmi  les  Américains  un  homme  dont  la  pré- 
sence leur  rappelât  quelle  large  part  la  France  a 
prise  à  l'édification  de  l'Eglise  des  Etats-Unis ,  il 
y  eût  pour  garder  ce  grand  souvenir,  un  ordre  re- 
ligieux tout  entier,  le  plus  pieusement  dévoué  à 
toutes  les  œuvres  de  charité  et  le  plus  saintement 
populaire  ?  Tant  que  le  couvent  de  Saint-Joseph 
restera  debout ,  tant  qu'existera  la  communauté 
puissante  dont  il  a  été  le  berceau,  ils  rediront  les 
nom?  glorieux  de  cette  petite  phalange  de  mis- 
sionnaires qui,  jetés  par  la  Révolution  sur  les  ri- 
vages du  Nouveau-Monde,  y  déployèrent  et  y  firent 
triompher  l'étendard  de  Jésus-Christ.  Plus  qu'au- 
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cun  autre  établissement  catholique  dans  l'union 
américaine,  ils  retiennent  la  marque  de  leur  ori- 
gine. Français  par  les  ouvriers  évangéliques  qui 
ont  construit  Fun  et  constitué,  organisé,  dirigé 
l'autre,  ils  le  sont  plus  encore  par  l'acte  d'adoption, 
ou  mieux  en  quelque  sorte  de  légitimation  qui  a 
reconnu  aux  filles  de  M""*  Seton  le  titre  et  les  droits 
de  filles  de  saint  Vincent-de-Paul.  Et  pourquoi  ne 
le  dirions-nous  pas?  Il  n'est  pas  d'institut  plus 
français,  plus  profondément  empreint  de  l'esprit 
et  du  génie  de  la  France,  que  l'institut  des  Sœurs 
de  charité.  C'est  notre  chair  et  c'est  notre  sang. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  :  l'Eglise 
de  France  est  la  mère  de  l'Eglise  des  Etats-Unis, 
comme  la  communauté  de  Paris  est  la  mère  de  la 
communauté  d'Emmitsburg.  Les  similitudes  en 
effet  sont  frappantes;  elles  se  remarquent  dans  les 
commencements  et  dans  les  progrès,  dans  les  in- 
struments et  dans  les  moyens';  elles  ne  cessent 
véritablement  que  dans  l'acte  d'union  ;  mais  entre 
les  deux  éghses  l'union,  pour  n'avoir  pas  été  écrite 
et  promulguée,  n'en  est  pas  moins  aussi  entière, 
aussi  ferme,  aussi  stable  qu'entre  les  deux  com- 
munautés. Est-ce  qu'aussi  bien  elles  n'ont  pas  le 
même  dogme,  la  même  doctrine,  les  mêmes  pré- 
ceptes, les  mêmes  conseils  ?  Est-ce  qu'elles  n'ont 
pas  également  pour  père  le  Père  commun  de  tous 
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les  tidèles?  Parmi  les  ministres  de  .Irsus-Clhrist 
qui  ont  veillé  sur  son  bercail  en  Amérique,  qui  y 
ont  rassemblé  ses  brebis  dispersées,  quels  sont 
ceux  qui  ont  exercé  une  action  plus  salutaire  et  plus 
féconde  que  les  prêtres  émigrés  de  France  ?  Qui  a 
organisé  plus  de  diocèses,  formé  plus  de  paroisses, 
bâti  plus  d'églises,  fondé  plus  de  séminaires,  ou- 
vert plus  de  collèges  et  plus  d'écoles  ?  Qui  a  eu 
sur  l'instruction  et  l'éducation  du  clergé  améri- 
cain une  influence  plus  directe  et  plus  sentie  que 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice  ?  Qui  a  plus  et 
mieux  fait  pour  la  propagation  des  saines  tradi- 
tions ecclésiastiques?  Ce  sont,  on  s'en  souvient,  les 
mêmes  hommes  qui  ont  concouru  à  l'établissement 
du  couvent  de  Saint-Joseph  et  qui  ont  donné  ou  la 
première  forme  ou  l'impulsion  la  plus  puissante 
aux  évôchés  de  Boston, de  Saint-Louis-du-Missouri 
et  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  New-York,  de  Vin- 
cennes,  deBardstown  et  Louisville.  Nous  les  avons 
nommés:  Mgr  de  Cheverus,  MgrDubourg,  Mgr  Du- 
bois, Mgr  Brute,  Mgr  Flaget,  Mgr  David.  Mais  de 
même  que  la  vénérable  mère  des  Sœurs  de  charité 
en  Amérique  a  été  une  Américaine,  Mm«Seton,  et 
que  ses  premières  compagnes  ont  été  comme  elle 
américaines ,  ainsi  nous  avons  rencontré  parmi 
les  premiers  et  les  plus  illustres  prélats  de  l'Eglise 
des  Etats-Unis  des  Américains  natifs  ,•  Mgr  John 
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Caroll  d*abord,  Mgr  Kuglarul  de  Charioslon, 
Mgr  Fenwich  de  Cincinnati,  Mgr  Fitz-Patrick  de 
Boston,  Mgr  ilughcs  de  New-York,  Mgr  ChanLlic 
de  Nalchez.  Et  que  d'autres  encore  nous  aurions 
ou  à  citer  si  nous  nous  étions  proposé  d'écrire 
les  annales  de  cette  Eglise;  !  C'est  pour  les  pré  • 
très  français  émigrés  un  juste  sujet  de  louanges 
que  la  simplicité  avec  laquelle  ils  se  sont  unis  aux 
évêques,  aux  missionnaires,  aux  religieuses  de 
toutes  les  origines  et  de  toutes  les  langues  qui  tra- 
vaillaient à  l'œuvre  commune  de  l'extension  du  ca- 
tholicisme, et  ils  se  sont  revêtus  de  l'esprit  des  lois 
sous  l'empire  desquelles  ils  ont  rempli  la  carrière  de 
leur  apostolat.  Toujours  fermes  dans  l'obéissance 
et  doux  dans  le  commandement,  on  ne  les  a  vus  ni 
rechercher  les  distinctions  et  les  honneurs,  ni 
égarer  leurs  préférences  dans  les  préoccupa- 
lions  étroites  de  leur  nationalité.  Ils  n'ont  de- 
mandé, pour  déployer  toute  l'activité  de  leur 
zèle,  ni  une  autre  part  d'autorité ,  ni  une  autre 
gomme  de  liberté  que  celles  qui  leur  étaient  assu- 
rées sous  la  double  garantie  de  la  législation  et 
des  mœurs.  En  aucune  manière  et  dans  aucune 
mesure  ils  n'ont  essayé  de  revendiquer  pour  eux- 
mêmes  l'honneur  d'un  succès  qui  depuis  long- 
temps était  sans  exemple,  et  où  par  cela  même  se 
montre  plus  clairement,  plus  évidemment  le  gou- 
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vernemeat  de  la  Providence.  Ils  ne  se  sont  jamais 
séparés  ni  des  prélats  leurs  collègues,  ni  des  prê- 
tres leurs  collaborateurs,  ni  des  fidèles  leurs  en- 
fants. Nous  ne  les  en  séparerons  pas  non  plus,  à 
Dieu  ne  plaise  !  Nous  méconnaîtrions  la  pieuse  hu- 
milité de  leurs  cœurs,  aussi  bien  que  le  caractère 
sacré  de  leur  mission.  Leurs  vies  entières  s'élève- 
raient contre  nous.  Le  grand  et  admirable  mou- 
vement auquel  obéit  dans  les  Etats-Unis  le  catho- 
licisme, ne  vient  point  de  la  terre.  Il  n'appartient 
à  aucun  homme  mortel  de  s'en  glorifier.  Si  nous 
avons  rappelé  la  part  que  Dieu  a  bien  voulu  donner 
dans  les  adorables  desseins  de  sa  clémence  aux  prê- 
tres français  émigrés,  c'est  que  nous  aimons  à  y 
voir  un  signe  de  la  miséricorde  divine  sur  notre 
pays.  La  France  n'a  pas  cessé  d'être  la  fille  aînée 
de  l'Eglise,  puisque  dans  les  jours  de  ses  plus 
douloureuses  épreuves  elle  a  été  réservée  pour  en- 
gendrer un  grand  peuple  à  la  vérité  et  à  la  grâce. 
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177,  185,  203,  208,  210, 
215,  226,  248,  250,  253, 
256,  259,  262,  277,  289, 
335,  337,  342,  379,  399, 
401,  405,  413,  436,  467, 
476,  478,  517. 


CARROLf.  na  Caerolton  (Char- 
les); p«  40,  51,  56,  57,  95 
177,  196. 

Cartier  (Jacques)  ;  p.  14.  ' 

Cayenne,  Guyane  française  ;  p. 
202. 

Cbabrat  (Mgr),  coadjuteur  de 
Bardstown;  p.  341,  34 j, 
369,  373,  378,  385,  386. 

Chalmers;  p.  36. 

Chaînon  (l'abbé)  ;  p.  7 1 . 

CUAMPLAIIV  ;  p.   1 5. 

CHAMFOifzriER  (Léon),  mission- 
naire; p.  133. 

Chanche  (Mgr),  évèque  de  Nat- 
chez;  p.  189,  511,  517. 

Chapelle  blanche  (la), Maine-et- 
Loire;  p.  165. 

Charles  X,  roi  de  France  ;  p. 
430. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre; 
p.  36. 

Charleston^  État  de  la  Caroline  du 
Sud;  p.  73,  117. 

Chase  (M.);  p.  61. 

Chateaubriand;  p.  82,  84. 

Chauvin  (Augustine),  sœjr  de  la 
Charité;  p.  494. 

Chbverus  (Mgr  de)  ,  évéque 
de  Boston;  p.  78,  (6, 
87,99,  119,  151,174,185. 
243,  246  et  suivantes,  280, 
342,  447,  475,  476,478, 
481,  490,  516. 

Chicago ^  Etat  de  Tlllinois  ;  p. 
123,   131,  305,  317,    329. 

Chicoin EAU  (Jean- Baptiste),  prê- 
tre de  la  Congrégation  de 
Saint-Sulpice;  p.  85,   167. 

Cincinnati^  Etat  de  l'Ohio;  p. 
88,  308,329. 

Ctquard  (M.),  missionnaire;  p. 
85,  168,  263,  264,  260, 
371. 
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Clat  (Henri)  ;  p.  314. 

CtiMiiCT  XII;  p*  21. 

Cieve/andf  Etat  de  roliio  ;  p. 
329. 

Clinton,  Etat  de  l'Ohio  ;  p.  1 58. 

Col'msvillt\  Etat  de  l'Illinois  ;  p. 
221. 

ConcANNEN  (Luc  Mgr.),  évéqiie 
de  New- York  ;  p.  454, 

CoNOLLY(Mgr),  évéque  de  New- 
York  ;  p.  453,  454,  461, 
464,  497. 

Contournât^  village  en  Auver- 
gne ;  p.  340, 

Coode;  p.  ;<6. 

CooPBR  (M.),  Sulpicien  ;  p. 
484,  485. 

Cdte-sans- Désir j  Etat  du  Mis- 
souri; p.    412. 

Gromwelt.  ;   p.  36. 

CuDDY,  curé  de  Saint-Patrick  à 
Baltimore;  p.  198,  205. 


DAMiETi  (le  Père),  jésuite;  p.  7. 

Dardenne  (la)  ,  Etat  du  Mis- 
souri; p.  412. 

Daulac,  colon  du  Canada  ;  p. 
24,25. 

DauversiIre  (m.  de  la);  p.  20, 
23. 

David  (Mgr),  évéque  de  Mau- 
ricastre,  coadjuleur  de  Bards- 
town  ;  p.  85,  87,  168,  178, 
181,  189,  198,  204,  213, 
219,  344,  345,  350,  351, 
358,  363,  372,  373,  378, 
475,  489,  498,  516. 

Deidier  (rabbé),  missionnaire  ; 
p.  341. 

Dejean  (rabbé),  missionnaire; 
p.  295,  322,  328. 

DiLAVAU  (Pabbé),  chanoine  de 


Saint-Martin  dfi  Tours;   p. 
82,  83. 

OiLuoL  (Louis),  prêtre  de  la 
Congrégation  de  Saint-Sul- 
pice;  p.  81,  180^  182,  189, 
509,  510,  511,  513. 

Deineraray  Guyane  hollandaise; 
p.  202. 

DÉRioAux  (l'abbé) ,  mission* 
naire;  p.  341,  345. 

DisMouiiiNS  (Camille)  ;  p.  435. 

Détroit j  Etat  de  Michigan;  p. 
70,  72,  87,  88,  120,  132, 
288,  289,  294,  297,  300, 
301,  307,  316,  317,  325, 
326,  328,  355. 

Didier  (F.-B.  le  Rév.),  curé  de 
Saint-Louis  du  Missouri;  p. 
413. 

Dilhet(M.),  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  Saint-Sulpice  ;  p. 
86,  126,  176,  289,  295, 
439. 

DoNGAN  (le  colonel),  gouver- 
neur de  la  colonie  de  New- 
York  ;  p.  90. 

DoRiA  (le  cardinal)  ;  p.  02,  64. 

Doughoregan'Manor  ^  Etat  du 
Maryland;  p.  40,196,  240. 

Douglas  (Mgr),  vicaire  apostoli- 
que de  Londres  ;  p.  259. 

Drummond  {Vi\e)^  Etat  du  Mi- 
chigau  ;  p.  289. 

DoDois  (Mgr),  évéque  de  New- 
York  ;  p.  67,  74,  85,  87 
88,  174,  189  ,  196 
et  suivantes,  475,  486,  495, 
499,  501,  506,  516. 

DnBociRO  (Valenlin),  Mgr,  évé- 
que de  la  Nouvelle-Orléans  ; 
p.  70,  86,  87,  150,  159, 
175,  178,  181,  189,  190, 
198,  210,  226,  292,  306, 
336,358,  398  et  suivantes, 
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483,  434,  440,   475,   477, 
480,  484,    485,  488,  516. 

Dubuque,  Etat  d'Iowa^  p.  225, 
329,  388. 

Duhamel  (Charles),  mission- 
naire du  Saint-Esprit;  p.  86, 
175,   200,  437,    444,  448. 

DujAiTirAY  (Pierre-Luc),  jésuite, 
p.  121,  319. 

Dumoulin  (Tabhé),  mission- 
naire; p.  306. 

Durait D  (Marie-Joseph,  le  P.), 
trappiste;  p.  221,  413. 

DuNMORK  (lord),  gouverneur  de 
la  Virginie;  p.  57. 


Eccr.ESTON  (Samuel),  archevê- 
que de  Baltimore;  p.  181, 
189. 

Egaiv  (Mgr),  évéque  de  Phila- 
delphie; p.  184,342,490. 

Elder  (Aloysius);  p.  438. 

Emery  (l'abbé),  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice;  p.  81,  82, 164, 
166,  168,  170,  292,  336, 
338,    341. 

Emmitsburgf  Etat  du  Maryland; 
p.  175,224,231,  437,449, 
485. 

EHGLAirD(Mgr).  évéque  de  Char- 
lésion;  p.  99,  lOO.  103, 
105,  107,  108,  109,  117, 
517. 

Estai  MO  (le  comte  n');  p.  82. 

Étiehite  (le  Père),  supérieur 
général  des  lazaristes  ;  p.  509. 

Fauvel  (l'abbé) ,  missionnaire  ; 

p.  322. 
FeUs*point^  à  Baltimore;  p.  192, 

206,  215,  222,232,  237. 


Findall;  p.  36. 
FRifwtcH    (Edouard),   premier 
évéque  de  Cincinnati;  p.  68, 
116,    148,  307,   310,    820, 
324,  349,  517. 
Femwich  (Mgr),  évéque  de  Bos- 
ton; p.  272, 
Fit7.-Patrice  (Mgr),  évéque  de 
Boston;   p.    253,  284,  30H, 
517. 
FiTz-SiMoirs ,  membre  du  pre- 
mier congrès  américain;  p.  96. 
Florissant t  P.tat   du    Missouri  ; 
p.  70,  140,  159,  221,  412, 
422,  424,  428. 
Flaget  (Benoit-Joseph),  évéque 
de  Rardstown  et  Louisville  ; 
p.   67,    85,    87,    113,    145, 
147,   149,    153,    156,    168, 
169,   170,   174,    178,    181, 
189,    190,    198,    300,  306, 
307,  334  et  suiv.,  398,  406, 
408,  417,   445,   475,  492, 
513,  516. 
Fleming  (Robert);  p.  486. 
Floyd  ,   séminariste  de   Saint- 
Sulpice;   p.   82.    165,   195, 
188. 
FLYiTir  (Thomas,  M.),  curé  de 
Saint-Louis  du  Missouri  ;  p. 
413. 
Fordhanif  Etat  de  New-Yoïk  ; 

p.  470. 
FoTTERAL  (Edouard);  p.  192. 
Potterûl'*  hoiisCf   à    Baltimore  ; 

p.  41,  42. 
Fourche-Renault   (la),   Etat   du 

Missouri  ;  p.  413. 
Fourche  (la).  Etat  de  la  Loui- 
siane; p.  428. 
FoTjRiriER   (M.),  missionnaire; 

p.  86,   174. 
pRAMBAca   (le    Père),  jésuite; 
p.  436. 
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François  I»"";  p.  14. 
François-X  atibr  yle  Père) ,  irap- 

piite;  p.  222. 
FRiHKLiir  (Benjamin)  ;   p.   50, 

51,  56,  62,  64. 
Frédérictown,  dans  le  comté  de 

Frederick,  Maryland;  p.  40, 

175,  436. 
Frenchtowny  Etat  de  Pensylva- 

nie;  p.  74. 
Frizon  db  Lamottb  (François), 


missionnaire  : 


p.  77. 


Galbraith  (le capitaine);  p.  57. 

(;a%o/i'^,Etatderohio;  p.  74, 
173,  307,  408. 

Galveston,  E'at  du  Texas;  p. 
398. 

Garditer  (John),  ministre  pro- 
testant; p.  250. 

Garnbau  (m.),  historien  du  Ca- 
nada; p,  24,  26. 

Garhier  (Antoine),  prêtre  de 
la  congrégation  de  Saint- Sul- 
pice;  p.  82,  83,  165,  181, 
194,  196,  197,  198,  206, 
327. 

George  IV,  rci  d'xVngleterre  ; 
p.  321. 

Georgetown t  district  de  Colum- 
bia;  p.  177,  314. 

Gethscmani,  couvent  de  trappis- 
tes dans  le  Kentucky,  p.  388. 

G1BAIT1.T  (Pierre),  missiounaire  ; 
p.  75,  76,  159,  414,  417, 
420. 

GiBBoxEY  (André);  p.  157. 

Goshenkoppe/if  Etat  de  Pensyl> 
vanie  ;  p.  4  3. 

Graciosa  (l'île);  p.  83. 

Grand  Coteau  (le).  Etat  de  la 
Louisiane;  p.  70,  429. 


Grande  Prahîe  (la),  Elfit  du 
Missouri;  p.  186. 

Grasse  (Pamiral  iir)  ;  p.  76. 

Greatom (le Père), jésuite;  p.  43. 

Grégoirb  XVI;  p.  300,  374, 
375. 

Griboult  (le  Père) ,  mission- 
naire; p.  76. 

Griffxth  ,  auteur  des  Annales 
de  Baltimore;  p.  192. 

GUERCHEVILI.E  (la  marquise  de); 
p.  16. 

GvÉRiN  (l'abbé),  curé  de  Sur- 

"^  gères,  en  Saintonge;  p.  290. 

Guérîmes  (Mgr  dr),  évéque  de 
Nantes;  p.  397. 

Guignes  (le  Père  Louis)  ;  p.  76. 

GuiLLAUMB  III,  roi  d'Angle- 
terre; p.  37. 

GuiLLET  (le  P.  Urbain),  trap- 
piste ;  p.  220,  336,  388, 
413. 

Guy-Fawubs  ;  p.  49. 


Hagentown,  Etat  du  Maryland  ; 
p.  175,  437. 

Haldimant  (le  général)  ,  gou- 
verneur anglais  du  Canada  ; 
p.  78. 

Hamilton,  Etat  de  TOhio  ;  p. 
Î68. 

Hamon  (l'abbé),  auteur  de  la  Fie 
du  cardinal  de  Cheverus  ;  p. 
258,  274. 

Hardy  (l'abbé),  principal  du  col- 
lège de  Saint-Jean-d'Angély  ; 
p.  290. 

Harlem,  Etat  de  NewTork  ;  p. 
471. 

Harper  (Madame)  ;  p.  240. 

Havane  (île  de  Cuba)  ;  p.   178. 

Helder   (l'abbé   Georges),    du 
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collège  de  Sainl-Jostph,  au 
Kentucky  ;  p.  360. 

Henri  IV  ;   p,  14. 

HâRARD  (M.),  missionnaire  du 
Saint-Esprit  ;   p.  86,  200. 

HiLAiRB  (le  Père),  missionnaire  ; 
p.  76,  414. 

HiLL  (le  Père)  missionnaire  ;  p. 
320. 

Howard   (M.  Thomas)  ;  p.  350. 

HuRLEY  (Michaël,  le  Rév  ,  p. 
476. 

HtiGHss  (Mgr),  évèque  de  New- 
York  ;    p.  470,  472,  517. 

HuNTER  (le  Père  Georges),  jé- 
suite ;  p.  64. 

HuRONS  (Indiens);  p.  26. 


Ibervillè  (d')  ;  p.  70. 
IhervilU^  Etat  de  la  Louisiane  ; 

p.  71,  429. 
Illinois,    Indiens;  p.  26. 
Illinois^    village   de     l*Ëtat   du 

même  nom  ;  p.  4 1 1 . 
Indian-old'towfiy  Etat  du  Maine; 

p.  367,  269. 
Inglesi  (l'abbé),  p.  430. 
Iroqoois,  Indiens  ;  p.  24. 
issy,  près    de  Paris  ;   p.  292, 

401. 


Jackson  (le  général),  président 

des  Etats-Vlnis  ;  p.  403. 
Jacques  I*"",    roi  d'Angleterre  ; 

p.  38. 
Jacques  II,  roi    d'Aoglelerre  ; 

p.  37. 
Janin  (M.),  curé  de  Saint-Louis- 

du-Missouri  ;  p.  413. 
Jean- de- la-Croix  (le   Frère)  ; 

p.  It. 
Jenkins  (C.)  ;  p.  184,  186. 


JOUN  SMtTH  ;  p    33. 

Joikville   (le  sire  de)  ;  p.    71. 
Joques  (le  Père),  jésuite  ;  p.  7. 
JuiGNÉ(Mgr  de),  archevêque  de 
Paris  ;  p.  435. 

(  ' 

Kaskasrias,  Etat  de  PlUinois  ; 
p.  71,  75,76,78,  133,157, 
293,  306,  413. 


La  Barre  (le  sieur  de)  ;  p.  2G. 
Labre      (le   bieuheureux)  ;    p. 

102. 
Lacombe   (M»'e)  ;  p.  175,  203. 
Lacroix  (M.),   curé   de   Sainl- 

Michel;  p.  429. 
Ladbu   (M.),  missionnaire  ;    p. 

75. 
Lafarge  (M.)  ;  p.  469. 
Lafayette  ;  p.  9J,  174. 
La  Flèche  ;  p.  20. 
Lallemand  (le  Père),  jésuite  ; 

p.  7,  16. 
Lalor  (miss  Alice),  fondatrice  de 

la  Visitation  aux  Etats-Unis; 

p.  491. 
Lamotte  (le  Père  Augustin  de)  ; 

p.  77. 
Lapapoua,  chef    des  Ottawas; 

p.  320. 
La    Peltrie  (Madame  de)  ;    p. 

16. 
La   Kocbe    (le    marquis    de)  ; 

p.   14. 
La  Rochelle  ;  p.  20,  27,  62. 
Lauson  (M.  de)  ;  p.  22. 
Lauzun  (te  duc  de)  ;  p.  92. 
Lawrence  ;  p.  41. 
Le  Blanc,  notaire  ;  p.  41. 
Ledru  (le  Père),   missionnaire  ; 

p.  76,413. 
LegrcsDuval  (l'abbé);  p,  435, 
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Lbjkomb  (le  Père),  jésuiie  ;  p. 

16. 
Lembrciir  (l'abbé)  ;  p.  78. 
LUCARBOT  ;  p.  lô. 

Leslib  (Georges),  ministre  pro- 

teslant  ;  p.  250. 
Lëvadoux  (Michel),  prêtre  de  la 

congrégation  deSaint-Sulpicr; 

p.  82,  168,  169,  170,  171, 

181,  187,  292,  295,  341. 
Levington^  Etat    du   Kentucky  ; 

p.  173. 
Levis  Yentadour  (le  duc  de)  ; 

p.  16. 
Lhomme  (l'abbé),   supérieur  de 

Sainte-Marie- de-Baltimore;  p. 

189. 
LiAUTARD  (l*abbé)  ;  p.  435. 
LittleRock  ,    Etat    d'Arkansas  ; 

p.  329,  398. 
Londres  ;  p.  252. 
Long-Sault,  en  Canada; p.  24. 
Lorettey  village  et  couvent  au 

Kentucky,  p.  350,  363. 
Louis  XIII  ;  p.  15. 
Louis  XVI;  p.  252,  293,  404. 
Louis    XVIII;   p.    162,    282, 

4;8. 
Loitisville^  Etat   du   Kentucky; 

p.  72,  87,    169,    343,  346, 

380,  387,  393. 
Lull^orth    (le  château  de);  p. 

81. 
Lussoir  (leRév.  F.  L.),  curé  de 

Saint-Charles;  p.  413. 
J^on  ;  p.  2,  7,  191. 


Mac  Caffrbt  (le  Rév.  John)  ; 

p.  451,  470. 
MacCartbt  (l'abbé);  p.  435. 
Macunag  (les  Indiens)  ;  p.  263. 
dSackinae  (l'île  de),  Etat  du  Mi* 


cliigan;   p.    70,    122,   130, 
131. 

Mac  Mahon,  historien  du  Ma-- 
rylaud  ;  p.  34. 

Mac   Nabb  (John)  ;  p.  57. 

MAisoifiTBUVB  (Paul  de  Chome- 
deyde);p.  22,  24,  25. 

Maller  (M.),  lazariste  ;  p.  5 1 1 . 
512. 

Mange  (Mlle)  ;  p.  20,  23. 

MANbFELD  (Milord),  juge  amé- 
ricain; p.  106. 

Marc,  de  Nice  (le  Père)  ;  p.  1 1 . 

Maréchai.  (Ambroise),  arche- 
vêque de  Baltimore;  p.  85, 
87,  167,  168,  178,  180, 
181,  184,  185,  187,  189, 
198,292,  308,453. 

Marie,  femme  de  Guillaume  III, 
roi    d'Angleterre  ;  p.  37. 

Marie  Eutropb  (le  Père),  trap- 
piste; p.  388. 

Marquette  (le  Père),  jésuite  ) 
p.  289,  302,  305,  319. 

Marseille;  p.  2, 

Martial  (M.)  ;  p.  421 . 

Massi  (l'abbé),  missionnaire;  p. 
152. 

Matighoit  (François),  mission- 
naire ;  p.  85,  86,  88,  174, 
246  et  suiv.,  286,  475, 
476,    478,   481,  487,  507. 

Mazvtell  (le  Rév.  John),  curé 
de  Sainte- Geneviève  ;  p.  413. 

Maylahd  (le  e;énéral  Stephen)  ; 
p.  96. 

Menou  (Jules,  comte  de)  ;  p. 
180. 

Meudon  ;  p.  20. 

Mburicb  (le  Père),  jésuite,  curé 
de  Saint-Loois-du-Missouri;  p. 
414. 

MaoEiir  (le  Père  Philippe),  Jé- 
suite ;  p.  76. 


,i,t;!..  lit!'  :i.: 
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Guillaume  III, 
e  ;  p.  37. 
le  Père),  trap- 

ère),  jé.suite  j 
05,  319. 

421. 
ssiounaire;  p. 

ois),  mission- 
86,  88,  174, 
286,  475, 
487,  507. 
.  John),  curé 
riève;  p.  413. 
rai  Stephen)  ; 

}mle  de)  ;  p. 


,  jésuite,  curé 
u-Missouri^  p. 

Philippe),  |é- 


M ickilU'Mackinac ^   Etat  du  Mi» 

chigan;  p.  289,303. 
Milan  ;  p.  404. 
Milwaukie,  Etat  du  Wisconsio  ; 

p.  329. 
Mine-LamottCf  Etat  du  Missouri  ; 

p.  4(3. 
Mines  (les).  Etat  de  la  Louisiane  ; 

p.  429. 
Mchile,  Etat   d'Alabama  ;  p.  70, 

71,72,  149,398. 
MoLiirKux  (le  Père  Robert),  jé- 
suite ;  p.  61. 
MoNDÂsiR,  séminariste  de  Saint- 

Sulpire  ;  p.  82. 
Monk'smoundy    Etat    de   rUli- 

nois;  p.  221. 
MoMROE  (James);  p.  174. 
Mont  -  Sainte-Marie   d'Emmils- 

burg  (le)  ;  p.  439. 
Montauban^  en   Languedoc  ;  p. 

283,  430. 
MoNooLFiER  (M.  de),  chanoine 

de  Québec  ;  p.  31. 
Montgomery^   Etat  du     Mary- 

land;  p.  437,  449. 
MoNTGOMMERT,  général  améri- 

caiu  ;  p.  50,  54. 
MoifTMORENCT   (le  duc  de)  ;  p. 

16. 
Montréal  (l'île de)  ;  p.  22,  24. 
Montréal^  p.  17,    22,  23,    25, 

29;  30^  50. 
Monts  (M.  de);  p.  14,  16. 
M0RAMVIL1.É  (Jean  <- François)  , 

missionnaire  du  Saint-£.sprit  ; 

p.  86,88,  176,   198,  200  et 

suiv.,  246,475. 
Morris,  Gouverneur,    mioistre 

des  Etats-Unis  à   Paris  ;    p. 

106. 
MosTTK  (ramiral)  ;  p.  4 1 . 
Murrat  (James)  ;  p.  28. 


Naoot  (Charles),    prêtre  de  la 

congrégation  deSaint-Sulpice  ; 

p.    82,  83,    85,    146,    164, 

165,    166,    168,  181,    182, 

189,    195,    198,  215,    336, 

337,400,  438. 
Nantrantzouak ,    chef-lieu    des 

Abénakis  ;  p.  33,  272. 
NAPOT.Éoir;  p.    75,  342,    454, 

494. 
NashvUle ,    Etat  du  Tennessee  : 

p.  329. 
Natchez,  Indiens  ;  p.  26. 
Natchez^     Etat    du    Mississipi  ; 

p.  71,  72,  398. 
Natchitochesj    Etat  de  la  Loui- 
siane ;  p.  70,  429, 
Navajoes,  Indiens  ;  p.  13. 
Nazareth,  Etat  du    Keutucky  ; 

p.  153,  351,  363,  498. 
Neale  (Léonard),  archevêque  de 

Baltimore;  p.  18.^,343,  491. 
Neriitckx  (l'abbé),  missionnaire; 

p.  219,  348,  350,351,491. 
Newhaven,    Etat  du  Kentucky  ; 

p.   225,  388. 
Newton ,     dans    le    comté    de 

Charles,  Maryland  ;  p.  39. 
New-York;     p.    31,    56,    73, 

74,  76,77,  78,  84,  86,  87, 

88,    133,    223,   243,    276, 

377,467,  471. 
Niackf  Etal  de  New-York  ;  p. 

469. 
Niagara  (la  chute  du);  p.  355. 
NiEi.  (le  Père);  p.  418. 
Norfolk^  Etal  de  la  Virginie;  p. 

86,  174,  203. 
Norridgevook,  Etat  du   Maine  ; 

p.  272. 
Nouvelle-Madrid  (la) ,  Etat  de 

Missouri;   p.    70,  76,  136, 

157,393,  412. 
Nouvelle-Orléans{\A),  Etat  delà 
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LoiiUiaiie;    p.   71,    72,  74, 
87,  97, 174,  427. 
NuGEirT(le  Pcrf)^  missionnaire; 
p.  77. 


0*Coif\VAY(iiiissCecilia);  p.  482, 

480. 
Oderville  en   Picardie;  p.  243. 
OoiN    (l'abbé),  missiouaaire^  p. 

97,  136. 
Olier  (M.),  ciiré  de  Sa'nl-Siil- 

pice;  p.    17,    20,    21,    22, 

197. 
Ollivier  (Donatien)  ,   mission- 
naire;   p.    86,    132,    399, 

413. 
Opclonsas  '  (les),    Elat    de      la 

Louisiane  ;  p.  10,  427,  429, 
Ottawas,    tribu    indienne  ;  p. 

t22,  169,  301,  302. 


Papit.la  (le  Père)  ;  p.  il. 

Paillassoic  (l'abbé),  mission- 
naire; p.    14  8,  149,  150. 

Kampboox  (fabbé  Edouard);  p. 
180. 

Paris  \  p.  20,  63,  251,  257, 
290. 

Passamaquoddy,  tribu  indienne; 
p.  33,  79,  101,  132,  108, 
262. 

Patrick  (Henri) ;  p.  174. 

Peitalvbr  y  Cardenas  (don 
Aloysius),  évêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans ;  p.  74. 

Penn  (Guillaume);  p.  33,  42. 

Penobscot,  tribu  indienne;  p. 
33,  79,  101,  132,  262. 

Pemacola^  Elat  de  la  Floride  ; 
p.  73.  ; 

PÉRiiTAVLT,  séminariste  de 
Saint'Sulpicc  ;  p.  82. 


PetitcPrairie  (la),  Etal  du  Mis- 
souri ;  p.  70,  412. 
Philadelphie;   p.    41,  43,   73, 

211,276,  496. 
Pie  "VI  (le  papt*)  ;  p.  61,  65. 
Pigeon-hillf  Elat  de  la  Pen&yl- 

vanie;  p.    176,    182,    220, 

438. 
PiGNCATix  DE  Brehaihb   (Mgr), 

évèque  d'Adran  et  coadjuteur 

de  la  Cochinrbine  ;  p.  293. 
Pittshur<f^  Elat  de  la   Pensylva- 

nie;  p.  88,  169,  173,  343, 

34â,  406. 
PoKEGAM,  cbff  des  Powlawota- 

mee;  p.  120,  123,  323. 
Pointe    (la),  Etat  du  Mistsouri  ; 

p.  412. 
Pointe-Coupée  (la),  Elat    de   la 

Louisiane;  p.  70,  429. 
Pointe  Saint  Jacques  (la),  Elat 

du  Michigan  ;  p.  130. 
Po(sso.v    (le  Père),  jésuite;  p. 

136. 
PoMARÈoE  (Léon  dt*)  ;  p.  418. 
Port  Tobaccoy  dans  le  comté  de 

Charles,  MarylanJ  ;  p.  39. 
Portage  (le)  des  Sioiix^  Elat  du 

Missouri;   p.  70,  306,  412. 
Portier   (Mgr),  évoque   de  Mo- 
bile; p.  157,  421,427,431. 
Poterie  (de  la),  aumônier  de  la 

marine     française;   p.     7<S, 

275. 
Pottinger  (la   crique),    dans   le 

Kenlucky  ;  p.  220. 
PouTRiNcoiHT  (le  baron  de)  ;  p. 

15. 
Powtawotamee,  tribu  indienne; 

p.  120. 
POYET   (M.),   missionnaire;   p. 

76. 
Prairie  de  V Ouest  (la),  Etal  du 

Missouii  ;  p.  136. 
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,  Ktal  du  Mii- 
41,  43,   73, 
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;  p.  61,  65. 
de  la  Pen&yl- 
5,    182,    220, 

EHAtMB     (Mgr), 

n  et  coadjutf  III- 
line  ;  p.  293. 
e  la   Pensylva- 
59,  173,  343, 

les  Powtawota- 

123,323. 

l  du  MUsouri  ; 

la),  Eiat    de   la 

70,  429. 
<:qnes  (la).  Etal 

p.  130. 
e) ,  jésuite;  p. 

df)  ;  p.  418. 
ans  le  comté  de 

and  ;  p.  39. 

Sioux^  Etal  du 
70,  306,  412. 
évoque  de  IMo* 
421,427,431. 

aumônier  de  la 
jaise  ;    p.     7iS, 

•ique),    dans   le 

220. 
e  baron  de)  ;  p. 

tribu  indienne  ; 

lissionnaire  ;   p. 

est  (la),  Etat  du 
136. 


Piaille  du  Chien  (la),  Etal  du 
WiscoDsin  ;  p.  130,  295. 

Prairie  du  Rocher  (la).  Etat  de 
nilinois;  p.  71,  76,  132, 
293,  399,  413. 

Providence^  Etal  de  la  Loui- 
siane ;  p.  70. 

Proyart  (l'abbé),  p.  435. 

PuRCELL  (Mgr),  évoque  de  Cin- 
cinnuti;   p.  113,  377,  4  50. 


Québec;   p.   24,   25,    50,  64, 

132. 
Québec  (le  collège  de)  ;  p.  10. 
Quoddjr^ELA  du  Maine  ;  p,  267. 

271. 


Raslb  (le  Père),  jésuite  ;  p.  7, 
32,  33,  262,272. 

Ravaga  (m.),  prêtre  dalmate, 
missionnaire  ;  p.  295,  322. 

Bennes^  en  Bretagne;  p.  445. 

RÉzÉ  (Mgr),  évéque  du  Détroit; 
p.  117,  148,  300. 

KicHAAD  (François)^  père  du  sui- 
vant; p.  290. 

Richard  (Gabriel),  prêtre  de  la 
coogrégation  de  Sainl-Sulpice; 
p.  85,  88,  120^  123,  131, 
146,  158,  168,  169,  176, 
285  etsuiv.,  423. 

KiciiA&D  (Josepb),  curé  de  Saint- 
Jean  d'Angle,  neveu  du  pré- 
cédent; p.  327. 

Richelieu  (lecardinal  de);  p.  15. 

Richmondf  Etat  de  la  Virgiuie  ; 
p.  174. 

Richwood^  Etat  du  Missouri; 
p.  413. 

RiGAGNON  (rabbé),  vicaire  de 
Saint- Louis  de  Bordeaux; 
p.  324. 


RiV£T  (M.)t  uiisâionnaîre;  p.  86, 
132. 

Rivière  aux  Raisins  (la),  Etat  du 
Micbigan;  p.  2N9,  2î)5,  376. 

Rivière  Clinton  (la),  Elal  du  Mi- 
cbigan ;  p.  289,  295, 

Rivière  Miamis  (la),  Etat  du  Mi- 
cbigan; p.  289. 

Rivière  Saint- Clair  {\z\  Etat  du 
Micbigan;  p.  289. 

RODESPIERRE^   ^.    435. 

RocHAMBEAu  ( Ic  marquis  df); 
p.  91. 

Roger  Wim.iam,  fondateur  de 
la  colonie  de  Rhode-hland; 
p.  49. 

RoHAUT  (le  Père  René  de)  ,  jé- 
suite; p.  16. 

Rome;  p.  75,  102,  403. 

RoMEUF  (l'abbé),  missionnaire; 
p.  341. 

Roque  (le  Père  Simplicius),  jé- 
suite; p.  299. 

RosATi  (Mgr),  coadjuteur  de  la 
Nouvelle-OrléaDS  et  depuis 
évéque  de  Saint-Louis  du  Mis- 
souri; p.  109,  113,  373, 
416,  418,  431. 

Rose,  négresse  de  Mgr  Flagel  ; 
p.  394. 

Rosehillf  séminaire.  Etat  de  New- 
York;  p,  470. 

RoussELiT (l'abbé Louis);  p.  78, 
79,  263. 

RucKER  (M.),  membre  de  la  lé- 
'  gislatureduKentu2ky;p.  363. 


Saint-Antoine  (le  fort  de),  Etat 
de  Wisconsin;  p.  130. 

Saint" Augustin,   ville   dans    la 
Floride;  p.  12. 

Saint  Austrsmoimb,   de  Cler- 
mont  en  Auvergne;  p.  2. 
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Saînt'CharUt^  Etat  de  It  Loui- 

siaoe;  p.  429. 
Saint- Char  les,  Etat  du  Missouri; 

p.  70,  412. 
Saiht-Denis,  de  Paris;  p.  2. 
Saint' Etienne  y    Etat  du    Ken- 

tucky;  p.  347,  349. 
Saint'Perdinandf  Etat  du  Mis- 
souri; p.  70- 
Sdint-Flour,  en  Auvergne;  p. 

171. 
Saint- Gatikic,  de  Tours;  p.  2. 
Saint' Germai'n-en-Èaye;  p.  15. 
Saint  Grégoire  DsTocas;  p.  I. 
Saint-Ignace f  mission  du  Michi< 

gan;  p,  303. 
Sai/it-Inigo,  Etat  du  Mar)iland; 

p.  39. 
Saint  Irénéi,  de  Lyon;  p.  1. 
Saint' Jaeques^  Etat  de  la  Loui- 
siane; p.  429. 
Saint  Jban  l'EvangélisIe  ;  p.  1 . 
Saint- Jones  (le  fort);  p.  56. 
Saint-Joseph^  Etat  de  la  Loui- 
siane; p.  70,  429. 
Saint- Joseph,  Etat  du  Michigan; 

p.  70,  120,  130,  289. 
Saini-Josephy  près  de  Philadel- 
phie; p.  43,  93. 
Saint'Louisy  Etat  du  Missouri  ; 
p.   70,   72,   75,    113,   157, 
221,   306,  329,  352,  398, 
406,  411,  420. 
Saiitt  Martial  ,  de  Limoges  ; 

p.  2. 
Saint-Michel^  Etat  de  la  Loui- 
siane; p.  429. 
Saint  Paul;  p.   1. 
Saint  Paul,  de  Narboune  ;  p.  2. 
Saint-Philippe  y  Etat  de  ritlinois; 

p.  72. 
Saint-Pierre  (M.  dr),  mission- 
naire; p.  76. 
Saint-Pierre  Micjuelon;  p,  fl3. 


Saint  Polycarpe;  p.  1. 
Saint  Potbin,  p.  2. 
Saint- Priest  (M.  dk),  mission- 
naire; p.  76. 
Saint-  Régis^  village  indien  sur  le 
Saint -Laurent;  p.  32,  168, 
458. 
Saint-Satdruir,  de  Toulouse  ; 

p.  2. 
Saint-Sulpice  (le  séminaire  de)  ; 

p.  21. 
Saint-Thomas   (le   manoir  de)  ; 

p.  39. 
Saint  Trophime,  d'Arles;  p.  1. 
Saint- Yago  de  Cuba;  p.  74. 
Sainte- j^nne^  Etat  de  riUinois  ; 

p.  72. 
Sainte-Croix^    en    Acadie;    p. 

15. 
Sainte-Geneviève^  Etat  du  Mis- 
souri) ;  p.  70,  70,  157,293, 
410,  412,422. 
Sainte-Hélène ^  couvent  de  Fran- 
ciscains, dans  la  Floride  ;   p. 
12. 
Sainte-Mariey  comté  de  Charles, 
Etat  du   Maryland;    p.  222. 
Sainte- Marie  des  Barrens,  Etal 
du  Missouri  p.  70,  306,  4 1 2, 
416,422. 
Sainte'Rose,  Etat  du  Kentucky  ; 

p.  307,  348. 
Saintes  (la  ville  de);  p.  289. 
Saimon    (M.),  missionnaire  ;  p. 

86,  174. 
Sandwich^  en  Canada  ;  p.  297. 
Saulnier  (l'abbé    Edmoud);  p. 
75,  76,  77,  159,  170,  221, 
293,352,  413. 
Saidi  Sainte- Marie  (le).  Etat  du 
Michigau;  p.   70,  130,  288, 
289, 
Savannahf  Etat  d«  la  Géorgie  ; 
p.  73. 
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Savini  (M.),  curé  de  Sainl- 
Lou  is-d  u-M  issour i  ;   p .    413. 

Sbtoh  (Williams);  p.  47b. 

Setom  (Madame),  fondatrice  des 
soeurs  de  la  Charité  aux  Etats- 
Unis:  p.  88,  191,219,433, 
474  et  suivantes. 

StWAf. (le Père),  jésuite;  p.  84, 
166. 

SiBOCRD  (M.),  missionnaire  ;  p. 
86,  477. 

Si<:ard  (l'abbé),  Instituteur  des 
sourda-muels  ;  p.  326. 

SiLMAY (lecommandeur  de);  p. 
16. 

SiMONixr  (l'abbé),  missionnaire  ; 
p.  124. 

Sm^rne;  p.  1. 

Somerset ^  Elat  de  l'Ohio  ;  p. 
69. 

SpALDiifo  (Mgi),  évêque  de  Louis- 
ville;  p.  172,  174,221,348, 
350,  352,  358,  359,  387, 
388. 

Spring'hill  (le  séminaire  de), 
Etat  d'Alabama;  p.  152. 

TAtBOT  (le  Père  Thomas),  jésuite; 

p.  251,  252,  253^259. 
Terre-aux- Bœufs  ^    Etat    de  la 

Louisiane  ;  p.  429. 
Tessier  (Jean),    prêtre   de    la 

congrégation  de  Saint-Sulpice  ; 

p.  82,  165,    167^  181,  1S2, 

184,  189,  190. 
Thaybr  (John),  missionnaire  ;  r. 

101,  174,250. 
Tbeox  (le  Père  d*'.),  jésuite  ;  p. 

417. 
TiBBATs  (membre  de  la  législa- 
ture de  Kentucky;  p.  364. 
Tiffin,  Elat  de  l'Ohio  ;  p.  158, 


TiMOiv  (Mgr),  évèque  de  Buffalo  ; 
p.  97,  452,  610. 

IrssKRAiin  (l'abbé)  ;  p.  476. 

ToiirSf   Indre-et-Loire;  p.  165. 

TuiTR  (le  Père),  dominicain  ;  p. 
349. 

TuLLOH,  séminariste  de  Saint- 
Sulpice  ;  p.  82,  165. 


C/r^d/io,  Etat  de  l'Ohio;  p.  l.iS. 


Vai.fwtiw  'le  Ï-Cjre);  (  uré  J».  S«- 
Louis-ÛM  IVJisi.ou^  !  ;  p.  4  S  4. 

Vaunièrs    (M.    de     !.i),    mis- 
sionnaire; \\.  7C,  77,  78. 

Vaic  Qcicm»//   Borm   (!p   Pèrr), 
jésuite  r    p.  l/iO,   14  2,    ^'^''. 

Vergerxnr.^   Tïat   du   T^rmont; 
p.  69 

VermïdioHv'die^  Fî^î   ^  Ifi  Lo.vi- 
siane;  p.  70,  f^îî, 

r'ieille-M'ii  (la),  État  du  M,îi- 
^ouri  ;  p.  4 ',3. 

Villemarie^  %\\  Canada;  p.  \'\ 
20,  23. 

Villiers  ,  Chaittnte-J'ift'rieure  ; 
p.  165. 

ViMoifT  (le  Père),  jésuite  ;  i .  2 1 , 
22. 

ViNA(l'abhé);  p.  73. 

rinnennes^  Efat  de  I^Iiidiana  ; 
p.  7.7,  87j  ^22,  132,  169, 
170,  309,  ÎJ19,  303. 

Y:v^r.tfQd  Père),  jésuite;  p.  122. 

Waldboroiigh ,  Etat  du  M^ine  ; 

p.  158. 
Walsh  (Robert)  ;  p.  180. 
fVarren ,   Etal  du   Maine  ;    p. 

158. 
Washington;  p.  93. 
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ff'oshington^  capitale  des  Etats- 
Unis;  |>.  423. 
Webster  ^Daniel)  ;    p.   105. 
Weld    fie  cardinal)  ;   p.  81. 
Whelan  (le  Père) ,  aumônier  de 

la  flotte  française  et  mission- 

naire;  p.  77,   171. 
Whiye  (Charles),  auteur  de  la 

F'ie   de   Madame    Seton  ;  p. 

168,  181,  190,  477. 
Whitc-Marsh{\diîe,Tm^Ae),  dans 

le  comié  du  Prince,  Maryland; 

p.  39,  40. 
WiLSON  (le  Père),  dominicain  ; 

p.  348. 


Winchester,  Etat  du  Maryland 

p. 437. 
WxTHFELD  (Jacques)^  archevêque 

de  Baltimore  ;  p.  180. 
WiTTiirGHAM  (le  docteur);  p.  57 . 
WoiRiir,  sœur  de  la  Charité  ; 

p.  494. 
W01.SM1  ET     (  Charles  )  ,     Mgr 

é\ô;|ne     de    Rama ,     vicaire 

apostolique   de    Londres  ;  p. 

81. 


ZiMMERMAMK  (le  Pèrc),  jésuite  ; 
p.  424. 


r-j-'' 


■W 


■  •,.,< 


f\^   DE  U  TABLK  ALrHAB£llQl£. 


I  >■  .•  • 


liiiprimeric  de  Beau,  a  Saiiii-Gcnnaiii'cu-Laye. 


t  du  Maryland 

[ues);  archevêque 
;  p.  180. 
î  docteur);  p.  57. 
de  la  Charité  ; 

Charles  )  ,  Mgr 
Rama ,  vicaire 
de   Londres;  p. 


e  Père),  jésuile  ; 


■% 


Laye. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

■  '  ■  «  :  i 

,       -      i  ■  .  .  •  i  •  »  ■         »  s   • 

'  ■  -'.v  - .       ...  -  '^11  •'■'il  K  !  ;/  '•■  'nj'f" 

Page». 

Chapitre  !«'.  —  Situation  du  catholicisme  dans 
TAmérique  du  Nord  avant  la  déclaration  d'indé- 
pendance          i 

Chapitre  II.  —  Arrivée  des  prêtres  français  aux 
États-Unis.   .  .  • 47 

Chapitre  IH.  -•-  É'at  de  la  religion  catholique  aux 
États-Unis.  —Disposition  des  protestants,  —  Des 
Indiens 89 

Chapitre  IV.  —  Situation  générale  de  la  popula- 
tion des  États-Unis.  —  Obligations  du  clergé.  — 
Ressources 126 

Chapitre  V.  —  Mgr  Caroll  assigne  des  postes  aux 
prêtres  français  émigrés.  —  Les  Sulpiciens  à 
Baltimore , 164 

Chapitre  VI.  —  L'abbé  Moranvillé,  curé  de  Saint* 
Palrick,  à  Baltimore 200 

Chapitre  VII.  —  L'abbé  Matignon  à  Boston  ;  Tabbé 
de  Cheverus  chez  les  Indiens 246 

Chapitre  VIII.  —  l/abbé  Richard  au  Détroit.  .  .      285 


y 


K 


i«'i 


520  TABLE  DES  MATIÊRKS. 

%, 

f  •!«  * 

Chapitre  IX.  —  Évèché  de  Bardstown  et  Louis- 
ville.  —  Mgr  Flaget 334 

Chapitre  X.  —  Évèché  de  la  Nouvelle-Orléans. 
—  Mgr  Dubourg 298 

Chapitre  XI.  —  Évêché  de  New- York.  —  Mgr 
Dubois. •  .      431 

Chapitre  XII.  —  Le  couvent  de  Saint-Joseph  à 

,  Emmitsburg.  —  Les  Sœurs  de  Charité  aux  États- 
Unis • 474 

Table  alphabétique.  -^  Des  noms  de  personnes 
et  des  noms  de  lieux 'contenus  dans  ce  volume.     519 

-sn*.  "•'    ■'!  iïv«"'"r *.'.ï.'^- 

i  ,..'    i    f   ,■....■.--.,;    ^    ,.,    .    .•-v'--f':-  y- 

vfc'         .   V  ^  ,,    ...   ;    .    .    ,    .   .      •.  .-. -,    ..    .-:.lii}}  ■:.]■' K} 

FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIERES.  i^jr..: 

"   0)5     ,.     .  ■-/       .    .    -  /       '.  =      ■y,^::r-.:i 

(îCjS:      ..lui.,...,.','/  .■}        '-;  ^;j 


Nfc* 

et  Loui8- 

334 

-Orléans. 

298 

—  Mgr 

.  .  .  •  .      431 
[oseph  à 
ux  États- 
474 

lersonnes 
volume.      5i9 

À 


jt   ,nir!A3-  î 


"•t  »       s.     t 

'   î  t       •     •       ""  «  - 1 


RE§. 


'  'if'v.'-U 


.!•" 


